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Les  Lettres  qui  composent  le  présent  volume  sont  le  déve- 
loppement d'une  lettre  que  nous  avons  eu  occasion  d'adres- 
ser, il  y  a  deux  ans,  à  Tun  des  membres  d'une  académie 
que  nous  avons  fondée  à  Orléans,  sous  le  nom  d'Académie 
de  Sainte-Croix,  et  dont  le  programme  embrasse  précisé- 
ment les  études  dont  nous  traitons  dans  ces  lettres.  Cette 
lettre  à  un  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Croix  ayant  été 
publiée  dans  le  Correspondant,  a  provoqué  des  adhésions 
nombreuses,  qui  nous  ont  permis  de  croire  qu'elle  répon- 
dait à  toute  une  situation,  et  que  les  conseils  qu'elle  offre 
pourraient  être  utiles  à  une  portion  considérable  de  la  jeu- 
nesse, et  à  beaucoup  d'hommes  du  monde  ;  dans  toutes  les 
positions  et  dans  toutes  les  carrières  ;  nous  nous  sommes 
donc  décidé  à  traiter  plus  à  fond  ce  grand  et  important  sujet  ; 
de  là  le  présent  volume,  qui  forme  le  complément  naturel 
de  notre  ouvrage  sur  l'Education.  Nous  croyons  utile  de 
phcer  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  discours  par 
lequel  nous  avons  inauguré  cette  Académie  de  Sainte-Croix, 
qui  a  été  la  première  inspiratrice  de  ces  lettres. 

«  Messieurs, 

a  Maintenant  que  vos  réunions  sont  autorisées,  et  que  vois 
suffrages  ont  choisi  parmi  vous  un  président,  des  digni- 
taires^ l'Académie  de  Sainte-Croix  est.  fondée  ;  et  je  vois  en 
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ce  moment  avec  bonheur  se  réaliser  un  vœu  que  j'avais 
formé,  je  Tavoue,  depuis  longtemps. 

«  Notre  ville  d'Orléans  n'est  pas  seulement  la  ville  des 
grands  souvenirs,  des  glorieuses  délivrances  ;  elle  n'a  psus 
seulement  abrité  de  courageux  citoyens  derrière  ses  vail- 
lants remparts  :  vous  le  savez,  autrefois  elle  était  florissante 
par  ses  écoles  renommées,  par  ses  maîtres  illustres,  par  ses 
jurisconsultes  dont  le  nom  est  immortel,  et  par  le  concours 
de  cette  nombreuse  jeunesse  qui  venait  quelquefois,  des 
contrées  les  plus  lointaines,  y  étudier  les  sciences  divines 
et  humaines,  dans  la  paix  de  son  enceinte  tranquille,  et  dans 
le  charme  exquis  de  ces  mœurs  austères  et  douces  qui  sa^ 
vaient  se  conserver  à  la  fois  graves  et  hospitalières. 

c  Dans  cet  Orléans  qui  a  su  si  bien  garder  la  dignité  de 
son  caractère,  où  les  vieilles  traditions  n'ont  pas  péri,  où  les 
familles  savent  se  défendre  contre  les  envahissements  en 
même  temps  que  se  prêter  à  toute  alliance  et  toute  amitié 
honorable  ;  dans  cette  ville  où  le  culte  des  belles  et  bonne» 
choses  s'est  maintenu,  à  côté  des  sociétés  savantes  qui  l'hc- 
norent  depuis  longtemps  déjà,  il  y  avait  place  encore,  au 
vaste  champ  des  lettresi  pour  une  société  nouvelle.  Vous 
surgissez.  Messieurs,  et  vous  serez  un  foyer  de  plus  qui 
nourrira  au  milieu  de  nous  la  flamme  antique  et  perpétuera, 
en  dehors  de  toutes  les  exclusions  de  parti  et  des  agitations 
politiques,  la  tradition  des  saines  et  grandes  études,  et  la 
généreuse  activité  des  Lettres. 

c  C'est  la  gloire  des  Lettres,  Messieurs,  de  résider  sur  ces 
hauteurs  sereines  dont  parlait  autrefois  le  poète  : 

Edita  doctrinâ  sapientûm  templa  serena  ; 

dans  ces  régions  de  lumière  et  de  paix,  où  n'arrive  pas  le 
bruit  des  &pres  intérêts  et  des  luttes  passionnées,  mais  où 
les  esprits  se  rapprochent,  où  les  cœurs  se  rencontrent  dans 
le  culte  éieviSTet  le  ctfmitierce  délicat  des  dioses  de  Tàme. 
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«  G*est  là,  sur  ce  terrain  neutre  et  pour  ainsi  dire  sacré, 
sur  ce  sommet  pacifique,  que  vous  avez  bien  voulu,  Mes- 
sieurs, à  l'invitation  de  votre  Evoque,  vous  réunir  pour  mettre 
en  commun  vos  talents,  vos  lumières,  vos  expériences  et  tos 
travaux  :  voilà.  Messieurs,  ce  dont  je  suis  heureux  et  fier^  ce 
dont  je  vous  demande  permission  de  vous  féliciter  et  de  féli- 
citer cette  ville. 

«  Bien  des  progrès,  et  des  progrès  glorieux,  seront  Thon- 
neur  de  notre  temps.  Les  Sciences  étendent  chaque  jour  leur 
empire,  soumettent  de  plus  en  plus  la  matière  au  service  de 
Tesprit,  et  enrichissent  la  vie  de  leurs  utiles  et  fécondes  in- 
ventions. 

«  Mais  les  Lettres,  Messieurs,  c'est-à-dire  la  culture  exquise 
de  râme^  la  fleur  de  la  civilisation  et  de  Turbanité,  sont  une 
richesse  aussi,  qu'il  ne  faut  pas  délaisser  :  elles  sont  tout  à 
la  fois  un  charme,  une  lumière,  une  puissance. 

«  Et  je  dois  l'ajouter  :  elles  font  partie  de  la  fortune  na- 
tionale^  elles  sont  une  des  grandes  gloires  de  notre  patrie  ; 
par  elleS)  l'esprit  français  a  conquis  en  Europe  un  rang  qui 
n'est  pas  contesté. 

«  Eh  bien  1  vous  réunir,  Messieurs,  pour  de  sérieux  tra- 
vaux littéraires,  substituer  à  l'isolement  qui  fait  la  faiblesse 
l'union  qui  double  les  forces^  associer  tos  intelligences  et 
vos  efforts,  pour  qu'il  y  ait  dans  cette  cité  et  eu  France  un 
centre  de  plus  où  rayonnent  les  Lettres,  pour  qu'Orléans 
s'élève  plus  haut  encore  parmi  les  cités  françaises  fidèles  à 
l'esprit  français,  c'est  une  noble  et  grande  pensée  qui  Vous 
honore.  Messieurs,  et  qui  honore  ce  pays. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  une  pensée  encore  plus  haute 
et  plus  féconde  dans  la  fondation  de  votre  Société. 

«  Ah  !  assurément,  j'aime  les  Lettres,  et  volontiers  je  dis 
avec  lé  poète: 

Quarum  sacra  feros  ingenti  perculsus  (im&re 


60008671 6X 


.*_. 


.\' 


42  LETTRES  A  UN  HOMME  DU  MONDE. 

cbarmant  emploi  des  loisirs,  mais  sont  de  plus  si  bien  faits 
pour  donner  à  un  homme  sa  valeur  personnelle,  je  me  de- 
mande ce  que  deviennent  et  ce  que  pourraient  devenir,  à 
ce  point  de  vue,  les  jeunes  gens  et  les  hommes  de  fortune 
et  de  loisir  qui  n'ont  pas  de  carrière. 

£t  d'abord,  les  jeunes  gens,  que  font-ils  ?  A  quoi  se  pas- 
sent leurs  longues  journées?  Que  demandent-ils  aux  riches 
Acuités  que  Dieu  souvent  leur  a  données?  Que  savent-ils 
tirer  d'eux-mêmes  ?  La  vérité  est  qu'un  grand  nombre,  les 
premières  études  terminées,  ne  font  plus  rien,  pas  même 
leur  Droit  ;  car  est-ce  faire  son  Droit  que  de  le  faire  avec 
la  légèreté,  la  vulgarité  qu'on  y  met  si  souvent,  sans  rien 
,  prendre  de  haut,  sans  rien  approfondir,  pour  se  hâter  en- 
suite, les  premiers  grades  reçus,  de  fermer  les  livres  de 
Droit  comme  on  a  fermé  tous  les  autres  ? 

Je  vous  le  demande,  mon  ami,  une  jeunesse  ainsi  pas- 
sée, quand  elle  ne  ruine  pas  absolument  Tesprit,  le  cœur, 
ïa  vie  entière,  quels  fruits  produit-elle?  quels  talents  peut- 
fclle  développer  ?  quels  hommes  prépare-t-elle  pour  l'avenir 
d'un  pays? 

Je  prends  les  meilleurs  de  ces  jeunes  gens  ;  —  ceux  qui, 
grâce  h  des  influences  d'éducation  et  de  famille,  ont  eu  le 
bonheur  de  se  conserver  bons  et  honnêtes,  —  la  jeunesse 
écoulée,  que  deviennent-ils?  Savent-ils  alors  du  moins 
s'occuper?  Non:  hommes  faits,  ils  continuent  l'oisiveté 
d'esprit  où  s'est  passée  leur  première  jeunesse  :  ils  s'en 
tiennent  à  ces  études  classiques,  d'ordinaire  si  médiocres; 
et,  satisfaits  des  commodes  avantages  d'une  existence  as- 
surée ef  tranquille,  ils  passent  le  reste  de  leur  vie  dans  l'a- 
bandon de  tout  travail  intellectuel,  non-seulement  sans  rien 
produire ,  mais  sans  jamais  rien  étudier  avec  constance, 
sans  rien  apprendre  à  fond  ;  les  moins  désœuvrés,  avec  un 
semblant  d'occupation  qui  les  trompe  et  les  amuse,  mais  ne 
les  mène  à  rien,  ni  pour  eux,  ni  pour  les  autres. 
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Plusieurs  lisent,  je  le  sais,  et  beaucoup  trop  quelquefois. 
Car  que  lisent-ils^  et  comment?  Avec  quelle  méthode,  quelle 
saite,  quelle  application  ?  Ces  lectures,  je  les  ai  prises  sur 
le  fait  :  j^en  ai  vu  de  ces  jeunes  gens,  dans  leur  cabinet,  en- 
veloppés de  leur  robe  de  chambre,  étendus  dans  leur  fau- 
teuil et  les  pieds  sur  leurs  chenets,  un  livre  frivole,  un  ro- 
man, à  la  main  :  c'était  tout.  D'autres  choisissent  mieux 
leurs  livres,  mais  lisent  sans  jamais  prendre  une  note,  rien - 
rédiger,  rien  résumer.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  quel- 
ques papiers  de  M.  de  Talleyrand  ces  paroles  :  «  Il  est  bien 
plus  doux  et  plus  paresseux  de  lire  que  d'écrire.  »  Lire,  et 
faire  de  sa  lecture  un  travail  ;  lire  et  profiter  de  sa  lecture, 
c'est  ce  qui  se  fait  rarement. 

Et  que  dire,  mon  ami,  de  ceux  qui  ne  lisent  même  pas  ; 
rien,  jamais  ;  qui  non-seulement  ne  soqt  pas  de  force  à  lire 
en  entier  un  livre,  quel  qu'il  soit,  si  ce  n'est  un  roman^  mais 
ne  peuvent  pas  même  aller  jusqu'au  bout  d'un  article  de 
revue  un  peu  sérieux?  Oui,  il  y  a  des  femmes  du  monde, 
des  hommes  *du  monde,  des  jeunes  gens,  qui  en  sont  là  ! 
J'en  ai  connu  à  qui  j'avais  fait  prendre  un  abonnement  au 
Con^espondanty  pour  les  forcer  à  lire  au  moins  une  fois  par 
mois  quelque  chose  d'utile,  et  qui  m'ont  avoué  que  cela 
même  était  trop  fort  pour  eux  ;  leur  esprit  n'en  pouvait  pas 
tant  porter  !  Non,  il  le  faut  dire,  l'attrait,  le  goût  n'est  pas 
là  ;  il  est  ailleurs.  Et  on  le  voit  bien,  quand  on  les  rencontre 
dans  l'exercice  le  plus  important  de  leur  journée,  la  pro- 
menade au  bois^  et  cela  quelquefois,  dès  le  matin,  à  ces 
heures  si  favorables  pour  le  travail  d'esprit  :  eux,  il  vont^  dans 
leur  élégant  tilbury,  les  guides  à  la  main,  le  cigare  à  la 
bouche,  leur  groom  à  côté  d'eux,  avec  un  air  de  satisfaction 
qui  semble  dire  :  «  Je  suis  un  homme  et  je  jouis  de  la  vie!  » 
oubliant  totalement  dans  ce  contentement  d'eux-mêmes 
leur  parfaite  nullité. 

Et  cependant  ceux  qui  lisent  le  moins  ne  sont-ils  pas 
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fardeau,  il  faut  ajouter  qu'un  homme  qui  ne  fait  rien  fait 
bientôt  le  mal  :  et  quand  il  n'irait  pas  aux  excès  qu'enseigne 
Toisiveté,  il  n'en  serait  pas  moins  tristement  à  charge  à  lui- 
môme  et  aux  autres.  Qui  ne  sait  combien  un  homme  oisif 
pèse  dans  sa  famille,  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants,  sur 
tout  le  monde?  La  pauvre  femme  qui  ne  fait  pas  un  pas 
dans  la  maison  sans  le  trouver  toujours  là,  en  face  d'elle, 
désœuvré  et  chagrin,  ne  peut  s'empêcher  quelquefois,  fût- 
elle  la  meilleure  et  la  plus  douce  créature,  de  dire  tout  bas  : 
«  Oh  !  que  n'a-t-il  donc  quelque  chose  à  faire,  et  que  n'étu- 
die-t-il,  n'importe  quoi!  »  Mais  cet  homme  donne  de  plus 
un  exemple  déplorable  à  ses  fils.  L'expérience  m'a  démon- 
tré qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  faire  travailler  et 
d'élever  sérieusement  un  enfant  dont  le  père  ne  fait  rien. 
Quand  on  lui  dit  :  a  Que  fercz-vous  un  jour?  »  il  a  une 
prompte  et  simple  réponse  :  «  Je  ferai  comme  mon  père.  » 
Assez  souvent  j'ai  averti  de  ce  péril  et  déclaré  bien  haut  à 
ceux  que  cela  regarde*  où  aboutit  la  fuite  du  travail,  dans 
quels  malheurs  l'inertie  et  l'oisiveté  précipitent  les  grands 
noms,  les  grandes  familles,  les  grandes  fortunes.  Je  n'ai 
rien  à  en  redire  ici;  mais  il  y  aurait  sur  ce  point  une  cu- 
rieuse et  effrayante  statistique  à  faire. 

II 

Mais,  mon  cher  ami,  cette  première  classe  de  jeunes 
gens  et  d'hommes  du  monde  n'est  pas  la  seule  chez  qui 
cette  perte  du  temps  et  cette  absence  du  travail  élevé,  de 
l'esprit  se  fassent  tristement  remarquer  :  ma  pensée  s'est 
souvent  arrêtée,  avec  regret,  sur  d'autres  homifnes,  sur 
d'autres  vies  plus  occupées,  où  cependant  bien  des  loisirs 
m'apparaissaient  encore;  loisirs  qu'on  emploie  en  pure 
perte^  en  futilités,  étonnantes  chez  des  hommes  graves, 

*  De  l'Éducaiion,  yoI.  I,  Ht.  IV,  ch.  iv  et  v. 
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quand  il  serait  si  facile  de  consacrer  une  partie  de  ces  loi- 
sirs h  étendre  ses  connaissances  et  à  se  donner  une  féconde 
culture  d'esprit. 

Je  m'explique. 

Ma  conviction  est  que  dans  les  carrières  les  plus  libérales, 
il  se  fait  une  déperdition  de  temps  et  de  forces  considéra- 
ble, et  que  si  chacun  voulait  s'interroger,  beaucoup  trou- 
veraient qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  par 
suite  qu'ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  devraient  être. 

Parcourons  les  différentes  carrières  sociales,  depuis  les 
plus  élevées  jusqu'aux  plus  humbles.  Voici  d'abord  les  ma- 
gistrats, les  hommes  du  barreau  :  carrières  éminemment 
honorables.  £h  bien  !  aux  jeunes  magistrats,  aux  hommes 
du  barreau,  j'oserais  conseiller  de  ne  pas  s'emprisonner 
dans  leurs  études  spéciales,  d'en  sortir  quelquefois,  et  de 
porter  sur  d'autres  branches  du  savoir  humain  l'activité 
d'un  esprit  si  bien  préparé  d'ailleurs  par  ces  études  mêmes. 
Je  n'ignore  pas  combien  une  vie  de  magistrat,  d'avocat  est 
noblement  occupée;  néanmoins,  qui  ne  sait  ce  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  ont  de  loisirs,  dont  ils  pourraient  tirer 
grand  profit  pour  d'autres  travaux?  Pourquoi,  par  exemple, 
ne  pas  unir  à  la  science  du  Droit  et  des  affaires,  les  études 
littéraires,  historiques,  philosophiques?  Dans  ces  études, 
dans  cette  haute  culture  de  Tesprit  et  de  toutes  les  facultés 
brillantes  de  l'âme,  il  y  a  plus  encore  qu'un  charme  :  il  y  a 
une  lumière  et  un  secours  pour  la  science  du  Droit  elle- 
même  et  pour  le  talent  de  la  parole.  Est-ce  que  la  parole 
d'un  magistrat  ou  d'un  avocat  lettré,  comme  l'étaient  d'A- 
guesseau,  Patru,  Cochin,  philosophe  érudit  comme  Portails 
l'ancien,  versé  dans  l'histoire  comme  le  président  Hénault, 
profondément  instruit  de  sa  religion  comme  le  fut  Domat  et 
notre  Pothier,  comme  Tétaient  Mathieu  Mole,  Lamoignon, 
tous  les  grands  magistrats  du  XVII*  siècle  :  est-ce  que  la 
parole,  dis-je,  d'un  tel  magistrat,  d'un  tel  avocat,  n'em- 
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prunterait  pas  à  ces  connaissances  une  élévation,  une  gra- 
vité, un  attrait,  une  dignité,  une  puissance  de  plus?  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  entre  les  facultés  de  l'esprit  humain  de  se- 
crètes harmonies?  Est-ce  que  toute  culture  élevée,  géné- 
reuse, féconde,  ne  profile  pas,  en  définitive,  à  l'esprit  lui- 
même,  et  ne  grandit  pas  l'homme  tout  entier? 

Ce  que  je  dis  des  magistrats  et  des  avocats,  de  combien 
d'autres  ne  pourrais-je  pas  le  dire?  C'est  une  noble  profes- 
sion et  qui  exige  une  sérieuse  culture  intellectuelle  que  celle 
des  ingénieurs;  mais  leurs  sciences  spéciales,  ce  sont  les 
sciences  exactes.  Or,  y  a-t-il  tout  dans  ces  sciences?  Et  si 
importantes  qu'elles  soient,  s'y  tenir  rigoureusement  can- 
tonné, ne  serait-ce  pas  se  fermer  plus  d'un  grand  horizon, 
et  laisser  en  souffrance  de  riches  facultés  et  de  nobles  be- 
soins de  l'âme?  Au  contraire,  unir  aux  savants  travaux  des 
ponts  et  chaussées  de  belles  et  intéressantes  étude  litté- 
raires ou  sociales,  comme  M.  le  Play,  comme  M.  le  baron 
Dupin,  comme  on  nous  en  offre  le  modèle  dans  notre  ville 
même  d'Orléans,  n'est-ce  pas  s'honorer,  s^élever,  s'agrandir 
encore? 

Et  les  militaires  eux-mêmes!  Qui  ne  connaît  les  loisirs, 
les  ennuis  et  les  dangers  de  la  vie  de  garnison?  Il  n'y  a  pas 
de  carrière  où  le  désœuvrement  soit  poussé  plus  loin,  on  le 
sait  :  à  une  telle  vie,  les  jeunes  gens,  quelquefois  si  distin- 
gués, qui  sortent  de  nos  écoles  Polytechnique  et  de  Saint- 
Cyr,  ne  peuvent  rien  gagner  pour  leur  développement  in- 
tellectuel, rien  pour  la  vie  morale  et  chrétienne  ;  et  si  tout 
d'abord  ils  ferment  les  livres,  s'ils  se  désaccoutument  de 
l'étude  sérieuse,  s'ils  passent  au  café  les  loisirs  qui  leur  res- 
tent, s'ils  ne  savent  lire  que  le  Siècle^  il  ne  se  peut  qu'à  la 
longue  leur  esprit  n'en  souffre  étrangement,  et  que,  malgré 
les  manières  élégantes  dont  ils  conservent  encore  les  appa- 
rences, on  ne  sente  en  eux,  quand  on  les  fréquente,  une  pen- 
séû  qui  ne  se  meut  plus  que  dans  un  horizon  abaissé,  et 
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quelquefois  m6roe  une  langue  qui  nVst  plus  assez  celle  de 
la  société  française.  Et  cependant,  que  do  ressources  n'of- 
frent pas  à  un  nùlitaire  studieux  les  bibliotlièqucs  de  nos 
grandes  villes  1  Je  suis  sûr  que  les  hommes  remarquables, 
que  nous  avons  en  si  grand  nombre  dans  Tarm^e,  sont  ceux 
qui  ont  su  mettre  &  profit  ces  ressources  et  ces  loisirs.  I.a 
bibliothèque  du  Sénat,  par  exemple,  est  tr^s•riche  en  belles 
collections  militaires;  c'est  là,  et  ailleurs,  qu'il  faut  lire  nos 
grandes  campagnes,  et,  je  rajouterai,  mOmo  dans  les  récits 
de  nos  adversaires  :  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Russns 
ont  des  ouvrages  sérieux  qui  complètent  et  quelquefois  cor- 
rigent les  nôtres. 

Et  tous  ces  jeunes  sous-lieutenants,  auxquels  Louis  XVIII 
disait  agréablement  à  Saint-i'yr  qu'ils  portaient  dans  leur 
giberne  le  bAton  de  maréchal  de  France,  ne  devraient-ils 
pas  étudier  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  qu'un  jeune  officier, 
capable  d'un  travail  suivi  et  intelligent,  acquiert  par  cela 
seul  une  juste  considération  dans  le  monde,  et,  je  l'ajoute 
pour  l'avoir  vu,  l'estime  et  même  la  confiance  de  ses  cama- 
rades. Il  n'est  pas  besoin  d'ailleurs  qu'on  dise  d'un  mili- 
taire :  «  C'est  un  écrivain;  il  a  fait  un  livre,  »  pour  lui  ga- 
gner les  suffrages;  il  suffit  qu'on  dise  :  «  11  s'instruit;  il  est 
appliqué;»  et  le  voilà  dès  lors  grandement  distingué.  D'où 
vient  cela?  C'est  que  non-seulement  son  esprit  s*est  poli, 
élevé  dans  ce  noble  commerce  avec  d'autres  esprits;  mais 
sa  vie  morale  surtout  a  été  ennoblie  par  le  généreux  effort 
qui  lui  fait  subir  librement  la  grande  loi  du  travail.  Quoi 
qu*il  en  soit,  il  me  semble,  mon  ami,  que  de  telles  pensées 
ne  peuvent  être  mal  venues  dans  la  patrie  de  Vauban,  de 
Catinat,  de  Berwick,  de  Turcnne  et  do  Condé. 

N*esMl  pas  vrai  encore  que,  dans  nos  innombrables  ad- 
ministrations, dans  nos  bureaux  de  toutes  sortes,  une  quan- 
tité d^bomnieSf  déjeunes  gens,  s'ils  ne  se  désaccoutumaient 
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pas  déplorablement  du  travail  d'esprit,  pOHrraient  trouver 
aussi  un  temps  précieux  pour  de  nobles  et  religieuses 
éludes? 

Et  parmi  les  hommes  d'affaires,  les  hommes  de  finance, 
et  ces  hommes  du  haut  commerce,  qui  ont  quelquefois  tant 
de  talent  naturel,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui,  avec  une 
sage  direction  et  une  volonté  persévérante,  pourraient  ise 
mettre,  par  la  culture  de  leur  intelligence,  h  la  tête  d'une 
cité! 

Je  le  dirai  à  tous  ces  hommes  :  «  Mais  n'est-ce  pas  même 
là  un  besoin  pour  vous?  Quand  vous  sortez  de  vos  bureaux 
ou  de  vos  comptoirs,  ne  sentez-vous  pas  qu'il  vous  faut  un 
air  plus  pur  et  un  horizon  plus  large?  que  votre  âme,  fati- 
guée, resserrée,  demande  à  respirer,  à  se  dilater  plus  à  Tair 
dans  une  région  plus  élevée?  » 

«  Mais,  me  direz-vous,  aj)rès  une  journée  consacrée  aux 
affaires,  le  seul  besoin  que  l'on  éprouve,  c'est  de  retrouver 
sa  famille  ;  c'est  de  se  réunir,  de  se  retremper  dans  une 
causerie  d'amis  ou  un  honnête  divertissement.  »  J'admets  ce 
besoin,  et  suis  loin  d'y  contredire;  mais  ce  qui  reste  vrai, 
néanmoins,  c'est  qu'il  serait  possible  et  désirable  de  trouver 
aussi  quelque  temps  pour  la  vie  intellectuelle;  c'est  qu'il  y 
a  dans  la  culture  de  l'esprit,  pour  des  hommes  considérables 
et  considérés  dans  leur.pays,  une  nécessité  de  premier  or- 
dre, qu'il  ne  faut  pas  sacrifier. 

Du  reste,  je  suis  heureux  de  le  reconnaître,  depuis  trente 
ans,  Tindustrie,  le  commerce,  les  grandes  compagnies  se 
sont  recrutés  parmi  les  hommes  delà  plus  haute  valeur, 
qui,  ne  voulant  pas  être  fonctionnaires,  voulaient  néan- 
moins, honorablement  pour  eux  et  leur  famille,  la  fortune 
et  l'indépendance.  Et  parmi  ces  hommes,  il  y  en  a  qui  ont 
su  allier  le  culte  des  lettres  aux  plus  grands  travaux  indus- 
triels. 

pe  bonne  foi,  je  le  demande  h  tout  jeune  homme  intelli-' 


UETTRB  1*^.  —  NÉCESSITÉ  DU  TfiAVAIL.  SI 

gent^  à  ceux-là  môme  qui  travaillent  dans  des  bureaux  plu- 
sieurs heures  chaque  jour  :  «  Quoi!  vous  ne  pourriez  pas 
trouver,  le  matin  ou  le  soir,  régulièrement,  une  heure  ou 
deux  pour  des  études  suivies,  qui  vous  apprendraient  une 
foule  de  choses  que  vous  ignorez?  » 

Non,  ce  n'est  pas  ici  une  question  de  temps;  c'est  une 
question  de  bonne  volonté.  Il  s^agirait  de  comprendre  ce 
qui  vaut  le  mieux  pour  vous  :  de  la  paresse  du  malin  et 
des  futiles  amusements  du  soir,  ou  des  études  sérieuses 
qui  pourraient  combler  tant  de  lacunes  dans  vos  connais- 
sances, et  vous  donner  une  valeur  intellectuelle  que  vous 
n'avez  pas  et  que  vous  pourriez  avoir.  Embrassez  moins  de 
choses,  je  le  veux  bien,  n'ayez  qu'un  cercle  d'études  cir- 
conscrit; mais  ayez  au  moins  quelque  travail  suivi,  qui  en- 
tretienne la  vigueur  de  votre  intelligence,  et  empêche  cette 
rouille  que  contracte  à  la  longue  tout  esprit  qui  ne  s'exerce 
pas. 

Vous,  artistes,  qui  sculptez  le  marbre,  ou  qui  animez  la 
toile,  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  que  les  arts  touchent 
aux  lettres,  à  la  poésie,  à  l'histoire,  à  la  religion,  et  que  le 
commerce  avec  les  grands  génies  de  l'antiquité  et  du  Chris- 
tianisme ne  peut  qu'élever  votre  âme  et  y  susciter  l'enthou- 
siasme? 

N'a-t-on  pas  même  vu  autrefois  des  imprimeurs,  des 
libraires,  les  Ëstienne,  par  exemple,  nom  mémorable,  qui 
marchaient  à  Tégal  des  premiers  hommes  de  leur  temps 
pour  l'érudition  et  la  science  ?  Aujourd'hui  nous  avons 
encore  dans  nos  grands  typographes  MM.  Mame,  Didot, 
Hachette,  Delalain,  Dézobry,  -  pour  ne  nommer  que  ceux- 
jà,  »  des  hommes  d'une  vraie  culture  d'esprit,  en  même 
temps  que  d'une  grande  capacité  industrielle  :  pourquoi 
nos  imprimeurs  et  nos  libraires  ne  seraient-ils  pas  tous  let- 
trés, dans  cette  mesure  au  moins  qui  est  si  nécessaire  à  leur 
profession? 
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Vous  le  voyez  donc,  mon  ami,  j'invite  aux  études  suivies, 
élevées,  libérales,  religieuses,  non  pas  seulement  les  jeunes 
gens,  les  hommes  de  fortune  et  de  loisir  qui  n'ont  pas  de 
carrière,  mais  encore  les  hommes  qui  en  ont  une,  quelle 
qu'elle  soit,  judiciaire,  administrative,  militaire,  indus^ 
trielle  ou  commerciale.  Assurément,  ce  n'est  pas  l'abandon 
de  leur  profession  spéciale  que  je  viens  conseiller*  à  ceux-ci } 
mais  ce  que  je  maintiens,  c'est  qu'il  ne  leur  est  nullemetit 
impossible,  et  qu'il  leur  serait  infiniment  avantageux, 
d'élargir  leur  horizon,  d'élever  le  niveau  de  leur  esprit,  et 
c'est  à  eux  aussi,  dans  la  mesure  qui  convient, que  s'adressent 
les  conseils  que  vous  me  demandez  et  que  je  comtuencerai 
dans  ma  prochaine  lettre  à  vous  offrir. 


DEUXIÈME  LETTRE 

Conseils  pratiques  et  généraux  sur  les  études  possibles  à  on 

homme  du  monde. 


Mon  cher  ami, 

Je  vous  ai  montré  dans  ma  première  lettre  combien  de 
gens  ne  travaillent  pas,  ou  pas  assez,  dans  le  monde  et 
dans  les  diverses  carrières  sociales,  et  combien  pourraient 
et  devraient  travailler  davantage. 

Mais,  pour  être  juste,  je  dois  rajouter,  ihon  ami,  ce  n'est 
pas  toujours  la  bonne  volonté  qui  manque,  ni  le  désir  de 
travailler  et  de  faire  quelque  chose.  Il  faut  en  convenir, 
avec  les  distractions  inévitables  de  la  vie  du  monde,  et  dans 
l'isolement  où  l'on  s'y  trouve  d'ordinaire  pour  le  travail,  il 
y  a  pour  des  études  sérieuses,  bien  conduites,  de  réelles^ 
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difficultés;  beaucoup  moindres  cependant  qu'on  ne  se 
rimagine.  Ge  que  nous  allons  dire  le  montrera  surabon- 
damment. 

Qu'est-ce  qui,  dans  le  monde,  arrête  tout  d'abord  quand 
on  voudrait  se  mettre  enfin  sérieusement  à  travailler?  Le 
voici.  C'est  que  d'ordinaire  on  n'a  ni  une  excitation  puis- 
sante, ni  un  but  prochain,  ni  surtout,  ce  qui  importe  tant, 
un  bon  plan,  une  bonne  méthode. 

On  ne  sait  pas  même  quelquefois  ce  qu'il  faut  étudier,  ni 
les  livres  qu'on  pourrait  lire. 

On  sait  encore  moins  la  manière  de  lire  et  d'étudier  avec 
fruit. 

Travailler  ainsi  dans  le  silence,  .seul  et  sans  guide^  et 
faire  un  travail  suivi,  et  ne  pas  éparpiller  ses  éludes,  ses 
essais,  mais  s'attacher  à  un  plan  qui  coordonne  et  ramène 
à  l'unité  tous  les  efforts,  à  une  méthode  qui  permette  de 
tirer  profit  de  tout  ce  qu'on  lit,  voilà  le  difficile.  Voilà  ce 
dont  la  bonne  volonté  même  ne  peut  venir  à  bout  Que  de 
fois  j'ai  reçu  sur  ce  point  des  confidences  désolées  1  Gom- 
bien  n'ai-je  pas  vu  de  jeunes  hommes,  ou  d'hommes  déjà 
mûrs,  venir  à  moi  et  me  dire  avec  tristesse  :  «  Vous  voulez 
que  je  travaille  !  mais  que  faire  ?  Travailler  !  mais  comment? 
Quel  est  le  plan,  la  méthode,  les  livres  ?  » 

11  y  a  longtemps  que,  préoccupé  du  désir  de  venir  en 
aide  à  ce  bon  vouloir,  attristé  en  voyant  cette  déperdition 
de  tant  de  lalents,cette  inutilité  de  tant  de  vies,  j'avais  songé 
à  exposer  quelques-unes  de  mes  pensées  sur  les  études  qui 
conviennent  aux  loisirs  d*un  homme  du  monde,  et  même 
essayé  de  tracer  un  plan,  une  méthode  facile  et  pratique 
pour  chaque  branche  de  ces  études.  -—  G'est  même  dans  ce 
but,  mon  ami,  vous  le  savez,  que  j'ai  fondé  à  Orléans,  à 
côté  de  celles  qui  existaient  déjà,  une  nouvelle  société  litté- 
raire, votre  Académie  de  Sainte-Croix.  J'ai  dit  à  vous,  et  à 
quelques  hommes  sérieux  et  studieux  comme  Vous  :  «  Vous 
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VOUS  plaigaez  d*étre  isolés:  eh  bien!  rapprochez -vous, 
réunissez-vous,  formez  un  centre  qui  vous  rallie,  un  foyer 
qui  vous  échauffe,  une  sociélé  d'amis  et  d'émulés,  travaillant 
chacun  selon  son  goût  et  ses  aptitudes,  se  communiquant 
leurs  travaux  dans  des  réunions  périodiques,  les  soumettant 
à  une  critique  mutuelle  et  bienveillante.  » 

Il  m'a  paru  que  c'était  là  un  moyen  excellent  et  facile 
pour  tirer  les  esprits  de  Tisolement  qui  paralyse,  les  exciter 
les  uns  par  les  autres,  et  créer,  dans  une  ville  où  tant  d'élé- 
ments pour  une  société  de  ce  genre  se  rencontraient,  un 
actif  mouvement  d'études,  une  noble  et  féconde  émulation 
pour  de  séri^x  travaux  littéraires. 

Mais  ce  n'est  pas  tojut,  mon  ami;  pour  tout  homme  qui 
veut  étudier,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  ce  qui  est  nécessaire 
avant  tout,  c'est  un  plan  d'études,  une  bonne  méthode  de 
travail  ;  et  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer.  «  L'essentiel^ 
«  disait  à  son  fils  le  chancelier  d'Aguesseau,  est  de  vous 
«  former,  d'abord  un  plan  général  des  études  que  vous  êtes 
a  sur  le  point  d'entreprendre,  de  suivre  ce  plan  avec  ordre 
«  et  fidélité,  et  surtout  de  ne  point  vous  effrayer  de  son 
«  étendue.  Ce  n'est  point  ici  l'ouvrage  d'un  jour  ni  même 
«  d'une  année  ;  mais,  quelque  long  qu'il  puisse  être,  si  vous 
«  êtes  exact  à  en  exécuter  tous  les  jours  une  partie,  vous 
«  serez  comme  ceux  qui,  dans  les  travaux  qu'ils  font  faire, 
«  suivent  toujours  un  bon  plan,  sans  jamais  changer.  Gomme 
«  ils  ne  perdent  point  de  temps,  ils  mettent  à  profit  toute 
«  la  dépense  qu'ils  font.  Insensiblement,  l'édifice  s'élève^ 
((  les  ouvrages  s'avancent,  et,  quelque  lent  qu'en  soit  le 
«  progrès,  on  arrive  toujours  à  la  fin  qu'on  se  propose, 
a  pourvu  que  l'on  marche  constamment  sur  la  même  ligne 
«  et  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  le  plan  que  Ton  s'est 
«  tracé  une  fois.  » 

Ces  paroles  de  d'Aguesseau  sont  le  bon  sens  même  :  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  Hen  à  faire,  quand  on  n'apporte  pas 
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Tordre  et  la  méthode,  la  suite  et  la  patience  dans  ses  ira- 
vaux  ;  mais  marcher  constamment  sur  la  même  ligne,  et  ne 
perdre  jamais  de  vue  le  plan  que  Von  s'est  une  fois  tracée 
quand  on  a  ce  courage  et  cette  persévérance,  voilà  ce  qui 
mène  h  bonne  fin  les  études  comme  toute  chose.  Les  bons 
et  grands  ouvrages  ne  se  font  pas  autrement.  C'est  là  que, 
dans  tout  ordre  d'idées,  est  le  secret  des  grandes  œuvres. 
Ou  a  dit  que  le  génie  n'était  qu'une  longue  patience  :  ce  qui 
est  incontestable^*  c'est  que  la  longue  patience  est  néces- 
saire au  génie;  le  talent,  sans  les  labeurs  persévérants, 
pourra  .bien  jeter  quelque  lueur,  quelque  flamme,  mais 
n'arrivera  jamais  à  rien  d'éclatant,  de  durable.  Ce  qu'on 
peut,  au  contraire,  en  marchant  constamment  vers  le  même 
but,  en  faisant  chaque  jour  un  pas  dans  le  même  sillon,  est 
incroyable. 

La  nécessité  d'un  plan  d'études  éiaru  bien  comprise,  la 
question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  Quel  sera  ce  plan 
d'études  ? 

Certes,  le  champ  est  vaste  ou  plutôt  sans  bornes.  La  Litté- 
rature, l'Histoire,  la  Philosophie,  le  Droit,  l'Esthétique,  les 
Arts,  l'Archéologie,  les  Sciences,  et  surtout  la  Religion, 
voilà  autant  de  belles  études  qui  sollicitent  tout  homme 
désireux  d'une  grande  et  forte  culture  d'esprit. 

Mais,  avant  d'exposer  en  détail  ma  pen^e  sur  chacun  de 
ces  grands  objets  d'études,  quelques  observations  générales 
sont  nécessaires. 

4»  Et  d'abord,  ne  va-t-on  pas  se  récrier  et  dire  : — 
«  Quoi  !  tout  cela  à  étudier?  Mais  c'est  immense  !  mais  la 
vie  d'un  homme  n'y  suffirait  pas!  »  —  Qu'on  le  veuille 
bien  comprendre  :  je  ne  prétends  en  aucune  laçon  qu'il  soit 
nécessaire  pour  chacun  de  se  jeter  sur  toutes  ces  études  à 
la  fois,  ni  de  les  pousser  toutes  également  loin.  Ce  serait 
impossible. 

H   L'.,  ni.  • 
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C'est  môme  cette  muUipHcilé  d'études,  entre  lesquelles 
ils  ne  savent  pas  choisir,  qui  en  arrête  plusieurs,  ou  qui 
annule  leurs  efforts  en  les  dispersant.  On  ne  sait  laquelle 
prendre  de  toutes  ces  voies;  on  hésite, on  tâtonne, on  revient 
sur  ses  pas,  on  perd  son  temps  et  sa  peine,  et  finalement  on 
se  décourage. 

En  plaçant  sous  vos  yaâx,  mon  ami,  et  eii  présentant  à 
tous  ceux  qui  voudronl  bien  me  lire  celte  variété  d'études 
possibles,  je  ne  conseillé  qu'une  chose  :  c'est  que,  parmi 
toutes  ces  études,  chaeiln  choisisse  celles  qui  vont  le  mieux 
à  son  esprit  et  auxquelles  ses  études  antérieures  le  pré- 
parent, celles  en  un  mot  pour  lesquelles  il  se  sent  plus 
d'attrait  et  d'aptitude.  —  «  Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  je 
ne  me  sens  un  goût  prononcé  pour  rien  :  je  n'ai  point  de 
spécialité.  »  —  «  Vous  vous  trompez,  répondrai-je,  chacuû 
a  ses  aptitudes  propres.  Les  vôtres  sont  latentes  peut-êtfe, 
ignorées  de  vous-même;  mais  elles  existent,  et  c'est  le 
travail,  c'est  une  étude  assidue  et  sérieuse,  qui  bientôt  vous 
les  révélera.  »  Que  de  spécialités  l'éttide  a  ainsi  fait  surgir, 
qui  périssaient  dans  l'oubli  et  l'ignorance  d'elles-mêmes  ! 
Après  quelque  temps  de  travail,  pénible  peut-être  au  com- 
mijflcement,  infructueux  en  apparence,  sans  lumière,  sans 
charme,  tout  à  coup  des  horizons  s'ouvrent  à  la  pensée,  un 
attrait  naît  dans  l'âme.  On  s'est  découvert  soi-même,  et  la 
vocation  de  son  esprit.  Je  mets  ce  mot  ici  à  dessein.  Très- 
souvent,  pour  donner  à  un  homme  toute  sa  valeur  persofi- 
nelle,  il  suffit  de  lui  faire  trouver  ce  que  j'appelle  la  vocation 
de  son  esprit.  C'est  en  effet  ce  qui  décide  tout. 

Je  me  borne  donc  à  offrir  ici,  selon  la  diversité  des  es- 
prits, diverses  branches  d'études  :  je  ne  prétends  pas  les 
imposer  toutes  à  tous;  et,  sauf  la  Religion,  qui  est  pouf 
tous  l'étude  nécessaire,  j'incline  simplement  chacun  du 
côté  où  il  penche,  je  demande  à  chacun  d'entrer  dans  sa 
voie. 
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2<>  Mais  ce  que  je  conseille  sans  hésiter  tout  d'abord,  et  à 
tous  sans  exception,  et  ce  qui  n'est  pas  d'un  grand  travail, 
et  ce  qui  serait  d*un  immense  profit,  c'est  de  revoir  ce  qu'on 
a  déjà  vu,  c'est  de  reprendre  ce  qu'on  a  su,  c'est  de  pour- 
suivre ce  qu'on  a  commencé.  Vous  avez  passé  de  longues 
années  à  étudier  les  langues  anciennes  ou  modernes,  l'his- 
toire, la  géographie,  les  sciences.  — *  Hélasl  peu  de  temps  a 
suffi  pour  emporter  une  partie  de  ce  que  vous  aviez  labo- 
rieusement appris.  On  publie  si  vite  les  faits,  les  détails,  la 
pure  science!  La  vérité  est  que  tout  cela  s'efface  et  se  perd; 
il  n'y  a  qu'une  chose  qui  reste,  le  talent,  la  force  acquise 
par  l'étude;  le  goût,  le  style,  la  grande  forme  littéraire.  — 
Eh  bien!  je  ne  voudrais  pas  qu'on  laissât  rien  perdre  ainsi 
de  ce  qu'on  a  possédé;  je  voudrais  qu'on  commenç&t  par  re- 
prendre, d'un  point  de  vue  supérieur,  les  études  auxquelles 
on  s'est  déjà  livré.  <  Avez-vous  fait  vos  humanités?  dirai-je 
à  un  jeune  homme  qui  veut  entrer  dans  la  voie  du  travail 
utile.  Eh  bien  !  revenez-y  :  moins  difficile  que  vous  ne 
croyez  sera  cette  seconde  étude;  et  avec  combien  de  fruit  et 
de  charme  les  retrouverez-vous,  ces  anciens  auteurs,  ces 
illustres  génies  ;  et  combien  de  choses  que  vous  n'y  aviez 
jamais  soupçonnées  peut-être,  vous  y  admirerez,  y  revenant 
éclairé,  mûri  par  l'âge,  les  étudiant,  non  plus  par  frag- 
ments, mais  dans  leur  ensemble,  en  homme,  non  plus  en 
enfant!» 

De  tous  les  conseils  que  je  me  propose  d'offrir  ici,  celui- 
ci  est  peut-élre  le  plus  utile  tout  à  la  fois  et  le  plus  facile  à 
suivre.  A  lui  seul,  ce  conseil  suffirait  pour  atteindre  en 
grande  partie  le  but  que  je  propose,  pour  occuper  avec 
honneur  et  profit  les  loisirs  d'un  homme  du  monde,  et  lui 

donner  une  distinction  d'esprit  peu  commune  assurément. 

^^  J'ajouterai  aussi  un  conseil  d'une  utilité  capitale  pour 
quiconque  veut  ordonner  sa  vie  dans  un  travail  sérieux,  el 
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faire  des  études  qui  lui  profitent:  c^t quMl  faut,  avant  tout, 
savoir  lire;  chose  plus  rare  qQ'on  ne  pense  :  savoir  lire, 
c'est-à-dire  faire  que  la  lecture  soit  une  étude  utile  et  agréa- 
ble :  lire  en  l'air,  ce  n'est  rien  ;  lire  attentivement,  voilà  ce 
qui  seul  mène  à  quelque  chose;  lire^  et  non -seulement  lire 
ce  qu'il  faut,  et  le  lire  avec  suite,  jusqu'au  bout,  finir  un  livre 
quand  on  l'a  commencé;  mais  encore  lire  doucement,  sans 
précipitation,  se  nourrissant  de  sa  lecture  :  Ita  ut  quod  lé- 
gèreté in  succum  sanguinemque  suum  convertisse  videretur^ 
dit  un  ancien. 

La  vraie  lecture,  la  voilà  :  c'est  celle  qui  fait  passer  pour 
ainsi  dire  les  choses  dans  notre  substance. 

Mais  pour  cela  il  faut  réfléchir  en  lisant,  et  toujours  ré- 
sumer sa  lecture,  s'en  rendre  up  compte  exact,  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  lu  un  livre,  on  le  possède;  et  par  con- 
séquent, il  faut  lire  la  plume  a  la  main,  habitude  souve- 
raine; noter,  rédiger,  pour  les  préciser  et  les  fixer,  ses  ré- 
flexions :  autrement,  tout  est  vague  et  s'évanouit. 

Et  aussi  faire  des  extraits  qu'on  retrouve  au  besoin. 

Voilà  ce  que  j'entends  par  savoir  lire,  et  voilà  ce  qui  n'est 
pas  commun.  Gomme  le  disait  M.  de  Talleyrand,  on  aime 
mieux  lire  paresseusement  qu'écrire,  admirer  en  quelque 
sorte  passivement  le  vrai,  le  beau,  le  grand,  que  réagir  sur 
sa  lecture,  y  appliquer  énergiquement  son  esprit,  apprécier 
ce  qu'on  a  lu,  s'en  rendre  maître  par  un  jugement  ferme  et 
définitif.  —  Rien  de  plus  contraire  au  développement  de 
rintelligence  qu'une  telle  disposition. 

C'est  par  l'activité  et  la  réaction  qu'on  profite,  et  qu'on 
fortifie  son  esprit.  Autrement,  il  demeure  lâche  et  pares- 
seux, et  reste  pauvre,  quelle  que  soit  sa  richesse  apparente. 

En  un  mot,  on  est  riche  que  de  ce  qu'on  possède,  et 
on  ne  possède  intellectuellement  que  ce  qu'on  a  résumé  par 
écrit,  défini,  recueilli,  et  par  là  même  classé  et  rangé  dans 
«tao  un  jugement  qui  l'a  fait  sien. 


f 
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Lire,  la  plume  a  la  iuin,  est  absolument  nécessaire 
pour  les  plus  humbles  comme  pour  les  plus  grands  progrès. 
Quiconque  ne  fait  pas  cela,  ou  n'est  pas  décidé  à  le  faire,  ne 
fera  jamais  rien,  n'arrivera  jamais  à  rien.  Vous  vous  plai- 
gnez de  ne  savoir  pa$  écrire,  de  n'avoir  pas  de  style,  de  ne 
pouvoir  formuler,  rédiger  vos  pensées  sous  une  forme  con- 
venable; d'être  distrait,  inattentif;  d'oublier.  Eh  bien  I  lisez 
LA  PLUME  A  LA  MAIN,  ct  cetto  excellente  habitude,  non-seu- 
lement vous  empêchera  d'oublier,  fixera  les  dissipations  de 
votre  esprit,  mais  de  plus  vous  apprendra  à  écrire,  et  for- 
mera peu  à  peu  et  très-efficacement  votre  style,  parce  qu'elle 
vous  apprendra  à  réfléchir  sur  ce  que  vous  aurez  lu,  à  le 
goûter,  l'admirer,  l'imiter,  ce  qui  est  tout. 

La  PLUME  A  LA  main!  Il  est  probable  que  dans  tout  le  cours 
de  ce  livre,  je  ne  donnerai  aucun  conseil  plus  utile,  plus 
efficace,  plus  décisif.  Sera-t-il  suivi?  Je  veux  l'espérer. 

4*  Inutile  de  redire  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer 
ici  un  plan  absolu  ni  de  tout  indiquer;  je  ne  cherche  pas  le 
moins  du  monde  à  être  complet,  mais  à  être  pratique.  Je  ne 
conseillerai  guère  en  chaque  genre  d'étude  que  les  chefs- 
d'œuvre  et  les  ouvrage  nécessaires  ou  de  très-grande  utilité. 
PaucU  sed  boni. 

Ni  la  même  méthode,  ni  les  mêmes  études^  ni  les  mêmes 
livres^  ne  conviennent  à  tout  le  monde;  les  uns  peuvent 
plus*,  les  autres  moins.  J'entends  simplement  ici  ouvrir  une 
route,  et  offrir,  pour  d'utiles  travaux,  quelques  moyens 
entre  beaucoup  d'autres. 

Gela  dit,  arrivons  au  détail,  et  commençons  par  les  études 
qui  paraissent  les  plus  attrayantes  et  les  pliis  faciles  pour  un 
homme  du  monde  :  je  veux  dire  les  études  littéraires.  Ce 
sera,  mon  ami,  l'objet  de  ma  prochaine  lettre. 


8. 
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TROISIÈME  LETTRE 


La  littérature  ancienne. 


Je  ne  vous  redirai  pas,  mon  cher  ami,  Timmortel  éloge 
que  faisait  autrefois  de  l'étude  des  Lettres  l'Orateur  de 
Rome  :  «  Cette  noble  étude,  qui  offre  un  aliment  généreux 
a  pour  la  jeunesse,  un  charme  pour  la  vieillesse,  un  orne- 
a  ment  dans  la  prospérité,  un  asile  et  une  consolation  dans 
a  les  revers,  un  doux  et  paisible  délassement  au  foyer  do- 
«  mestique,  un  secours  et  une  force  dans  l'agitation  des  af- 
a  faires  et  les  surprises  de  la  vie  publique  «.  » 

Je  serais  bien  plutôt  tenté  de  demander  où  sont  aujour- 
d'hui les  hommes  du  monde  qui,  après  avoir  consacré  à  l'é- 
tude des  Lettres  leurs  premières  et  plus  belles  années,  en 
conservent  quelque  chose,  je  ne  dis  pas  môme  pour  la  lu- 
mière de  leur  esprit  et  la  consolation  de  leur  vie,  mais  pour 
l'occupation  de  leurs  loisirs.  C'est  que  «  les  premières  études 
«  littéraires,  comme  disait  avec  raison  le  chancelier  d'A- 
«  guesseau,  ne  donnent  que  la  clé  de  la  littérature.»  S'en  tenir 
là,  comme  on  le  fait  si  souvent  aujourd'hui,  c'est  n'y  pas 
pénétrer;  c'est  renoncer  môme  au  bénéfice  des  premières 
études,  car  bientôt  il  n'en  reste  plus  que  des  traces  con- 
fuses. Au  bout  de  quelque  temps,  on  n'est  plus  Tnême 
fin  état  d'entendre  les  auteurs  qu'on  entendait  dans  son  en- 
fance. 

'  Hœc  studia  adolescentiam  alunit  senectutem  oblectant,  secundas  res 
rnant,  adversis  perfugium  ac  solatium  prœbent;  délectant  domiy  non  m- 
pediunt  foriSy  etc.  (Gicéron,  Pro  Archiâ  poetâ^  vu,  i7.) 


LETTRE  in.  -*  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  SI 

Ce  qui  fait  la  faiblesse  et  Tinstiffisance  des  premières  étu- 
des littéraires,  c'est  le  défaut  de  la  pensée  et  de  la  réflexion; 
en  d'autres  termes,  c'est  l'âge  auquel  on  s'y  applique.  En 
Seconde,  en  Rhétorique,  et  tant  qu'une  forte  philosophie 
chrétienne  n'a  pas  affermi  l'esprit  d'un  jeune  homme^  le 
fond  des  idées  manque,  et  par  conséquent  la  vraie  et  solide 
littérature  :  l'intelligence  des  grands  principes  littéraires 
est  nécessairement  superficielle,  et  le  sentiment  du  beau 
profond  ;  le  côté  moral  et  religieux  des  Lettres,  d'où  leur 
vient  leur  grandeur  réelle,  leur  haute  et  féconde  influence^ 
apparaît  peu,  frappe  peu. 

La  littérature,  on  ne  doit  pas  s'y  tromper,  n'est  pas  chose 
légère  :  pour  en  saisir  la  portée,  la  valeur,  les  vraies  et 
profondes  beautés,  il  faut  une  maturité  de  raison  qui  com- 
mence à  peine  quand  finissent  les  études  classiques  :  c'est 
alors  le  moment  de  revenir  sur  ses  pas,  de  visiter  de  nou- 
veau les  chemins  parcourus,  de  remonter  aux  sources,  de 
jeter  un  coup  d'œil  plus  sûr  etpluspénéiranlsurce  dont  on 
n'avait  guère  aperçu  que  la  surface  brillante  :  en  un  mot, 
c'est  le  moment,  non  d'abandonner,  mais  de  poursuivre 
cette  belle  étude  des  Lettres,  et  d'an  point  de  vue  plus  élevé 
et  plus  chrétien^  si  l'on  veut  y  trouver  la  haute  culture 
qu'elles  donnent  à  i'âme>  si  Ton  veut  se  former  par  là  un 
fonds  riche  qui  alimente  la  vie  et  où  plus  tard  on  puise 
chaque  jour,  un  foyer  d'où  partent  incessamment  les  illu- 
minations utiles,  les  inspirations  puissantes. 

Si  donc  un  jeune  homme  sorti  du  collège,  ou  un  homme 
déjà  mûr,  voulait  revenir  à  ces  études  pleines  de  charme, 
la  première  chose  que  je  lui  dirais  est  celle-ci  :  Quelque  res- 
treinte que  puisse  être  la  part  des  loisirs  que  vous  consa- 
crerez aux  éludes  littéraires,  faites  de  la  littérature  sérieuse, 
et,  dans  le  vaste  champ  des  Lettres,  irallez  pas  au  caprice 
et  au  hasard;  mais  dans  la  littérature  ancienne  comme  dans 
la  littérature  moderne,  choisissez  avec  soin,  soit  les  genres, 
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soit  les  auteurs,  soit  les  époques  littéraires  :  c'est  le  pre- 
mier soin,  et  il  est  capital.  » 

Je  dis  qu'il  faut  faire  un  choix  entre  les  diverses  branches 
et  les  diverses  époques  de  la  littérature,  et  décider  tout  d'a- 
bord celles  qu'on  veut  de  préférence  et  présentement  étu- 
dier; c'est  le  moyen  d'éviter  deux  défauts  considérables  : 
l'éparpillement  des  lectures,  et  la  légèreté  des  études.  Je  ne 
dis  pas  que  ce  choix  doive  être  immuable  et  qu'il  faille  vous 
enfermer  dans  un  cercle  inflexible  ;  mais  je  dis  que  pour  un 
temps  déterminé  du  moins,  ce  choix  fixera  votre  attention 
et  concentrera  vos  efforts  :  deux  points  indispensables  pour 
que  le  travail  soit  fructueux. 

Quant  aux  époques,  on  divise  ordinairement  la  littéra- 
ture en  littérature  ancienne^  comprenant  les  deux  littéra- 
tures grecque  et  latine;  et  littérature  moderne^  comprenant 
la  littérature  française  et  les  diverses  littératures  de  l'Eu- 
rope. Quant  à  la  littérature  contemporaine^  elle  n'a  pas 
besoin  d'être  autrement  définie  que  par  son  nom. 

Les  principaux  genres,  et  si  je  puis  dire  ainsi,  les  grandes 
provinces  de  la  littérature  sont  la  poésie,  l'éloquence,  la 
philosophie  et  l'histoire.  C'est  surtout  des  deux  premières 
qu'il  sera  question  ici.  Je  traiterai  à  part  des  deux  der- 
nières. 

Celte  seule  énumération  démontre  la  nécessité  de  la  règle 
fondamentale  que  nous  posions  tout  à  l'heure  et  avant 
fout  :  qu'il  faut  très-nettement  commencer  par  faire  son 
choix,  et  délimiter  son  terrain,  eu  égard  à  ses  goûts  et  à  ses 
loisirs. 

J'ajoute  maintenant  ceci  :  c'est  que,  quel  que  soit  le  choix 
que  l'on  fasse,  quelque  étendu  ou  restreint  que  soit  le  champ 
qu'on  veut  embrasser,  quelque  époque  ou  quelque  genre 
littéraire  qu'on  étudie^  il  faut  en  tout  s'attacher  aux  grands 
auteurs,  aux  grands  mattres,  aux  grands  modèles.  On  peut 
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plus  OU  moins  négliger  ]es  autres,  si  on  est  obligé  d'impo- 
ser une  limite  plus  ou  raoius  étroite  à  ses  études,  mais  ja- 
mais ceux-là. 
Cela  posé,  parlons  de  la  littérature  ancienne. 

I 

Les  grands  maîtres,  les  immortels  génies  qui  ont  été  les 
princes.de  la  parole  humaine,  ce  sont  les  Anciens. 

M'arréierai-je  ici  à  établir  l'utilité  d'une  sérieuse  lecture 
de  la  littérature  ancienne,  d'un  commerce  fréquent  avec 
les  granfls  auteurs  grecs  et  latins,  et  à  combattre  le  pré- 
jugé on  le  mauvais  goût  qui  ferait  considérer  une  telle 
lecture  comme  peu  attrayante,  ou  entachée  de  pédantismc 
pour  un  homme  du  monde?  Non  certes;  je  Tai  fait  ail- 
leurs*; je  n'y  reviendrai  pas  ici.  La  cause  de  la  littérature 
ancienne  est  gagnée  aujourd'hui,  et  les  théories  qui  avaient 
attaqué  bruyamment,  il  y  a  quelques  années,  au  point  de 
vue  du  goût,  les  classiques  anciens,  sont  tombées  d'elles- 
mêmes. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  deux  points  de  vue  fonda- 
mentaux et  absolument  décisifs  pour  la  question  :  c'est  d'a- 
bord que  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  sont  et  seront 
éternellement  les  modèles  du  beau  langage  du  grand  stylo 
et  de  la  grande  composition;  et,  en  second  lieu,  que  toutes 
les  origines  de  la  littérature  sont  là. 

Ne  sufiit-il  pas  d'ailleurs  simplement  de  les  nommer,  ces 
grands  auteurs,  ces  illustres  esprits,  qu'il  ne  faut  jamais 
délaisser,  auxquels  il  faut  toujours  revenir?  Qui  sont-ils 
donc? 

C'est  d'abord,  pour  l'épopée,  Homère,  le  père  de  toute  la 
littérature  antique  :  c'est  de  lui  que  tous,  poète,  orateurs, 
statuaires,  se  sont  inspirés,  ainsi  que  Ta  magnifiquement 

^  l>e  la  haute  Éducation  inteUeetuelU,  t,  1'%  Uy,  II,  ch.  i,  |ii,  iv,  v(. 
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montré  dans  un  de  ses  chefs-d'œuvre  notre  grand  peintre, 
H*  Ingres.  J*ai  déjà  dit  mon  admiration  pour  Homère  au 
premier  volume  de  cet  ouvrage;  je  n'ajouterai  ici  que  quel- 
ques mots  : 

Homère,  c*est  la  simplicité  antique,  unie  à  la  majesté; 
une  simplicité  et  une  majesté  que  la  Bible  seule  à  dépassées  ; 
Les  mœurs  primitives;  des  caractères  vivants,  variés, 
éternellement  vrais  :  Ajax,  Diomède,  Nestor,  Âgamemnon, 
Ulysse,  Mentor,  autant  de  héros  avec  lesquels  ils  nous 
semble  avoir  vécu  :  types  immortels  des  grands  côtés  de 
rame  humaine,  à  jamais  gravés  dans  toutes  les  mémoires  ; 
Puis  des  scènes  qui  nous  remuent  jusqu'au  fond  des  en- 
trailles, parce  qu'elles  sont  puisées  dans  ce  que  notre  na- 
ture a  de  plus  intime  et  de  plus  profond  :  les  adieux  d'An- 
dromaque ,  Achille  pleurant.  Patrocle ,  Priam  implorant 
Achille  et  lui  rappelant  Pelée  ; 

C'est  la  peinture  de  Tâge  héroïque,  le  tableau  des  mœurs 
antérieures  à  l'histoire.  C'est  aussi  une  mythologie  relati- 
vement primitive,  et  qui,  à  elle  seule,  mériterait  une  étude 
spéciale  ; 

C'est  enfin  une  langue  étonnamment  riche  et  harmo- 
nieuse; mélange  singulièrement  attachant  d'une  naïveté 
charmante  et  d'un  art  qui  s'ignore  encore  lui-même  et  at- 
teint sans  effort  et  sans  étude  à  tous  les  effets  d'un  art  con-* 
sommé  : 

Voilà  Homère  :  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  une  bibliothèque 
digne  de  ce  nom  où  ne  devraient  se  trouver  avec  honneur 
VIliade  et  Odyssée,  ces  deux  sœurs  immortelles.  Mais  qui 
étudie,  dans  le  monde,  ces  grandes  œuvres?  qui  ne  croit 
superflu  de  les  lire?  Et  cependant,  quel  immense  intérêt, 
quelle  lumière  y  trouvent  encore  les  hommes  qui  n'ont  pas 
perdu  le  culte  du  grand  et  du  beau  I 

Pour  la  grande  poésie  dramatique,  c'esiEschyle,  Sophocle^ 
Euripide,  ces  trois  illustres  maîtres  qui  dominent  encore 
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les  poêles  tragiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pajs. 
Dans  Eschyle^  si  l'art  manque  un  peu,  la  conception  est 
puissante.  Dans  Euripide,  Tart  est  grand,  mais  parait  déjà 
trop;  la  recherche,  le  raffinement  se  fait  quelquefois  sentir. 
Sophocle^  génie  serein  et  lumineux,  est  au  vrai  point  :  il 
est  venu,  comme  M.  Cousin  Ta  dit  de  Pascal,  à  cet  heu- 
reux moment  de  la  littérature  où  Tart  se  joignait  à  la  na- 
ture dans  une  juste  mesure,  pour  produire  des  œuvres  ac- 
complies. 

Pour  la  poésie  lyrique,  Pindare  suffit;  Pindare,  dont  la 
poésie  descend,  ainsi  que  Ta  dit  son  timide  imitateur,  comme 
un  torrent  des  montagnes.  Ses  odes  ont  une  autre  grande 
source  d'intérêt  ;  elles  sont  Tunique  monument  qui  nous 
reste  de  la  civilisation  de  la  race  dorienne;  c'est-à-dire  de 
toute  une  moitié  de  la  Grèce. 

Pour  l'éloquence,  à  Démosthènes^  l'éternel  et  vigoureux 
modèle  des  orateurs  de  la  tribune  et  du  barreau,  au  dis- 
cours pour  la  Couronne  et  aux  Philipplques^  je  n'empêche- 
rais pas  qu'on  ne  joignît  aussi  Isocrate^  si  bien  traduit  ré- 
cemment par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  de  regret- 
table mémoire*;  Isocrate,  modèle  delà  parole  élégante  et 
ornée,  de  l'éloquence  académique.  Voilà  pour  les  auteurs 
grecs,  —  car  il  sera  question  ailleurs  des  historiens  et  des 
philosophes  :  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  Pla- 
ton, Aristote,  etc.,  —voilà  ceux  dont  il  sera  toujours  utile 
et  vrai  de  redire  : 

Exemplaria  grœca 
Nocturnd  versate  wianw,  versate  diurnâ* 

*  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rendre  ici  hommage  k  ce  noble  vicillarçi( 
et  de  dire  toute  Tadmiration  que  m'inspire  le  grand  exemple  qu'il  a  donné,' 
lui  qui,  après  avoir  été  vaillant  soldat,  puis  ministre  de  la  guerre,  a  si 
dignenaent  honoré  sa  retraite  par  le  culte  des  lettres,  et  enrichi,  avant  de 
mourir,  notre  Uttérature  et  notre  langue  de  cette  traductioB  d7lMfal9f 
qui  est  véritablement  une  œuvre  achevée. 
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Parmi  les  Lalins,  ceux  qu'il  faut  lire,  c'est,  avant  lous  les 
autres,  Virgile,  harmonieux,  tendre,  profond,  produit  le 
plus  noble  et  le  plus  exquis  du  génie  romain  ;  et  avec  Vir- 
gile, Horace,  son  ami,  âme  non  moins  belle,  esprit  non 
moins  charmant,  pélri  de  grâce  et  de  finesse;  puis  Ovide, 
abondant,  facile,  ingénieux;  mais  Ovide  et  Horace,  surtout 
Ovide,  avec  choix.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  conseille  ici  que 
les  éditions  expurgées. 

Dans  la  même  mesure,  et  avec  un  choix  non  moins  sé- 
vère, j'ajouterai  Plante  et  Térence,  Tun  pour  sa  verve  co- 
mique, vis  comica,  l'autre  pour  son  urbanité  altique  et  ro- 
maiue.  Bossuet  faisait  lire  Térence  au  fils  de  Louis  XIV^  et 
indiquait  dans  sa  lettre  à  Innocent  XI  avec  quelles  précau- 
tions et  quelle  utilité. 

Quant  à  la  tragédie,  les  Latins,  on  le  sait,  n'en  ont  pas. 
Le  cirque  chez  eux  avait  tué  le  théâtre.  Les  tragédies  de 
Sénèque  n'ont  pas  été,  je  le  crois,  composées  pour  la  scène  : 
ce  sont  des  déclamations  en  vers. 

Mais  plus  encore  que  les  poètes,  je  conseille  de  lire  les 
grands  orateurs  et  les  grands  historiens  de  Rome. 

Les  Discours  et  les  Lettres  de  Cicéron,  indépendamment 
d'une  éloquence  et  d'un  style  incomparables,  offrent,  au 
point  de  vue  de  la  politique,  de  la  jurisprudence  et  de 
l'histoire,  un  intérêt,  une  science,  des  lumières  que  bien 
peu  d'écrivains  présentent  au  même  degré. 

Â  un  jeune  homme  désireux  de  s'instruire,  ou  à  tant 
d'hommes  du  monde  qui  ne  savent  que  faire  de  leurs  jour- 
nées, je  dirai  donc  hardiment  :  «  Prenez  l'édition  de  Cicé- 
ron de  M.  Victor  Leclerc,  et  failes-en,  pendant  une  année, 
voire  lecture  assidue,  et  vous  serez  étonné  vous-même  du 
profit  que  vous  aurez  trouvé  à  cette  étude.  » 

Et  certes,  je  puis  bien  citer  ici,  en  preuve  du  charme  et 
de  la  fécondité  de  cette  lecture,  l'exemple  d'un  homme  du 
monde,  notre  contemporain,  assurément  des  plus  aimables 


LETTRE  III.  -*  Li.  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  37 

el  des  mieux  instruits,  et  de  Tamitié  duquel  je  m'honore, 
ancien  ministre  des  travaux  publics,  qui,  au  sortir  des  af- 
faires, cherchant  dans  les  lettres  cette  douceur  et  cette  lu- 
n;ière  dont  parle  Torateur  romain,  se  mit  à  lire  de  suite  et 
d'un  bout  à  l'autre,  dans  le  latin  même,  toutes  les  œuvres 
de  Cicéron*. 

De  même  que  ses  orateurs,  les  historiens  de  Rome  s'é- 
taient formes  sur  les  Grecs.  Je  vous  parlerai,  quand  lé 
temps  en  sera  venu,  de  ceux  de  ces  historiens,  César,  Tite- 
Live,  Salluste,  Tacite,  dont  je  conseille  encore,  et  instam- 
ment, la  lecture  aux  hommes  du  monde;  car  le  grand 
style  de  l'histoire  est  là. 

Tels  sont  donc  ceux  des  auteurs  anciens  qu'il  faut  abso- 
lument relire,  dès  qu*on  a  compris  le  charme  et  Tintèrêt 
des  sérieuses  études  littéraires.  Mais  quelle  méthode  suivre 
pour  cette  lecture? 

II 

Je  vous  le  disais,  mon  ami,  dans  ma  première  lettre,  et 
c'est  sur  quoi  d^bord  j'insisterai  encore  ici.  4*»  Donc  je 
voudrais  au  moins  qu'on  n'oubliât  pas  ce  qu'on  a  déjà  su, 
qu'on  reprît  ce  qui  a  été  déjà  étudié.  Cet  oubli,  celte  perte 
de  tout  le  travail  fait  pendant  sept  ou  huit  années  d'études 
serait  vraiment  trop  regrettable.  Car,  en  définitive,  c'est 
avec  les  princes,  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  pensée  et  de 
la  parole  humaine,  qu'on  a  vécu  pendant  les  sept  ou  huit 


1  M.  le  comte  Jaubert — £t  ici  je  suis  heureux  d'adresser  publique^ 
ment  Thommage  de  ma  reconnaissance  kM.  le  comte  Jaubert,  auquel  mon 
petit  Séminaire  de  La  Chapelle,  outre  tant  d'autres  marques  de  géné- 
reuse bienveillance,  doit  sa  belle  collection  botanique  et  sa  collection 
d'histoire  naturelle.  Remercié  par  nos  élèves  en  vers  latins,  M.  le  comte 
Jaubert  leur  fit  la  charmante  surprise  de  leur  adresser  une  spirituelle 
épiire,  également  en  vers,  qui  montrait  que  le  docte  membre  de  l'Institut 
sait  parler  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace  aussi  bien  que  ceUe  des 
sciences. 

* 

H.  É.,  11(.  3 
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années  des  études  classiques;  mais  alors  on  était  trop 
jeune  pour  en  goûter  toutes  les  immortelles  beautés;  on 
épelait  plutôt  qu'on  ne  lisait  ces  livres  incomparables;  on 
les  expliquait  lentement,  péniblement,  par  Iragments,  par 
lambeaux,  jamais  dans  leur  ensemble  et  leur  harmonieuse 
unité.  Qui  a  jamais  lu  dans  ses  classes  les  vingt-quatre 
chants  de  VIliade  ou  de  l'Odyssée^  ou  même  les  douze 
chants  de  VEnéide?  Quand,  avec  un  esprit  mûri  par  l'âge, 
avec  une  pensée  fortifiée  par  tant  d'études  parcourues  et 
de  connaissances  acquises,  on  revient  à  ces  grands  maîtres, 
ce  qu'il  faut,  c'est  de  les- reprendre  d'un  point  de  vue  supé- 
rieur, les  lire  avec  réflexion,  à  loisir,  du  commencement  à 
la  lin;  s'attacher  non  plus  seulement  à  la  langue,  à  la 
forme,  mais  au  fond  même  des  choses,  aux  pensées,  aux 
sentiments,  à  l'étude  des  caractères,  à  la  conception  géné- 
rale, et  en  même  temps  étudier  de  plus  près  toutes  les 
beautés  de  détail  :  alors  quel  profit  nouveau,  et  aussi  quel 
charme  ! 

Voilà  donc  le  premier  conseil  que  je  donne  à  ceux  qui 
auront  la  sage  et  courageuse  pensée  de  rouvrir  leurs  vieux 
classiques,  de  revoir  toutes  ces  vieilles  connaissances,  tous 
ces  auteurs  plus  ou  moins  chéris  ou  maudits  autrefois  : 
c'est  de  les  lire  sérieusement  et  jusqu'au  bout,  et  je  leur 
réponds  qu'à  ce  prix  ils  y  trouveront  un  attrait  nouveau  et 
surprenant. 

2®  Et  cela,  s'il  se  peut,  dans  le  texte  même,  ce  qui  a  tou- 
jours infiniment  plus  de  charme  et  de  profit  que  dans  une 
traduction.  Et  qu'on  ne  s'effraie  pas  de  ce  que  je  conseille 
ici  :  ce  retour  aux  langues  anciennes  est  beaucoup  plus  fa- 
cile qu'on  ne  le  croirait;  car  on  les  connaît  déjà,  on  les  a 
vues  de  près,  quand  on  a  fait  ses  études.  On  les  connaît 
mal,  dites-vous.  Sans  doute;  mais  ce  qu'on  en  a  su  aide 
singulièrement  à  les  rapprendre,  et  j'affirme  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  homme,  quelque  incomplètes  qu'aient  été  ses  pre- 


LETTRE  III.  —  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE.       39 

miëres  classes,  ou  quelque  oubli  qu'il  en  ail  fait,  qui  ne 
puisse  ainsi  les  refaire  en  peu  de  temps,  si  elles  ont  été 
mal  faites;  les  développer,  les  achever,  si  elles  ont  eu  un 
bon  commencement. 

Mais  pour  cela,  n'allez  pas  prendre  la  vieille  édition 
usée  que  vous  aviez  autrefois;  elle  vous  inspirerait  du  dé- 
goût. Prenez  une  belle  et  bonne  édition,  comme  il  y  en  a^ 
avec  des  notes  ou  des  commentaires  qui  éclairciront  pour 
vous  les  principales  difficultés  philologiques,  historiques» 
géographiques.  Prenez,  par  exemple,  l'édition  classique  de 
Virgile  ou  d'Horace,  par  M.  Dùbner;  lailes-la  relier  parfai- 
tement, et  relisez  Virgile  et  Horace  :  vous  serez  étonnés  et 
charmés  tout  à  la  fois  d'y  voir  ce  que  vous  n'y  avez  jamais  vu, 
d'y  trouver  ce  que  vous  n'y  avez  môme  jamais  soupçonné. 

Je  dis  qu'il  faut  faire  relier  parfaitement  ces  auteurs;  et 
j'ajoute  que  ce  qu'il  faut  encore,  c'est  qu'il  y  ait  dans  votre 
bibliothèque  un  rayon  d'honneur,  où  tous  ces  grands  clas- 
siques anciens  soient  rangés  avec  ordre  et  dignité. 

3<>  Il  y  a  du  reste  un  ordre  à  suivre  dans  cette  étude,  qui 
la  facilitera  beaucoup.  Il  faut,  non  pas  s'attaquer  d'abord 
aux  auteurs  les  plus  difficiles,  mais  les  reprendre  par  ordre 
de  classes,  en  commençant  par  les  plus  simples  et  les  plus 
aisés  à  entendre,  par  exemple  Ésope  et  Phèdre,  Lucien  et 
Cornélius  Nepos,  allant  ainsi  de  là  progressivement  jus- 
qu'aux plus  difficiles. 

Mais  vous  avez,  mon  ami,  pour  l'intelligence  des  textes 
anciens,  d'autres  secours  encore  que  de  bonnes  éditions 
avec  des  notes  ;  vous  avez  ces  interprétations  juxla-linéaires 
ou  interlinéaires,  qu'on  a  faites,  dans  ces  derniers  temps, 
en  si  grand  nombre.  On  les  interdit  avec  raison  dans  les 
collèges  aux  écoliers  qui  en  abuseraient  ;  mais,  dans  les 
mains  d'un  homme  sérieux,  elles  peuvent  servir  très-utile- 
ment à  l'élude  du  texte,  parce  qu'elles  familiarisent  avec  la 
contexture  de  phrase  des  langues  anciennes. 
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4»  Que  si  quelqu'un,  se  défiant  trop  de  lui-même,  ou  crai- 
gnant trop  sa  peine^  prétend  qu'il  lui  est  impossible  de  se 
mettre  en  état  de  lire  les  grands  auteurs  dans  le  texte,  je 
lui  dirai  :  a  Eh  bien  !  lisez-les  au  moins  dans  une  traduc- 
tion. »  Les  traductions,  même  les  mieux  faites,  je  le  sais, 
voilent  toujours  plus  ou  moins  les  beautés  de  l'original. 
Traduttore  traditore ,  disent  les  Italiens.  Toutefois ,  une 
bonne  traduction  met  en  commerce  réel  avec  un  auteur  ;  et 
si  on  ne  peut  lire  les  grands  génies  de  Tantiquité  dans  leur 
langue,  je  dis  qu'il  vaut  mieux  les  lire  dans  une  traduction 
que  de  ne  les  pas  lire  du  tout:  tous  ou  presque  tous  ont  été 
traduits. 

50  Un  travail  excellent,  et  que  je  conseille,  pour  ma  part, 
de  toutes  mes  forces,  à  ceux  qui  auront  le  courage  de  re- 
prendre cette  étude  des  textes  dont  je  parle,  c'est  de  faire 
eux-mêmes  des  traductions,  non  comme  des  écoliers,  mais 
comme  des  hommes  de  goût  savent  en  faire  :  par  exemple, 
prendre,  dans  les  auteurs  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  tel 
morceau  de  premier  ordre,  particulièrement  beau,  et  s'exer- 
cer à  le  traduire  soi-même.  Ce  travail  a  un  double  et  consi- 
dérable avantage  :  celui  d'abord  de  faire  pénétrer  bien  plus 
profondément ,  par  Tintelligerice  plus  complète  du  texte, 
dans  Tintelligence  des  beautés  littéraires  de  Fauteur  ;  c'est 
aussi  un  des  exercices  de  style  les  plus  utiles  que  je  con- 
naisse ^  Je  trouverais,  pour  ma  part,  excellent  qu'un  homme 
du  monde  eût  un  cahier  contenant  des  extraits  des  plus 
beaux  passages  des  Anciens,  faits  et  traduits  par  lui-même 
avec  le  dernier  soin. 

6°  Enfin,  un  autre  secours  très-précieux  pour  l'intelli- 
gence philologique  et  littéraire  des  anciens  auteurs,  ce  sont 
les  travaux  des  critiques  et  des  commentateurs  modernes, 

*    J'ui  traité  celle  qucslion  dans  mon  premier  volume  De  la  haute  ÉdU' 
caliùn  morale,  liv.  l,  cliap.  viii,  etliv.  V,  chap.  vu. 
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auxquels  je  conseillerais  de  joindre  aussi  la  lecture  des 
rhéteurs  anciens.  Les  travaux  des  commentateurs  écartent 
les  difficultés  du  texte,  éclairent  les  obscurités,  ôt  révèlent 
les  beautés  plus  délicates,  qu'une  connaissance  approfondie 
des  principes  permet  aussi  de  mieux  sentir  ;  double  secours, 
également  utile  pour  les  auteurs  anciens  et  pour  les  auteurs 
modernes.  Plus  on  pénètre  dans  Tintelligence  d'un  auteur, 
plus,  évidemment,  on  trouve  de  charme  et  de  profil  à  sa 
lecture.  Ces  critiques  sans  doute  ne  sont  pas  toujours  des 
oracles  absolus,  et  on  ne  doit  pas  jurer  aveuglément  sur  la 
parole  d'un  commentateur;  mais  je  maintiens  qu'ils  servent 
beaucoup  à  faire  comprendre  les  auteurs,  à  former  le  goût 
littéraire,  et  à  développer  le  sens  critique  dans  celui  qui  les 
lit  avec  réflexion. 

Aux  hommes  donc  désireux  de  ces  études,  j'indiquerai 
dans  l'antiquité,  comme  les  plus  grands  des  rhéteurs  :  Pla- 
ton^ qui,  dans  plusieurs  dialogues,  et  Aristote,  qui,  princi- 
palement dans  sa  Rhétorique  et  sa  Poétiquey  ont  fait  la  phi- 
losophie de  la  littérature  ;  Cicéron ,  philosophe  encore, 
quoique  moins  profond,  surtout  écrivain  délicieux,  cou- 
vrant de  tous  les  agréments  du  beau  langage  l'aridité  des 
préceptes  didactiques,  dans  son  Bnitus,  dans  l'Ora^o?-,  dans 
ses  livres  Delà  Rhétorique;  et  enfin  Quintilien,  simple  rhé- 
teur, mais  homme  de  bien  consommé  dans  son  art ,  et  aussi 
Longin,  dans  son  traité  Du  Sublime^  traduit  par  Boileau. 

Voilà  les  sources  où  les  modernes  ont  puisé  :  Fénelon, 
dans  ses  admirables  L^^^res  à  T Académie,  dont  je  ne  saurais 
trop  recommander  la  lecture  ;  Blair,  La  Harpe^  Rollin,  sans 
oublier  le  P.  Jouvency  ;  et  aussi  tous  ces  auteurs  élémen- 
taires, foule  innommée,  mais  qu'on  a  le  tort  de  laisser  trop 
de  côté.  Peut-être  ne  serait-il  pas  inutile  d'en  relire  quel- 
ques-uns de  temps  en  temps,  parce  qu'au  moins,  à  travers 
les  minuties  qui  s'y  rencontrent  parfois,  les  principes  gé- 
néraux s'y  retrouvent  analysés  et  précisés. 
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Le  P.  LacorrJaire  a  dit  quelque  part  qu'il  avait  horreur 
de  la  rhétorique  ;  je  dirai,  moi,  mais  dans  un  autre  sens,  et 
sans  le  contredire,  que  j'aime  la  rhétorique  ;  mais  par  là 
j*entends  la  bonne  rhétorique,  la  connaissance  approfondie 
des  principes,  la  philosophie  de  la  littérature.  J'estime 
qu'il  y  aurait  un  avantage  considérable  à  se  faire ,  sur  la 
littérature  en  général  et  sur  chaque  branche  de  la  littéra- 
ture en  particulier,  des  idées  précises,  des  principes,  et  c'est 
nn  travail  que  je  conseille  à  ceux  qui  en  auraient  le  goût 
et  le  talent.' 

Quant  aux  critiques  modernes,  le  meilleur,  au  xvui®  siècle, 
c'est  La  Harpe,  Mais  il  a  ses  défauts  comme  ses  qualités. 
Excellent  pour  la  littérature  dramatique  française  notam- 
ment, il  est  presque  nul  pour  la  tragédie  grecque.  Comme 
la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  il  ne  la  comprend 
guère:  le  P.  Brumoy^  jésuite  {Théâtre des  Grecs^  3  vol.  in-4»), 
en  a  mieux  Tintelligence.  Mais  la  Grèce,  alors  même,  n'é- 
tait encore  que  superficiellement  connue.  L'abbé  Barthé- 
lémy^ dans  son  Voyage  du  jeune  Anacharsis,,  a,  sur  ce  point, 
fait  faire  un  pas  à  la  science  ;  mais  il  a  été  lui-même  dé- 
passé, en  Allemagne  et  en  France,  par  la  critique  moderne. 
La  critique  moderne  est  à  la  fois  plus  philosophique  et  plus 
savante  que  celle  du  xviii®  siècle.  Elle  envisage  les  auteurs 
et  les  écrits  d'un  point  de  vue  supérieur,  et  se  déploie  dans 
un  plus  large  horizon. 

Un  des  premiers  rénovateurs  de  la  critique  en  France, 
c'est  M.  Villemain,  Son  Tableau  de  la  littérature  française 
au  moyen  âge,  ses  Leçons  sur  la  littérature  française  au 
xviii®  siècle^  sans  parler  de  l'éloquence  et  du  style,  envisagés 
au  seul  point  de  vue  de  la  critique  littéraire,  offrent  les  dé- 
tails les  plus  intéressants,  les  vues  les  plus  neuves,  des  ap- 
préciations d'un  goût  exquis.  Il  a  appliqué  admirablement 
sa  méthode  dans  un  livre  de  haute  critique  sur  un  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité  que  j'ai  nommés,  Pindare. 
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L'ouvrage  de  M.  PûUh^  sur  les  tragiques  grecs,  est  un 
vrai  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  critique.  Le  spirituel  et 
savant  professeur ,  M.  Saint-Maro^irardin^  a  écrit  aussi 
plusieurs  ouvrages  de  critique  littéraire  de  premier  ordre. 
Voilà  des  écrits  que  je  voudrais  voir  dans  la  bibliothèque 
de  tout  homnoe  de  goût. 

M.  Egger  a  publié  deux  volumes  nécessaires  à  quiconque 
voudrait  étudier  plus  à  fond  les  lettres  antiques  :  une  His- 
toire de  la  critique  chez  les  Grecs,  un  Essai  sur  les  historiens 
de  VHistoire  d* Auguste.  Un  petit  essai  de  Grammaire  géné- 
rale, composé  par  lui  sur  la  demande  d'un  ministre  de 
rinstruciion  publique,  est  aussi  fort  utile. 

J'ai  nommé  VAnacharsis ;  à  cet  ouvrage,  élégamment 
écrit,  et  plein  de  très-bons  renseignements  pour  l'intelli- 
gence de  la  littérature  grecque,  je  joindrai  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  par  M.  Dézobry,  travail  de  si  curieuse  et  si  solide 
érudition  ». 

Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  mon  cher  ami, 
sur  l'étude  possible  et  nécessaire  de  la  littérature  ancienne 
pour  un  homme  du  monde.  —  Réapprendre  courageuse- 
ment les  langues  anciennes  pour  lire,  s'il  se  peut,  les  grands 
auteurs  dans  leur  texte  ;  les  lire  au  moins  dans  des  traduc- 
tions ;  s'exercer  soi-même  à  en  traduire  avec  soin  quelques 
beaux  passages  ;  s'aider,  pour  celte  lecture  des  grands  cri- 
tiques, soit  de  ceux  qui  ont  fait  la  théorie  de  la  littérature, 
soit  de  ceux  qui  ont  plus  spécialement  apprécié  et  com- 
menté les  auteurs  :  —  avec  tous  ces  secours,  lire,  d'après 
un  plan  arrêté  d'avance,  soit  selon  Tordre  progressif  où  ils 
ont  été  vus  dans  les  classes,  soit  selon  les  genres  et  les 
époques  littéraires,  et  d'un  bout  à  l'autre,  ces  grands  génies, 
qui  sont  et  demeurent  les  éternels  modèles  du  beaii:  je  dis, 

*  J'en  ai  demandé  au  savant  auteur  une  édition  nouveUe,  mais  avec 
tous  les  textes  au  bas  des  pages:  ceci  serait  un  secours  admirable,  et  je 
Toudraii  bien  que  M.  Désobry  cédât  h  ma  prière. 
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mon  cher  ami;<iuè  c'est  là  une  occupation  des  loisirs  aussi 
utile  qu'agréable  ;  et  n'eussiez-vous  à  faire  votre  choix 
qu'entre  ces  deuHt  grandes  littératures  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  dussiez-vous  borner  là  vos  études  littéraires,  certes, 
il  y  aurait  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  sauver  du  dé- 
sœuvrement et  de  l'inertie,  et  donner  à  votre  esprit  une 
forte  et  riche  culture. 

Mais  la  littérature  ancienne  n'est  qu'une  partie  de  la  litté- 
rature, et  ce  vaste  champ  des  Lettres  a  d'autres  sujets  d'é- 
tude encore  à  vous  présenter  ;  je  vous  en  dirai  quelques 
mots  dans  notre  prochain  entretien. 


QUATRIÈME   LETTRE 


Les  littératures  modernes. 


Mon  cher  ami, 

S'il  est  vrai,  comme  je  vous  l'ai  démontré,  qu'il  y  a  dans 
les  littératures  anciennes,  non-seulement  pour  les  hommes 
de  lettres,  pour  les  savants  de  profession,  lyiais  aussi  pour 
tout  homme  du  monde,  un  sujet  d'étude  d'un  très-sérieux 
et  très-haut  intérêt;  s'il  y  a  autant  de  charme  que  de  profit 
à  relire  ces  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  hunxain,  ces  éternels 
modèles  du  grand  art  d'écrire,  les  Anciens,  assurément,  ce 
n'est  pas  le  seul  sujet  d'études  littéraires  dont  on  puisse 
occuper  ses  loisirs,  et  il  va  sans  dire  que  la  lecture  des  écri- 
vains de  l'antiquité  ne  doit  pas  faire  négliger  la  littérature 
moderne,  surtout  celle  de  son  pays.  Un  des  avantages  môme 
des  littératures  anciennes,  et  que  je  rappelais  tout  à  l'heure, 
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c'est  qu'elles  aident  à  Tétude  de  la  ndtre  :  elles  en  éclairent 
les  origines  et  en  font  connaître  les  modèles. 

Je  dis  donc^  mon  cher  ami,  que  notre  littérature,  et  aussi 
les  diverses  littératures  de  l'Europe ,  dans  la  mesure  où 
elles  sont  accessibles  à  un  Français,  offrent  à  un  homme 
du  monde  une  mine  inépuisable  de  lectures  variées  et  d'é- 
tudes attachantes.  Pour  vous  en  convaincre  et  vous  inspirer 
le  désir  d'en  faire  Texpérience,  il  me  suffira  de  passer  rapi- 
dement en  revue  sous  vos  yeux  nos  grands  auteurs  d'abord, 
puis  les  grands  auteurs  étrangers,  et  de  vous  en  signaler 
les  principaux  chefs-d'œuvre. 

Se  présente  tout  d'abord  cette  grande  époque  de  notre 
littérature,  qu'un  homme  du  monde,  qui  a  des  loisirs,  ne 
peut  absolument  pas  ignorer,  et  qui,  à  elle  seule,  peut  suf- 
fire pendant  de  longues  années  aux  études  sérieuses  que  je 
conseille  :  notre  xvii®  siècle. 

Il  y  a  eu  quatre  grands  siècles  littéraires  dans  l'histoire 
du  génie  humain  :  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle  d'Auguste, 
le  siècle  de  Léon  X,  et  celui  dont  la  France  s'honorera  à  ja- 
mais, le  siècle  de  Louis  XIV.  Ces  siècles  représentent  le 
plus  haut  point  de  développement,  la  pleine  efflorescence 
de  quatre  grandes  civilisations,  la  civilisation  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  celle  de  Tltalie  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
et  celle  de  la  France  moderne  ;  le  moment  où  tout  à  la  fois 
le  génie  de  ces  quatre  grands  peuples  atteignait  sa  maturité, 
et  la  langue,  instrument  du  génie,  toute  sa  perfection*.  Je 
dis  que  quand  un  pays  a  eu  Thonneur  de  donner  à  l'huma- 
nité un  de  ces  siècles,  il  n'est  pas  permis  aux  hommes  cul- 
tivés de  ce  pays  de  rester  ignorants  des  chefs-d'œuvre  qui 
ont  valu  à  leur  patrie  cette  gloire,  et  de  les  traiter  comme 


*  C'est  dans  ce  sens  que  j*adopte  cette  classification  conyenue,  car  je 
considère,  poar  ma  part,  le  iv*  siècle,  Tâge  des  grands  docteurs  chrétiens, 
comme  un  siècle  aussi  riche  en  génies  que  quelque  époque  que  ce  Koit. 

3. 
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s'ils  n'exUlaient  pas.  Or,  c'est  ce  qui  se  voit  trop  souvent. 

Je  commence  par  les  poètes.  Nous  en  avons  deux  au 
XVII*  siècle,  que  toutes  les  nations  nous  envient,  poire  Cor- 
neille et  notre  Racine,  ces  deux  génies  à  la  fois  antiques  et 
modernes,  ces  peintres  si  profonds  des  grands  côtés  du 
cœur  humain.  Je  dis  que  voilà  des  hommes  qu'il  ne  faut  pas 
cesser  de  rtîire  et  d'étudier.  11  y  a  des  pages  de  Corneille 
et  de  Racine  qu'on  croirait  écrites  d'hier,  tant  elles  sont 
encore  profondément  vraies,  tant  les  poêles  ont  piis  la  na- 
ture et  l'humanité  dans  le  vif.  Je  sais  bien  qu'on  leur  a  fait 
un  reproche,  celui  de  peindre  les  Grecs  et  les  Romains  un 
peu  comme  des  Français.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche, 
qu'il  ne  me  convient  pas  de  discuter  ici,  il  y  a  une  vérité 
supérieure  encore  à  celle  des  mœurs,  du  costume  et  du 
langage,  et  à  laquelle  Corneille  ni  Racine  ne  manquent  pas  : 
Grecs  et  Romains,  francisés  ou  non,  leurs  héros  restent  des 
hommes,  et  l'éternelle  vérité  de  ces  grands  sentiments  qui 
sont  le  fond  de  l'âme  humaine  se  retrouve  admirablement 
saisie  et  exprimée  dans  leurs  vers  immortels. 

J'insiste  donc  sur  la  lecture  de  nos  grands  poètes,  mais 
telle  qu'elle  doit  être  faite,  non  pas  telle  qu'elle  se  fait  trop 
souvent.  Souvent,  quand  un  homme  du  monde  s'ennuie,  il 
ouvre  un  poëte;  il  en  lit  curieusement  et  légèrement  quel- 
ques pages,  parfois  celles-là  même  qu'il  devrait  rigoureuse- 
ment s'interdire,  et  c'est  tout.  Il  y  a  plus  et  mieux  à  faire. 
11  faut  chercher  autre  chose  dans  les  poètes  qu'un  amuse- 
ment frivole  ou  malsain.  La  poésie  est  chose  plus  sérieuse 
et  meilleure;  et  si  je  l'aime,  c'est  qu'il  lui  a  été  donné  d'ex- 
primer les  grandes  pensées  et  les  nobles  sentiments  dans  la 
plus  belle  forme  du  langage  humain.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  je  conseille  de  lire  les  poètes;  c'est  là  ce  qu'on  doit 
chercher  en  eux. 

A  Corneille  et  à  Racine,  il  faut  joindre  Boileau^  leur  ami, 
et  de  leur  école,  très-b|en  nQmmé,  malgré  les  lacunes  de  sa 
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poétique  et  de  sa  poésie,  le  poète  de  ia  raison  et  da  goût, 
qui  sait  juger  et  qui  sait  écrire. 

Je  ne  peux  me  taire  absolument  sur  Molière^  et  j^accorde 
volontiers  que  celui  qui  ne  connaît  pas  Fauteur  du  Misan- 
thrope ne  connaît  pas  tout  le  génie  littéraire  du  xvn*  siècle  ; 
mais  un  évéque,  tout  en  rendant  justice  au  génie  de  Molière, 
ne  peut  le  nommer  ici  que  sous  toutes  réserves*.  Je  ne  sau- 
rais m'exprimer  sur  le  Tartufe  autrement  que  Tout  fait  Bos- 
suet,  Fénelon  et  Bourdaloue.  Je  dois  également  m'associer 
à  Tarrêt  prononcé  par  la  critique  contre  quelques  pièces  qui 
tiennent  plus  de  la  farce  que  de  la  comédie,  où  la  licence  du 
langage  est  extrême,  et  Tart  plus  que  médiocre. 

Nos  grands  orateurs  chrétiens,  on  les  connaît  :  c'est  Bos- 
fiuet^  Fénelon^  Bourdaloue,  Massillon.  Je  dis  qu'un  homme 
du  monde,  un  homme  sérieux,  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  leurs 
œuvres  dans  sa  bibliothèque.  Bossuet  et  Fénelon  sont  pres- 
que une  bibliothèque  à  eux  seuls.  On  sait  que  Bossuet  aimait 
à  se  réchauffer,  comme  il  disait,  au  foyer  de  la  Bible  et  d'Ho- 
mère. Je  connais  de  grands  esprits  de  notre  temps  qui 
aiment  à  se  réchauffer  au  soleil  de  Bossuet.  —  Et  certes,  je 
rajouterai  ici,  il  est  bon,  quand  les  vulgarités  de  la  terre 
pèsent  sur  la  vie,  quand  les  abaissements  contemporains 
attristent  par  trop,  il  est  bon  de  converser  quelque  temps 
avec  ces  iiommes  illustres,  qui  transportent  en  quelque  sorte, 
dans  la  sérénité,  sur  les  hauteurs,  et  nous  font  entendre  sou- 
dain, là,  Faccent  des  grandes  âmes.  Cependant,  on  a  queK 
qucfois  les  plus  tristes  volumes  de  Voltaire  dans  son  cabi-* 
net  de  travail  ;  on  n'a  pas  Bossuet  et  Fénelon. 

*  On  ne  peut  oublier  que  Bossuet  a  flétri  exprossëment  «  les  impiétés 
«  et  les  infamies  dont  sont  pleines  les  comédies  de  Molière.  »  Fénelon  re- 
connaît en  Molière  «  un  grand  poCte  comique»;  mais  il  lui  reproche  attc 
justice  sa  licence  et  «  le  tour  gracieux  qu'il  donne  au  vice.  »  Et  il  ajoute  : 
€  Je  soutiens  que  Platon  et  les  autres  législateurs  de  Tantiquité  paKenne 
«  n'auraient  jamais  admis  dans  leur  république  un  tel  jeu  sur  les 
t  mœurs.  » 
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£t  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sermons  de  Bossuet,  et  les 
rares,  mais  admirables  discours  de  Fénelon,  qiié  je  con- 
seille ;  je  conseille  en  général  toutes  leurs  œuvres,  mais 
très-particulièrement  leur  correspondance,  si  pleine  d'in- 
térêt de  tout  genre,  et  si  instructive  sur  toutes  les  affaires 
les  plus  délicates  de  la  Cour,  de  l'Eglise,  de  l'Etat,  et  sur  les 
grandes  familles  de  ce  temps-là.  Si  on  veut  connaître  la 
^grande  aristocratie  française  du  xvii«  siècle,  c'est  dans  de 
telles  correspondances  qu'on  la  verra  de  près,  dans  la  vé- 
rité, et  sans  amertume.  Il  nous  reste  huit  volumes  des  lettres 
de  Bossuet,  et  douze  de  celles  de  Fénelon  ;  voilà  certes  de 
quoi  occuper  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  plus  agréable 
les  loisirs  d'un  homme  du  monde.  Je  ne  veux  pas  oublier  de 
dire  que  deux  ouvrages  indispensables  à  celui  qui  veut  lire 
Bossuet  et  Fénelon,  ce  sont  leurs  deux  grandes  et  belles 
biographies,  par  le  cardinal  de  Bausset;  la  dernière  est  un 
chef-d'œuvre.  L'excellente  Histoire  Littéraire  de  Fénelon^ 
par  M.  l'abbé  Gosselin,  où  se  trouvent  traitées  et  résumées 
toutes  les  plus  importantes  controverses  du  xvii®  siècle  ;  les 
volumes  de  M.  Floquet  sur  Bossuet,  sont  aussi  de  précieux 
secours,  et  de  très-curieuses  histoires. 

Je  nommerai  ailleurs,  quand  je  parlerai  des  moralistes, 
La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  le  chancelier  d'Aguesseau, 
Pascal,  Nicole. 

Mais  je  ne  veux  pas  oublier  ici  La  Fow^aiw^,  j'entends  celui 
des  fables,  ni  M™«  de  Sévignë:  La  Fontaine,  ce  génie  si  ori- 
ginal, si  français,  inimitable,  qui,  sous  cette  forme  légère 
des  fables,  sait  dire  de  si  bonnes  vérités  et  d'une  façon  si 
charmante,  et  apprend  à  connaître  les  hommes  ;  M"^*  de  Se* 
vigne,  cette  femme  spirituelle,  cette  mère  si  tendre,  une  des 
plus  nobles  et  des  plus  gracieuses  expressions  de  l'esprit 
français  au  xvii®  siècle. 

Vous  n'êtes  peut-être  pas  encore  un  esprit  assez  sérieux 
pour  étudier  à  fond  Bossuet,  Bburdaloue^  Fénelon  ;  eh  bien  ! 
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lisez  au  moins,  dans  la  savante  édition  de  M.  de  Montmerqué 
ou  de  M.  Reignier,  lisez  les  lettres  de  M"«  de  Sévigné,  et 
vous  pourrez  vous  donner  là,  et  pour  longtemps,  le  plus 
charmant  plaisir  d^esprit  :  vous  verrez  passer  là,  sous  vos 
yeux,  le  xvn<^  siècle,  toutes  les  figures  intéressantes  de  cette 
époque,  peintes  au  vif  et  tînement  jugées.  Je  ne  serais  môme 
pas  surpris  que  cette  attrayante  lecture  ne  vous  engageât 
encore  plus  loin,  et  ne  vous  amenât,  en  piquant  au  vif  votre 
curfosité,  à  pousser  plus  à  fond  cette  étude  sur  le  xvu«  siècle  : 
rien  ne  serait  meilleur  assurément.  —  Je  ne  puis,  en  vérité, 
me  défendre  ici  d'un  étonnement:  combien  déjeunes  gens, 
d*hommes  du  monde,  qui  s'ennuient  et  ne  savent  que  faire, 
et  n'ont  pas  même  lu^  et  ne  songent  pas  même  à  lire  cette 
charmante  et  si  instructive  correspondance  1  Eh  bien  I  croyez- 
moi,  prenez-la,  et  vous  verrez  bientôt  qu'il  y  a  quelque  chose 
même  de  plus  agréable  à  faire  en  ce  monde  que  de  passer 
son  temps  à  la  chasse,  au  club,  au  cercle,  et  en  tilbury. 

Avec  la  correspondance  de  M™«  de  Sévigné,  j'indiquerai 
aussi  les  écrits  de  M™«  de  Maintenon,  publiés  en  dix  volumes 
par  M.  Théophile  Lavallée,  et  sa  correspondance,  moins  fine, 
moins  gracieuse,  moins  spirituelle  peut-être,  mais  plus  grave, 
plus  solide,  et  singulièrement  instructive  pour  les  choses  de 
fâme  et  de  la  famille.  J'ai  lu  et  dû  lire  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  l'éducation  par  les  plus  grands  esprits,  et  si  j'excepte 
ÏÉducation  des  filles  de  Fénelon,  je  n'ai  rien  rencontré  qui 
approche  de  tout  ce  que  M"«  de  Maintenon  a  écrit  sur  ce 
sujet.  Ses  dix  volumes  publiés  par  M.  Lavallée  devraient  être 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  pères  et  de  toutes  les  mères 
de  famille.  On  ne  connaît  pas  M™®  de  Maintenon  quand  on 
ne  connaît  pas  ces  volumes-là,  et  il  est  impossible  de  con- 
naître à  fond  celte  femme  supérieure  sans  Teslimer  et  sans 
l'admirer'. 

*  Je  n'indique  pas  ici  les  nombreux  mémoires  du  xvii' siècle  ;  ils  sont 
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Bien  inférieur  tu  xvn«  siècle,  de  tous  points,  est  le  siècle 
suivant,  siècle  bien  mêlé,  bien  coupable  devant  Thistoire. 

Malgré  se«  prétentions  à  la  philosophie  et  son  goût  pour 
les  choses  de.  Tesprit,  il  est  beaucoup  moins  littéraire  et 
moins  philosophique  que  le  xvii«  siècle.  Je  n'entends  pas 
nier  ses  progrès  dans  les  sciences  exactes  ;  mais  dans  les 
lettres,  quatre  noms,  sans  plus,  surnagent  sur  la  foule  des 
médiocrités  dont  ce  siècle  fut  fécond,  et  qu'on  peut  aujour- 
d'hui négliger  sans  dommage  :  ces  quatre  noms,  qui  résu- 
ment ce  siècle,  c'est  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau  et 
Buffon. 

Montesquieu,  rare  esprit  assurément,  et  grand  écrivain, 
celui  peut-être  des  hommes  de  son  temps  dont  la  langue  se 
rapproche  le  plus  de  la  langue  du  xvii«  siècle  ;  mais  il  a  eu 
des  torts  de  premier  ordre,  qui  commandent,  à  son  endroit, 
bien  des  sévérités  et  des  réserves. 

Les  Lettres  persanes,  ouvrage  de  sa  jeunesse,  portent  le 
caractère  à  la  fois  frivole,  licencieux  et  impie  de  la  Régence  ; 
elles  ne  peuvent  être  lues  par  quiconque  a  un  juste  souci  de 
la  religion  et  des  mœurs.  Certes,  les  grands  seigneurs  et  les 
magistrats,  qui  jouaient  ainsi  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
sur  la  terre,  la  religion  et  les  mœurs,  oubliaient  trop  qu'on 
ne  s'attaque  pas  impunément  à  ces  deux  bases  de  l'ordre 
social,  et  ne  prévoyaient  pas  assez,  à  la  suite  de  leurs  éclats 
de  rire  et  de  leurs  joyeux  propos,  les  éclats  de  celte  tem- 
pête qui  devait  emporter  à  la  fin  du  siècle  toute  cette  société 
sceptique  et  corrompue.  Pour  moi,  je  ne  pardonne  pas  à 
Montesquieu  la  honte  des  Lettres  persanes,  et  les  légèretés 
philosophiques  qui  déparent  trop  souvent  VEsprit  des  Lois, 
précisément  parce  qu'il  était  magistrat.  Mais  les  Considéra- 
tions sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  sont  Tou- 


connus.  Parmi  eux,  néanmoins,  je  recommande  particulièrement  ceux  de 
M-  de  Motteville.  (Édition  de  Tabbé  Cognât.) 
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vrage  d'un  génie  sérieux,  et  dans  VEsprit  des  Lois,  il  faut 
le  dire,  le  grand  publiciste  s'est  souvent  aussi  séparé  de  son 
temps  par  les  hommages  qu'il  rend  à  Tinfluence  sociale  du 
christianisme,  qu'il  avait  raillé  dans  sa  jeunesse  légère. 

Certes,  c'est  avec  bien  plus  de  sévérité  encore,  on  le  con- 
çoit, que  je  parlerai  ici  de  Voltaire.  Qu'on  vante  sa  fécon- 
dité et  sa  souplesse,  son  esprit  et  son  style  si  français,  soit. 
Mais  Voltaire  est  nul  comme  philosophe,  sans  autorité 
comme  critique  et  historien,  arriéré  comme  savant,  percé  à 
jour  dans  sa  vie  privée,  et  déconsidéré  par  l'orgueil,  la  mé- 
chanceté, et  les  petitesses  de  son  âme  et  de  son  caractère.  11 
reste  poète  et  écrivain  ;  poète  parlant  souvent  une  langue 
médiocre,  et  substituant  la  rhétorique  au  sentiment,  mais 
parfois  aussi  plein  de  verve  et  d'éclat  ;  surtout  écrivaiii  clair, 
net,  rapide,  et  maniant  supérieurement  deux  armes  redou- 
tables, le  sophisme  ^t  le  sarcasme,  qui  lui  donnent  encore 
tant  de  prise  sur  la  foule  des  esprits  légers  :  et  il  faut  bien 
parler  aussi  de  l'odieuse  licence  de  ses  écrits,  en  laquelle 
trop  de  gens,  même  graves,  se  complaisent  souvent,  et  la 
flétrir  comme  elle  le  mérite.  Je  viens  de  relire  quelques 
articles  de  son  Dictionnaire  philosophiqtie  :  ysii  vu  là,  avec 
la  dernière  évidence,  combien  la  lecture  d'un  tel  homme  est 
dangereuse,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  foi  des  esprits 
qui  ne  seraient  pas  assez  chrétiens,  assez  pliilosophes,  assez 
sûrs  d'eux-mêmes,  mais  je  dis  dangereuse  même  pour  la 
rectitude  du  jugement,  et  pour  le  bon  sens.  Je  dis  que  de 
telles  lectures  sont  malsaines  et  mauvaises  au  premier  chef  : 
pour  la  gravité  des  mœurs  en  même  temps  que  pour  la  droi- 
ture de  l'esprit  ;  elles  désapprennent  la  réflexion  et  la  bonne 
foi  ;  elles,  accoutument  à  se  laisser  tromper  et  à  y  trouver 
plaisir  ;  elles  habituent  à  rire  de  tout  ce  qui  est  respectable 
et  sacré  parmi  les  hommes  *. 

*  Qu'on  me  permette,  à  ce  propos,  de  dire  ma  pensée  sur  une  légèreté 


.r 


62  LETTRES  A  UN  HOMME  DU  MONDE. 


Cela  dit  sur  Voltaire,  volontiers  j'accorderai  qu'un  chré-   ;| 


tien  qui  vit  dans  le  monde  peut  connaître  de  Voltaire  autre 
chose  que  son  nom  et  la  malfaisante  influence  de  son  génie  ; 
par  exemple,  la  partie  saine  de  son  théâtre,  au  risque  de 
trouver  souvent  là  même  un  étalage  fastidieux  de  fausses 
maximes  philosophiques,  mêlées  à  de  vraies  beautés  drama- 
tiques, et  une  longue  suite  de  tragédies  médiocres  venant 
après  sept  ou  huit  dignes  de  plus  ou  moins  d'admiration. 
VHistoh'B  de  Charles  Xll  et  le  Siècle  de  Louis  XIV  sont  re- 
marquables, plutôt  pour  les  qualités  du  style  que  pour  leur 
valeur  historique,  et  malgré  les  reproches  graves  qu'il  y  a 
d'ailleurs  à  faire  à  ces  deux  ouvrages.  Mais  je  n'indique, 
pour  ma  part,  à  ceux  pour  lesquels  j'écris  ici,  rien  autre 
chose  dans  le  volumineux  recueil  des  œuvres  de  Voltaire. 
J'aurai  la  même  réserve  pour  Rousseau;  bien  qu'il  soit  en 
apparence  moins  licencieux  que  Voltaire,  et  même  en  sup- 
posant que  sa  sophistique  éloquence  soit  aujourd'hui  moins 
contagieuse  pour  les  esprits  qu'elle  ne  l'a  été  de  son  temps, 
je  ne  saurais  en  permettre  la  lecture.  J'ai  dû,  il  y  a  quinze 
ans,  lorsque  je  préparais  mes  livres  sur  l'éducation,  lire 

inadmissible  en  ce  qui  concerne  les  bibliothèques,  sur  une  négligence  vé- 
ritablement intolérable,  et  dont  quelques  personnes  u^ont  pas  même  Tair 
de  sentir  la  gravite.  Il  y  a,  dans  des  maisons  même  chrétiennes,  où  se 
trouvent,  oîi  on  reçoit  des  jeunes  gens,  des  jeunes  personnes,  il  y  a  des 
bibliothèques  nullement  fermées,  accessibles  k  tous,  même  aux  enfants, 
aux  domestiques,  et  où  on  laisse  sans  scrupule  les  livres  les  plus  dange- 
reux. Il  pourrait  suffire  d'une  page  de  ces  livres  pour  empoisonner  à 
jamais  un  jeune  esprit,  un  jeune  cœur  :  et  on  laisse  ces  livres  sous  la 
main  de  tous.  Une  telle  habitude,  qui  nous  vient  d'un  autre  siècle,  est 
absolument  inconcevable  dans  des  maisons  chrétiennes.  On  ne  peut  pas 
oublier  plus  étrangement  cette  maxime  antique  :  Maxima  debetur  puero 
revermtia.  J'en  dis  autant  de  ces  salons  où  on  laisse,  sans  scrupule  au- 
cun, sur  les  tables,  les  plus  mauvais  journaux  et  les  plus  mauvais  romans. 
Que  si  quelquefois,  dans  une  grande  et  savante  bibliothèque  on  peut,  pour 
des  motifs  sérieux,  et  avec  les  autorisations  nécessaires,  conserver  une 
place  à  certains  livres,  il  est  évident  que  ce  doit  être  en  un  lieu  spé- 
cial, absolument  réservé,  et  que  ces  livres  doivent  être  là,  renfermés  et 
BOUS  cléi 
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VEmile  de  Rousseau.  Je  n'ai  pu  l'achever  ;  et  ce  n'est  pas 
tant  le  dégoût  de  l'irréligion  et  de  l'immoralité,  c'est  le  dé- 
goût du  sophisme  perpétuel  qui  me  fit  tomber  le  livre  des 
mains.  Il  m'en  est  resté  un  sentiment  de  profonde  pitié  pour 
ceux  qui  se  nourrissent  de  telles  lectures  :  il  est  presque 
impossible,  je  ne  dis  pas  seulement  que  leur  foi,  mais  que 
leur  bon  sens  n'y  périsse  pas.  Rien  n'est  plus  fait  pour  sur- 
prendre les  esprits,  égarer  et  perdre  les  cœurs  qui  ne  sont 
pas  assez  sur  leurs  gardes,  ni  assez  forts  d'ailleurs  pour 
démêler  ce  perpétuel  mélange  de  faux  et  de  vrai  dans  les 
raisonnements  et  les  sophismes  de  celui  qu'on  a  nommé  le 
Philosophe  de  Genève. 

Buffon  n'est  pas  de  cette  école,  et  sans  croire  l'auteur  des 
Epoques  de  la  nature  et  de  VHistoire  naturelle  un  puissant 
philosophe,  sans  dissimuler  non  plus  les  justes  critiques 
qu'on  a  faites  à  sa  manière,  un  peu  emphatique  et  solen- 
nelle, je  n'en  considère  pas  moins  Buffon  comme  un  grand 
écrivain,  et  nullement  inférieur  à  Rousseau.  Tout  le  monde 
sait  que  Buffon,  dans  son  système  cosmogonique,  condamné 
d'ailleurs  par  la  science,  s'est  livré  à  des  hypothèses  témé- 
raires, en  contradiction  avec  la  Genèse;  mais  du  moins,  il 
ne  nie  pas  la  création,  comme  l'école  positiviste  et  athée  de 
nos  jours,  et  dans  son  Histoire  des  animaux^  titre  principal 
de  sa  gloire,  le  nom  du  Créateur  est  toujours  prononcé  avec 
respect  *. 

*  Buffon  a  fait,  dans  une  lettre  k  la  Sorbonne,  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  déclare  : 

«  1*  Que  je  n'ai  eu  aucune  intention  de  contredire  le  texte  de  TÉori- 
ture  ;  que  je  crois  très-fermement  tout  ce  qui  y  est  rapporté  sur  la  créa- 
tion, soit  pour  Tordre  des  temps,  soit  pour  les  circonstances  des  faits... 

m  20  Que  les  objets  de  notre  foi  sont  très-certains  sans  être  évidents; 
et  que  Dieu  qui  les  a  révélés,  et  que  la  raison  même  m'apprend  ne  pou- 
voir me  tromper,  m^en  garantit  la  vérité  et  la  certitude  ;  que  ces  objets 
sont  pour  moi  des  vérités  de  premier  ordre,  soit  qu'ils  regardent  le  dogme, 
soit  qu'ils  regardent  la  pratique  dans  la  morale.  »  (Buffon,  liéponse  à  la 
Faculté  de  théologie^  t.  V,  Paris,  1769.) 
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Que  VOUS  dirai-je  enfin,  mon  cher  ami,  de  la  littérature 
contemporaine?  Assurément,  il  faut  la  connaître  ;  mais  là 
surtout,  pour  des  raisons  et  des  délicatesses  de  tout  genre, 
je  dois  faire,  je  fais  des  réserves.  Certes,  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  accusent  et  dénigrent  leur  siècle  ;  je  ne  crois  pas, 
il  s'en  faut,  le  xix*  siècle  égal  au  xvii«;  mais  je  le  crois  su- 
périeur au  xviii»,  en  tout  à  peu  près  :  éloquence,  poésie, 
philosopliie,  histoire,  industrie  et  science.  Les  noms  célèbres, 
mes  lecteurs  les  prononcent  ici  d'eux-mêmes.  D'ailleurs,  le 
cours  de  ces  lettres,  surtout  quand  je  traiterai  de  la  philo- 
sophie et  de  Vhistoire,  qui  sont  les  branches  de  la  littérature 
que  notre  siècle  a  peut-être  le  plus  travaillées,  m'amènera 
à  prononcer  plus  d'un  nom  illustre  parmi  nos  écrivains 
encore  vivants.  Mais,  outre  les  délicatesses  spéciales  qu'il 
y  aurait  à  parler  des  contemporains,  les  productions  mé- 
diocres ou  funestes  abondent  tellement  dans  ce  siècle  mêlé, 
que  je  me  sens  plutôt  porté  à  mettre  en  garde  contre  toute 
cette  littérature  vaine  et  corruptrice  qui  fait  tort  à  la  grande 
littérature  de  notre  temps,  et  qui  règne  surtout  au  théâtre, 
dans  le  roman  et  le  feuilleton.  Malheureusement,  à  côté  des 
grands  écrivains  qui  gardent  encore  parmi  nous  le  culte 
des  lettres,  et  dont  le^  travaux  sont  illustres  en  France  et 
en  Europe,  il  y  a  les  scribes,  qui  font  de  la  littérature  un 
métier.  Mais  je  puis  du  moins  parler  des  morts,  et  nommer 
ici,  pour  ne  citer  que  les  sommités  :  MM.  de  Maistre  et  de 
Bonald ,  tous  deux  esprits  très-divers ,  mais  écrivains 
supérieurs  :'  M.  de  Maistre,  génie  original  et  vigoureux  ; 
M.  de  Bonald,  surtout  dans  la  philosophie  morale,  émi- 
nent  aussi.  Je  nommerai  même,  à  cause  de  son  chef- 
d'œuvre  sur  Fénelon,  M.  de  Bausset;  puis  M.  de  Chateau- 
briand, avec  des  réserves  qui  n'amoindrissent  pas  l'ad- 
miration et  la  reconnaissance  qu'il  inspire  à  tout  cœur  fait 
pour  aimer  la  vérité,  la  religion  et  la  gloire  de  la  France; 
l'infortuné  Lamennais  lui-même  >  pour  quelques-uns  de 
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ses  premiers  ouvrages;  Ozanamy  le  P.  Lacordaire^  etc. 

Notre  littérature,  à  quelque  époque  qu'on  la  prenne, 
offre  donc  des  sujets  d'étude  qui  ne  laissent  vraimenll  aux 
personnes  tant  soit  peu  désireuses  de  travail  intellectuel 
que  rembarras  de  choisir. 

Mais  avant  de  quitter  ce  sujet,  je  voudrais  exprimer  un 
regret.  J'ai  commencé  mes  indications  au  xvii«  siècle.  En 
effet,  ceux  pour  lesquels  j'écris  ces  pages  n'ont  aucune 
objection  possible  à  faire  contre  cette  époque  et  les  grands 
génies  qu'elle  a  produits,  et  ils  sont  bien  forcés  de  convenir 
que  leurs  répugnances  pour  l'étude  et  la  lecture  sérieuse 
sont  absolument  inadmissibles  et  tout  à  fait  condamnables, 
quand  on  leur  montre  ce  qu'ils  auraient  là,  sous  la  main, 
de  livres  de  premier  ordre  à  étudier. 

Si  jQ  n'adressais  pas  surtout  mes  conseils  aux  jeunes 
gens,  aux  hommes  du  monde,  qui  ont  des  loisirs  et  ne 
savent  pas  les  employer,  et  si,  par  conséquent,  je  ne  voulais 
pas,  dans  ces  indications,  m'en  tenir  aux  grands  auteurs,  à 
ceux  que  le  génie  français  avouera  éternellement  pour  ses 
représentants,  je  ne  négligerais  certes  pas,  mon  cher  ami, 
les  époques  antérieures  de  notre  littérature,  et  ne  passerais 
pas  entièrement  sous  silence  ni  les  écrivains  du  seizième 
siècle,  ni  surtout,  remontant  plus  haut  dans  le  moyen  âge 
et  aux  origines  de  notre  langue,  notre  épopée  nationale,  la 
Chanson  de  Roland^  remise  en  lumière  par  l'érudition  con- 
temporaine (Genin  et  Francisque  Michel),  et  dont  M.  Vilet  a 
dwjné,  il  y  a  dix  ans,  une  analyse  et  une  demi-traduction 
de  toute  beauté.  Aucun  chrétien,  aucun  Français  ne  devrait 
ignorer  cette  page  admirable,  inspirée  par  le  génie  robuste 
et  pur  du  catholicisme  de  l'époque  féodale.  Les  ténèbres 
qui  l'ont  précédée  et  suivie  la  font  resplendir  d'une  lumière 
d'autant  plus  éclatante.  —  Il  y  a  sans  doute  d'autres  perles 
à  découvrir  et  à  remettre  en  lumière  dans  l'océan  des 
chansons  de  gestes  et  des  grands  poèmes  des  trouvères. 
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poèmes  sans  doute  bien  mélangés  ;  mais  il  leur  a  manqué 
jusqu'à  présent  une  main  habile  et  autorisée  pour  y  faire 
un  clioix  convenable  et  les  présenter  en  français  moderne 
.au  lecteur  contemporain,  comme  Tont  fait  M.  Vitet  pour  la 
Chanson  de  Roland^  et  aussi,  je  crois,  M.  Fauriel  pour 
Gérard  de  Roussillon. 

Enfin,  si  Ton  veut  étendre  tant  soit  peu  ses  études  litté- 
raires, il  est  difficile  de  ne  pas  se  sentir  attiré  aussi  par  les 
langues  et  les  littératures  étrangères. 

Vous  me  demandez  un  bon  emploi  de  votre  temps?  Eh 
bien  I  eu  voici  un  excellent  :  apprenez  une  langue  étran- 
gère, soit  Tanglais,  soit  Tallemand,  ces  deux  langues  si 
usuelles.  L'anglais  et  Taliemand  vous  paraissent-ils  trop 
difficiles?  Apprenez  l'italien,  l'espagnol.  Quelqu'un  a  dit  : 
«  Un  homme  qui  ne  sait  que  sa  langue  ne  vaut  qu'un 
homme.  Un  homme  qui  sait  deux  langues  en  vaut  deux.  » 
Rien  n'est  plus  vrai.  Et  pour  mon  compte,  une  chose  qui 
m'a  toujours  étonné,  c'est  de  voir  des  personnes  qui  se 
plaignent  de  n'avoir  rien  à  faire,  et  auxquelles  il  ne  vient 
pas  même  en  pensée  d'apprendre  une  de  ces  langues 
vivantes,  qui  pourraient  leur  être  d'une  si  grande  utilité, 
soit  pour  leurs  voyages,  soit  pour  leurs  relations,  soit  pour 
leurs  lectures. 

Une  langue  vivante  que  Ton  apprend,  c'est  tout  une  litté- 
rature que  Ton  s'ouvre.  11  y  a  chez  nos  voisins  d'Allemagne, 
d'Angleterre  et  d'Italie,  —  pour  ne  parler  que  de  ces  trois 
nations,  des  génies  et  des  chefs-d'œuvre  qu'un  homme  cul- 
tivé ne  peut  pas  ignorer  aujourd'hui.  Autrefois,  peut-être, 
on  pouvait  se  renfermer  dans  l'antiquité  et  dans  son  pays  ; 
aujourd'hui,  les  grandes  œuvres  des  auteurs  étrangers  ont 
été  tellement  popularisées,  qu'on  passerait  à  bon  droit  pour 
un  homme  de  peu  de  littérature,  si  on  ne  connaissait  pas 
quelques-unes  au  moins  des  plus  renommées.  Et  je  dirai  de 
ces  chefs-d'œuvre  des  littératures  étrangères  ce  que  j'ai  dit 
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des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  heureux  qui  les 
peut  lire  dans  leur  langue!  Mais  au  moins  faut-il  les  lire 
dans  de  bonnes  traductions,  et  il  en  existe  pour  tous  ceux 
que  je  vais  nommer  ici. 

J'indiquerai  d'abord  les  trois  grandes  épopées  chrétiennes 
de  Dante^  de  Hilton  et  du  Tasse:  Dante,  le  grand  poète  ca- 
tholique, qui  a  su  mettre  dans  son  étrange  Divine  Comédie 
tant  de  doctrine,  de  profondeur,  de  passion,  avec  une  ins- 
piration si  forte,  et  ce  vol  d*aigle  qui  plane  toujours  de  si 
haut,  et  cette  langue  si  harmonieuse  et  si  savante  ;  Milton, 
ce  fier  génie,  à  la  fois  si  sombre  et  si  gracieux;  le  Tasse,  qui 
colore  d'un  si  vif  reflet  ses  figures  chevaleresques  et  chré- 
tiennes. 

J'indiquerai  aussi,  pour  les  personnes  d'un  ftge  mûr  sur- 
tout, le  drame  chrétien,  personnifié  dans  Calderon^  l'un  des 
génies  les  plus  extraordinaires  qui  aient  vécu,  sans  toutefois 
apprécier  ni  recommander  tout  son  théâtre;  —  puis  le 
drame  non  chrétien,  mais  aussi  non  anti-chrétien,  le  drame 
de  la  vie  et  de  la  nature  humaine,  personnifié  par  Shakes- 
peare^ génie  encore  plus  extraordinaire  que  Calderon, 
beaucoup  moins  orthodoxe,  mais  que  M.  Rio,  dans  un  très- 
intéressant  volume,  qui  n'apprend  pas  tout  sur  Shakespeare 
sans  doute,  mais  qui  apprend  beaucoup,  a  revendiqué,  avec 
de  très-grandes  apparences  de  raison,  pour  la  foi  catho- 
lique qu'il  n'a  jamais  attaquée,  et  qu'il  a  souvent  honorée 
et  traduite  dans  ses  œuvres. 

Toutefois,  je  le  répète,  je  ne  puis  conseiller  non  plus  tout 
Shakpeare  à  tout  le  monde:  il  y  a  tel  esprit  léger,  tel  jeune 
homme,  je  le  dis  hautement,  à  qui  cette  lecture,  par  sa  faute 
non  moins  que  par  la  faute  du  livre  serait  mortelle.  On  con- 
naît sur  cet  auteur  le  mot  d'un  critique,  son  compatriote  : 
«  Il  a  des  crudités  de  langage  à  faire  rougir  un  matelot  an- 
glais. D  Je  dois  donc  encore  le  déclarer  :  je  n'adresse  ici  ces 
indications  qu'aux  esprits  vraiment  graves,  qui  voudraient 
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étudier  la  littérature  avec  cette  pureté  et  cette  sévérité  de 
pensée  nécessaires  à  quiconque  prend  en  main  des  pièces 
de  théâtre,  même  les  plus  morales. 

C'est  dans  ce  sens,  et  avec  de  plus  grandes  réserves  en- 
core, que  je  nomme  ici  le  célèbre  poète  allemand  Gœthe, 
et  aussi  Schiller. 

Voilà  donc  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main, les  génies,  les  maîtres.  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  en- 
core :  tous  n'ont  pas  été  toujours  des  maîtres  de  vérité  et 
de  vertu.  Aussi,  en  est-il,  parmi  ceux  que  j'ai  nommés,  pour 
lesquels  j'ai  recommandé  un  choix  et  des  précautions  sé- 
vères. Mais  quand  on  ne  lit  que  les  chefs-d'œuvre,  et  dans 
ces  chefs-d'œuvre  les  pages  belles  et  pures,  et  qu'on  n'ou- 
blie pas  de  se  tenir  à  une  certaine  élévation  de  pensée 
et  de  sentiment,  alors  les  émotions,  à  moins  qu'on  ne 
soit  corrompu,  ne  peuvent  être  que  bonnes  et  salutaires. 
C'est  le  privilège  des  hommes  qui  pensent  avec  grandeur, 
sentent  avec  noblesse,  et  savent  donner  à  leurs  pensées  et 
à  leurs  sentiments  la  forme  du  grand  langage,  d'élever  l'es- 
prit et  l'âme  au-dessus  de  la  vulgarité  commune.  Et  voilà 
pourquoi  je  recommande  tant,  pour  ma  part,  aux  hommes 
du  monde,  les  bonnes  et  fortes  études  littéraires  :  l'âme  s'y 
élève,  s'y  épure  et  s'y  ennoblit.  Il  est  d'expérience  que  de 
telles  études  sont  un  des  meilleurs  remèdes  contre  l'oisi- 
veté, et  qu'elles  dégoûtent  des  lectures  malsaines. 
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CINQUIÈME  LETTRE 

La  grande  littérature  classique. 


Mon  cher  ami, 

Vous  me  faites  une  observation  très-juste  assurément,  à 
laquelle  je  m'attendais,  et  vous  provoquez  des  éclaircisse- 
ments tout  à  fait  nécessaires  :  c'était  bien  aussi  mon  inten- 
tion de  vous  les  donner. 

Vous  me  dites  que  j'ouvre  largement  devant  vous  la  lit- 
térature du  passé,  mais  bien  peu  celle  du  présent;  que  mes 
prédilections  sont  manifestement  pour  les  grands  siècles  et 
es  grands  auteurs  classiques;  vous  ajoutez  qu'il  faut  bien 
cependant  être  de  son  époque,  et  connaître,  plus  que  je  n'ai 
paru  le  permettre,  la  littérature  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Je  vais  vous  répondre  catégoriquement  sur  ces  deux 
points,  sur  mon  goût  très-évident  et  très-avoué  pour  la 
grande  littérature,  dite  classique,  et  sur  ma  réserve  très- 
sévère  et  très-molivée  à  l'endroit  de  la  littérature  contem- 
poraine, d'une  partie  du  moins;  car  vous  pouvez  vous  sou* 
venir  que  je  vous  ai  déjà  cité  plus  d'un  nom  contemporain, 
et  j'en  aurai  d'autres  encore  à  vous  signaler,  et  d'illustres, 
quand  je  vous  parlerai  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 

Quant  à  la  littérature  classique,  il  y  a  quelque  temps, 
une  grande  insurrection  dans  notre  pays  s^est  faite  contre 
elle;  une  école  novatrice,  qui  semblait  vouloir  ne  faire  da- 
ter l'esprit  humain  que  d'elle-même,  et  prétendait  renou- 
veler entièrement  la  république  des  lettres,  proscrivait 
avec  un  suprême  dédain  et  ne  prononçait  que  comme  une 
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injure  ce  nom  de  classique.  Ces  excès  ont  été  de  courte 
durée.  Les  grands  hommes  du  passé  sont  restés  debout  sur 
leur  piédestal  indestructible,  et  le  soulèvement  aujourd'hui 
paraît  apaisé.  Cependant,  les  théories  romantiques,  si  elles 
ne  s'étalent  plus  aussi  bruyamment  dans  les  livres,  en  fait 
régnent  encore  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  et  pénè- 
trent plus  ou  moins  une  partie  considérable  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  C'est  pourquoi  il  importe  de  se  mettre 
en  garde  contre  elles,  et  de  maintenir  sur  ce  point  les  vrais 
principes. 

Je  le  proclame  donc  bien  haut,  mon  ami  :  j'aime  la  litté- 
rature des  grands  siècles  ;  et  les  auteurs  que  je  conseille 
par-dessus  tout  aux  hommes  du  monde  désireux  de  nourrir 
en  eux,  par  de  saines  lectures,  le  vrai  goût  littéraire,  ce 
sont  nos  grands  auteurs  classiques. 

Mais  expliquons-nous  sur  ce  nom  de  classiques  :  que 
veut-il  dire  au  vrai? 

Il  n'y  a  pas  là  de  mystère  :  par  littérature  classique^  on 
entend  simplement  la  littérature  étudiée  dans  les  classes 
pendant  le  cours  de  ces  études  qui  se  nomment  les  hmna- 
nités  :  humaniores  litter^e.  On  disigne  par  là,  dans  les  trois 
langues  et  les  trois  littératures,  grecque,  latine  et  française, 
les  grands  auteurs,  les  grands  maîtres  ;  car  il  était  naturel 
que,  pour  former  la  jeunesse,  on  ne  s'adressât  pas  aux  mé- 
diocrilés,  mais  aux  modèles. 

Ce  qu'il  faut  donc  bien  entendre,  c'est  que,  si  ces  trois 
langues  elces  trois  littératures,  grecque,  latine  et  française, 
ont  été  choisies  pour  servir  de  fondement  au  cours  d'hu- 
manités et  sont  devenues  classiques  en  ce  sens,  c'est  que 
ces  trois  langues  sont  les  plus  belles  que  l'homme  ait  ja- 
mais connues,  et  celles  aussi  qui  ont  été  le  plus  magnifi- 
quement parlées;  c'est  que  les  plus  beaux  génies  de  l'hu- 
manité les  ont  employées  ;  c'est  que  les  hommes  qui  ont 
fixé  ces  langues  ont  été  les  princes  de  Vesprit  humain. 
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Trois  langues,  selon  la  remarque  de  M.  de  Maistre,  furent 
consacrées  au  Calvaire,  et  ont  été  le  langage  de  Tinspira- 
tion  divine  dans  les  Prophètes,  dans  les  Apôtres  et  dans 
rËglise.  Eh  bien  !  deux  de  ces  langues  sont  langues  clas- 
siques :  le  grec  et  le  latin. 

Indépendamment  de  ce  caractère  que  je  pourrais  appe- 
ler sacré,  la  supériorité  littéraire  du  grec  et  du  latin  est 
partout  reconnue;  et  quant  au  français,  qui  est  la  troisième 
langue  classique,  il  a  pris  un  caractère  d'universalité  visi- 
blement providentiel  ;  et  quoique  l'espagnol,  Tilalien,  l'an- 
glais, l'allemand,  aient  de  grands  mérites,  et  en  quelques 
points  une  certaine  supériorité  sur  le  français,  le  jugement 
de  l'Europe  place  la  langue  française  immédiatement  à 
côté  du  grec  et  du  latin  au  premier  rang.  Ces  trois  langues 
ont  donc  été  à  bon  droit  choisies  pour  servir  aux  huma- 
nités. Une  quatrième  seule  pourrait  y  être  adjointe  :  c'est 
la  langue  hébraïque,  instrument  propre  des  hommes  ins- 
pirés, source  par  conséquent  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
belle  littérature  qui  soit  ici-bas. 

Quant  aux  siècles  de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Louis  VIV, 
ils  seront  toujours  considérés  comme  les  trois  plus  brillantes 
époques  de  l'histoire,  et  celles  qui  ont  offert  le  concours 
simultané  des  plus  éminents  génies  dont  le  genre  humain 
s'honore. 

Le  docteur  Blair,  après  avoir  remarqué  qu'à  certaines 
époques  de  l'histoire,  la  nature  semble  avoir  fait  un  effort 
extraordinaire  pour  produire  à  la  fois  les  plus  beaux  génies 
en  tous  genres,  ajoute  :  «  On  distingue  surtout  trois  de  ces 
t  siècles  heureux  :  le  premier  est  le  beau  siècle  de  la  Grèce, 
«  qui  commença  vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
«  et  s'étendit  jusqu'au  règne  d'Alexandre-le- Grand  :  dans 
«  cette  période  (avant  laquelle  Homère  et  Hésiode  avaient 
«  déjà  paru)  brillèrent  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
«  Socrate,  Platon,  Arislote,  Théophraste,  Dcmosthènes, 
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«  EscbiDC,  Lysias,  Isocrale,  Pindare,  Eschyle,  Euripidei 
9  Sophocle,  Aristophane,  Ménandre,Anacréon,  Théocrile,» 
—  auxquels  il  faut  adjoiiidre*^  Esope,  Lucien,  Plutarque,  et 
plus  tard  les  grands  noms  de  saint  Jean  Chrysostome,  de 
saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Naziauze,  etc.  —  «  Le 
«  second  de  ces  beaux  siècles  est  celui  de  Rome,  compris 
«  sous  les  règnes  de  Jules-César  et  d'Auguste  :  il  nous 
«  offre  Catulle,  Lucrèce,  Térence,  Virgile,  Horace,  Tibulle, 
«  Properce,  Ovide,  César,  Cicéron,  Tile-Live,  Phèdre,  Sal- 
«  luste,  Varron,  »  —  auxquels  il  faut  adjoindre  C.  Nepos, 
Senèque,  Juvénal,  Pline  et  Tacite.  —  a  Le  troisième  enfin 
«  est  le  siècle  de  Louis  XIV,  pendant  lequel  fleurirent  en 
«  France  :  Descartes,  Corneille,  Racine,  Molière,  Boileau, 
«  La  Fontaine,  J.-B.  Rousseau,  Bossuel,  Fénelon,  Fleury, 
a  Bourdaloue,  Massillon,  Pascal,  Malebranche,  La  Bruyère, 
«  M"«  de  Sévigné...  » 

Quels  noms!  mon  ami,  quelle  lignée!  En  laissant  de  côté 
ceux  dont  le  génie  n'est  pas  de  premier  ordre,  ou  qui  Tonl 
déshonoré  par  la  licence,  ces  noms  groupés  ainsi  comme  au 
hasard,  et  ne  présentant  que  quelques  hommes. éminents 
dans  trois  périodes  isolées  de  Thistoiredu  monde,  résument 
toutefois,  on  Ta  dit  et  avec  raison,  Torigine,  Tétat  de  vi- 
gueur et  la  consommation  de  loule  culture  littéraire  :  tra- 
gédie, comédie,  fable,  peinture  de  mœurs,  philosophie 
éloquence,  histoire,  épopée  et  poésie  lyrique.  Tout  genre 
peut  trouver  parmi  ces  hommes  le  génie  qui  Ta  créé  et  qui 
Ta  fait  fleurir,  ou  qui  Ta  le  plus  honoré.  C'est  ce  que  tous  les 
siècles  et  tous  les  peuples  civilisés  ont  reconnu,  et  nous 
serions  infini  si  nous  voulions  recueillir  les  nombreux  té- 
moignages que  la  postérité  a  rendus  à  la  littérature  attique 
et  romaine,  et  à  la  littérature  classique  de  la  France,  asso- 
ciée depuis  le  siècle  de  Louis  XIV  à  la  gloire  de  ses  devan- 
cières. 

Enfin,  si  nous  envisageons  les  rapports  que  ces  trois 
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belles  littératures  ont  entre  elles,  nous  verrons  que  la  litté- 
rature grecque  a  eu  sur  la  littérature  latine  la  plus  heu- 
reuse et  salutaire  influence,  et  que  toutes  deux,  à  leur  tour, 
n'ont  fait  que  transmettre  à  la  littérature  française  le  pré- 
cieux héritage  d'un  bon  goût  et  d'une  raison  saine  et  élevée. 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  éclatant  que  le  spec- 
tacle des  lettres  romaines,  formées  et  épurées  par  la  litté- 
rature grecque;  et  on  peut  môme  douter  si,  abandonnée  à 
elle-même,  Rome  aurait  un  Cicéron  à  opposer  à  Démos- 
thènes,  un  Virgile  à  nommer  après  Homère,  un  Tite-Live, 
un  Salluste,  un  Tacite  à  comparer  à  Hérodote,  à  Thucydide, 
à  Xènophon.  La  France,  de  son  côté,  n'aurait  pas  eu  (on 
peut  au  moins  en  douter  aussi)  un  troisième  siècle  à  inscrire 
dans  les  annales  du  monde  après  ceux  de  Périclès  et  d'Au- 
guste, si  les  Corneille,  les  Racine,  les  La  Fontaine,  les  Des- 
préaiix,  les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  La  Bruyère  n'avaient 
pu  profiter  des  leçons  des  grands  maîtres  d'Athènes  et  de 
Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  d'avoir  nommé  simplement  ces 
hommes  pour  montrer  de  suite  et  sans  longs  discours  que 
la  grande  illustration  de  l'esprit  humain  est  là,  et  qu'il  n'y 
a  pas  à  s'insurger  contre  une  telle  gloire. 

Les  hommes  illustres  dont  je  viens  de  citer  les  noms  sont 
évidemment  les  sommités,  les  princes,  comme  les  a  appelés 
Cicéron  ipatricii^  et  leur  gloire  assise  sur  l'admiration  des 
siècles,  ne  périra  jamais.  Ceux  qui  viennent  au-dessous 
d'eux  sont  plus  ou  moins  la  foule,  plebs,  une  moins  bonne 
compagnie. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'après  les  hommes  inspirés  du 
ciel  pour  enseigner  les  choses  de  Tordre  surnaturel,  ces 
grands  esprits  viennent  immédiatement.  Il  ne  faut  pas 
craindre  de  dire  que  c'est  de  Dieu  même  que  leur  venaient 
leurs  grands  dons,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'inspira- 
tion naturelle  du  génie,  pour  jeter  la  lumière  sur  les  choses 
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de  la  nature,  comme  les  prophètes  et  les  apôtres  ont  été 
d^une  inspiration  surnaturelle,  pour  annoncer  les  vérités 
de  la  grâce.  C'est  là  le  trésor  de  la  terre  après  la  Bible,  qui 
est  le  trésor  du  ciel  ;  c'est  ce  que  nous  avons  de  plus  pré- 
cieux parmi  les  richesses  de  l'esprit  humain. 

Il  y  a  d'ailleurs  de  celte  royauté  intellectuelle,  incontes- 
table, une  raison  qu'il  importe  de  bien  comprendre,  et  qui 
vous  expliquera,  mon  cher  ami,  ma  prédilection  pour  une 
littérature  qui  est  vraiment  la  source  du  beau  et  l'école  du 
goût.  Cette  raison,  elle  est  dans  une  théorie  littéraire  que 
j'ai  exposée  au  second  volume  de  cet  ouvrage,  et  que  je  vais 
simplement  rappeler. 

Le  génie,  ai-je  dit,  est  moins  une  faculté  à  part,  dans 
l'homme,  qu'une  harmonie,  un  équilibre  des  facultés,  à  un 
certain  degré  d'élévation  et  de  force.  Mais,  quelle  que  soit 
la  faculté  qui  domine  les  autres,  et  fait  la  spécialité  du  gé- 
nie, ce  qui  en  est  le  fond,  l'élément  premier  et  essentiel, 
c'est  la  raison.  Et  cela  est  vrai  du  génie  littéraire  comme  de 

« 

tous  les  autres  génies. 

Il  y  a  en  nous  trois  facultés  littéraires  principales:  la 
raison^  Vimagination^  la  sensibilité^  et  une  quatrième  qui 
est  au  service  des  trois  premières  :  la  mémoire. 

Le  point  capital  à  comprendre  ici,  et  que  l'école  novatrice 
a  méconnu,  c'est  que  la  faculté  qui  doit  tout  dominer,  tout 
régler,  tout  gouverner,  dans  les  lettres  comme  partout,  ce 
n'est  pas  l'imagination  ni  la  sensibilité,  si  brillantes  et  si 
généreuses  qu'elles  soient  :  c'est  la  raison.' 

La  raison,  voilà  la  faculté  maîtresse  dans  l'homme:  c'est 
elle  qui  est  la  vérité,  la  lumière,  le  soutien,  le  guide  de  toutes 
les  autres  facultés. 

Non  pas  la  raison  froide,  pauvre  et  nue,  étroite,  timide, 
rigide;  mais  la  raison  juste,  forte,  large  et  lumineuse;  la 
raison,  c'est-à-dire  le  rectè  sapere  des  anciens,  le  sens,  le 
jugement,  l'intelligence.  C'est  cette  raison  qui  est  incontes- 
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tablement  la  première  et  la  plus  haute  puissance  de  TAme; 
sans  cette  raison,  tout  est  vain^  tout  est  creux,  tout  est  dans 
le  faux  et  dans  les  ténèbres. 

La  sensibilité  et  rimaglnalion  peuvent  paraître  dominer 
sans  doute  dans  les  ouvrages  de  sensibilité  et  d'imagination; 
mais  si  au  fond  la  raison  ne  domine  pas,  si  ce  n'est  pas  elle 
qui  guide  et  soutient  mystérieusement  Faction  de  ces  deux 
riches  et  brillantes  puissances,  n'attendez  pas  des  beautés 
vraies,  pures  et  durables:  il  y  aura  un  vice  caché  au  cœur 
de  Tœuvre. 

Quand  l'imagination  ou  la  sensibilité  s'élance  sans  la  rai- 
son, l'élan  est  nécessairement  un  écarts  la  sensibilité  un 
égarement;  la  splendeur  qui  se  rencontre  par  aventure  est 
fausse,  et  ce  qui  reste  de  puissance  est  une  force  emportée 
qui  met  tout  en  péril. 

On  a  dit,  je  le  sais,  et  c'est  Pascal  :  «  Le  cœur  a  ses  rai- 
t  sons,  que  la  raison  ne  comprend  pas.  »  Cela  n'est  vrai 
que  dans  le  sens  où  l'a  dit  Pascal,  et  11  s'agit  d'une  raison 
froide  et  calculatrice,  étroite  et  superficielle,  qui  n'est  pas, 
je  l'ai  dit,  la  raison,  dont  je  parle  ici,  car  il  né  se  peut  pas 
que  la  raison,  qui  voit  le  vrai  des  choses,  soit  de  sa  nature 
en  désaccord  nécessaire  avec  le  sentiment,  quand  le  senti- 
ment est  dans  le  vrai;  il  ne  se  peut  pas  qu'avec  une  compré- 
hension complète  des  choses,  les  raisons  du  cœur  ne  soient 
pas  aussi  celles  de  l'esprit. 

Voilà  donc  le  point  capital  et  comme  la  clé  de  voûte  de 
la  vraie  théorie  littéraire.  La  prédominance  sur  toutes  les 
facultés  de  l'esprit  humain  appartient  à  la  raison,  et  c'est 
elle  qui  les  soutient  toutes,  et  conserve  entre  elles  l'équi- 
libre et  rharmonie.  Et  les  grandes  littératures,  et  les  grandes 
œuvres  littéraires,  sont  celles  où  cet  équilibre,  cette  harmo- 
nie des  facultés  dans  la  raison  se  sont  faits  à  une  plus 
grande  hauteur.  Et  voilà  d'où  vient  la  supériorité  incontes- 
table des  trois  grands  siècles  classiques.  Les  hommes  de 
i. 
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génie  qui  ont  illustré  ces  siècles  ont  eu  des  facultés  émi- 
nentes  :  une  noble  et  riche  imagination,  une  vive  et  délicate 
sensibilité,  mais  gouvernées  par  une  haute  et  puissante 
raison  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  eu  du  génie;  et  c'est  là 
ce  qui  a  donné  à  leurs  œuvres  cette  beauté  de  forme  qui  en 
fait  les  éternels  modèles  de  Tart  d'écrire,  et  marqué  les  lit- 
tératures classiques  de  ces  grands  caractères  qu'on  ne  peut 
leur  disputer. 

Il  le  faut  donc  bien  entendre  :  quoique  la  littérature  clas- 
sique soit  proclamée  la  littérature  delà  raison,  elle  n'exclut 
ni  Vimagination,  ni  la  sensibilité.  Jamais  elle  n'a  prétendu 
dépouiller  la  raison  des  deux  ornements  les  plus  propres  à 
la  rendre  belle,  touchante  et  aimable;  mais  au  contraire,  en 
ne  permettant  pas  à  ces  deux  facultés  de  marcher  seules,  en 
exigeant  toujours  qu'elles  soient  unies  à  une  raison  grande 
et  saine,  elle  leur  donne  toute  leur  puissance,  et  ne  les  dé- 
fend que  de  leurs  faiblesses. 

Mais  de  même  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  isole  ces  facultés 
de  la  raison,  elle  demande  aussi  que  la  raison  n'en  soit  pas 
dépouillée. 

Non,  nous  ne  rejetons  pas  Vimagination;  c'est  elle  qui 
orne,  qui  embellit,  qui  enrichit  la  raison  même,  qui  charme 
et  qui  enchante.  Nous  ne  rejetons  pas  la  sensibilité;  c'est 
elle  qui  réchauffe,  qui  attendrit^  qui  touche,  qui  entraîne, 
qui  remue  profondément. 

Fénelon,  Bossuet,  Homère,  Virgile,  ont  une  grande  rai- 
son sans  doute;  mais  aussi  quelle  belle  imagination,  quelle 
profonde  sensibilité  !  Nous  voulons  donc  Vimagination^  mais 
belle,  pure,  noble,  majestueuse;  nous  voulons  la  sensibi- 
lité, mais  vraie,  forte,  constante,  généreuse;  et  quand  il  le 
faut,  sublime,  héroïque,  divine  :  nous  voulons  celle  qui 
élève,  enflamme  le  cœur,  non  celle  qui  enivre  les  sens.  L'i- 
vresse des  sens  est-elle  donc  si  désirable? 

L'enthousiasme,  l'enthousiasme  véritable,  c'est-à*dire 
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réian  des  âmes  émues,  ravies,  enivrées  par  les  splendeurs 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  qui,  après  les  prophètes  sacrés, 
directement  inspirés  de  Dieu  lui-même,  Ta  plus  connu  que 
nos  grands  génies  classiques?  Je  n'aurais  qu'à  ouvrir  leurs 
ouvrages  immortels,  pour  vous  indiquer  du  doigt  les  pages 
où  passe  ce  soufQe  puissant  qui  nous  fait  tressaillir  encore 
après  tant  de  siècles  ;  mais  puissant,  parce  que,  dans  leurs 
plus  ardents  transports,  leur  âme  est  encore  gouvernée  par 
cette  haute  et  profonde  raison  qui  n'abandonne  jamais  le 
vrai  génie. 

De  là,  je  le  répète,  ces  grands  caractères  de  la  littérature 
classique,  qui  vous  feront  peut-être  comprendre,  quand 
nous  les  aurons  rapidement  parcourus,  pourquoi  j'ai  dit 
tout  à  l'heure  cette  parole,  dont  vous  avez  été  peut-être  un 
peu  surpris,  que  les  hommes  de  génie  étaient  en  quelque 
sorte  les  prophètes  de  l'esprit  humain,  comme  les  auteurs 
inspirés  ont  été  les  prophètes  de  l'esprit  divin. 

Le  premier  de  ces  caractères,  c'est  Vnnité,  l'unité  du 
génie,  de  la  vérité,  de  la  raison.  Tous  ces  grands  hommes 
sont  vraiment,  malgré  les  différences  de  temps  et  de  lieux 
qui  les  séparent,  des  esprits  de  la  mêine  famille  ;  pour  vous 
en  convaincre,  prenez  les  deux  extrémités  de  cette  longue 
chaîne  d'hommes  éminents  :  Homère  et  Bossuet,  Virgile  et 
Fénelon  ;  c'est  partout  la  même  raison  haute  et  forte,  la 
même  sensibilité  noble  et  douce ,  la  même  imagination 
riche  et  pure,  le  même  langage  élevé,  clair  et  harmonieux  ; 
sauf  l'accent  chrétien  et  les  révélations  de  la  foi,  éclairant, 
purifiant ,  embrasant  Fénelon  et  Bossuet  de  lumières  in- 
connues à  Virgile  et  à  Homère. 

Le  second  de  ces  caractères,  c'est  V immutabilité.  Tout  a 
beaucoup  changé  dans  le  monde  depuis  Homère  ;  toutes  les 
institutions,  toutes  les  formes  de  la  société,  au  sein  des- 
quelles les  grandes  littératures  se  sont  produites,  ont  dis- 
paru et  ne  ss^uraient  plus  fevivre.  Cependant,  ces  grandes 
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formes  littéraires  sont  restées  toujours  belles,  toujours  vi- 
vantes ;  elles  demeurent  immuables  comme  le  bon  sens  ;  et 
bien  parfois  que,  à  certaines  époques  de  trouble  intellec- 
tuel, des  esprits  aventureux,  amoureux  du  changement, 
aient  essayé  de  s'insurger  contre  elles,  ces  tentatives  ont 
échoué:  la  littérature  classique  est  redevenue  la  maîtresse 
du  monde,  le  trésor  des  enseignements  de  la  sagesse  hu- 
maine, la  source  des  plaisirs  nobles  et  purs  de  l'esprit.  On 
a  beau  faire,  on  ne  prévaut  pas  contre  les  lois  éternelles  de 
la  pensée  et  de  la  parole  humaine,  de  même  qu'on  ne  fera 
jamais  vivre  et  durer  des  œuvres  faites  à  rencontre  de  ces 
lois. 

Le  troisième  caractère,  c'est  la  souveraineté^  souveraineté 
paisible,  sans  faste  ;  force  pacifique  qui  domine  par  elle- 
même  comme  le  génie  :  au  fond,  souveraineté  toujours  re- 
connue et  indiscutable,  si  bien  que  le  parallèle  ici  est  même 
impossible,  et  que,  parmi  les  plus  ardents  adversaires  des 
littératures  classiques,  nul  n'oserait  mettre  un  des  nova- 
teurs modernes  quelconque  au-dessus  des  grands  hommes 
de  nos  grands  siècles. 

Le  quatrième  caractère,  c'est  V universalité,  La  littérature 
classique,  après  avoir  parlé  les  langues  des  trois  peuples 
dont  rintluence  a  été  la  plus  générale,  parle  maintenant 
toutes  les  langues  :  c'est  elle  qui  inspire  plus  ou  moins  tous 
les  hommes  de  génie  dans  le  monde  civilisé  ;  tous  se  for- 
ment ou  se  sont  formés  à  son  école,  car,  dans  toute  l'Eu- 
rope, toute  éducation  libérale  repose  sur  elle;  tout  ce  qui 
s'écrit  de  raisonnable  et  de  beau,  tout  ce  qui  se  dit  d'élo- 
quent, vient  de  cette  source  supérieure  du  génie  et  du  bon 
sens  ;  car  ce  qui  fait  précisément  le  trait  caractéristique  de 
cette  grande  littérature,  c'est  cette  admirable  alliance  du 
bon  sens  et  du  génie. 

Le  dernier  caractère  enfin,  c'est  la  perpétuité.  Depuis- 
Moïse^  qui  est  le  plus  ancien  des  écrivains^  qui  a  recueilli 
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dans  la  Genèse  les  premiers  monuments  du  genre  humain^ 
et  qui  est,  pour  ainsi  parler,  le  premier  des  classiques 
divins;  depuis  Moïse  et  depuis  Homère,  disons-nous,  la 
littérature  classique  n*a  point  cessé  de  s'adjoindre  à 
chaque  siècle  les  esprits  les  plus  élevés,  les  génies  les  plus 
beaux. 

Et  ici  il  importe  de  le  remarquer  à  l'honneur  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature  classique  :  quel  est  le  français 
que  l'Europe  parle?  C'est  la  langue  du  siècle  de  Louis  XIV, 
la  langue  de  ce  siècle,  ajoutons-le,  où  brilla  surtout  la 
gloire  de  TEglise  de  France,  et  qui  vit  chez  tous  ses  grands 
hommes  la  magnifique  alliance  de  la  foi  et  du  génie  :  siècle 
où  Racine,  après  dix  ans  de  silence,  créait  Esther  et  Athalie, 
et  où  le  grand  Corneille,  pour  expier  quelques  contradic- 
tions de  ses  vers  avec  la  sainteté  de  la  morale  évangélique^ 
mourait  sur  un  cilice  et  traduisait  limitation. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  la  littérature  clas- 
sique ;  tels  sont  les  grands  caractères  qui  en  font  ce  qu'il  y 
a  sur  la  terre  de  plus  élevé  et  de  plus  beau,  après  la  littéra- 
ture sacrée  ;  celle-ci,  langage  et  éloquence  de  l'esprit  divin, 
de  la  sagesse  inspirée  ;  celle-là,  langage  et  éloquence  du 
génie  humain.  Voilà  pourquoi  j'invite  de  toutes  mes  forces 
lès  hommes  qui  conservent  encore  le  goût  pur  des  lettres  et 
le  culte  du  beau,  à  ne  pas  oublier  ces  traditions,  à  ne  pas  se 
désaccoutumer  de  ces  grandes  œuvres,  à  contempler  tou- 
jours ces  modèles,  à  se  nourrir  de  leurs  écrits,  à  se  faire 
gloire  au  moins  d'appartenir  à  leur  école  immortelle.  Je  n'ai 
nommé  que  les  sommités,  que  les  princes  ;  car  pourquoi, 
quand  on  ne  suffit  même  pas  à  lire  les  maîtres,  donner  son 
temps  aux  hommes  médiocres?  Mais  ce  que  je  demande, 
c'est  qu'on  entretienne  commerce  avec  ces  maîtres  ;  com- 
ment, en  effet,  sans  cela,  résister  aux  séductions  et  aux  pé- 
rils d'une  autre  littérature,  bien  différente  de  celle-là,  qui 
entoure,  qui  provoque,  qui  sollicite  les  hommes  du  monde, 
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et  sur  laquelle,  mon  aini,  je  vous  dirai  enfin  ma  pensée  dans 
ma  prochaine  lettre*? 


SIXIÈME  LETTRE 


Le  mauTAif  goftt  litUraire. 


Mon  cher  ami, 

S'il  y  a  une  chose  dont  je  suis  certain,  lorsque  je  vous 
conseille,  comme  je  Tai  fait,  les  grands  auteurs  et  la  grande 
littérature,  c'est  que  là  se  trouve  la  vraie  et  sûre  école  du 
goût  ;  c'est  que  rien  n'est  meilleur  pour  conserver,  épurer, 
fortifier  en  vous  l'amour  du  beau,  et  pour  élever  votre  âme 
tout  entière  en  élevant  votr.e  esprit. 

Mais  en  dehors  de  ces  auteurs,  que  je  n'appelle  pas  an- 
ciens, que  j'appelle  immortels,  je  vois,  dans  cette  partie  de 
la  littérature  contemporaine  qui  vous  entoure  et  qui  vous 
sollicite  le  plus,  deux  autres  genres  d'auteurs  que  j'appel- 
lerai, les  uns  simplement  frivoles,  et  les  autres  dangereux, 
bien  qu'au  fond  la  frivolité  et  le  danger  soient  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres. 

*  Dans  tout  ce  qui  yient  d'ê|re  dit,  il  n'a  été  parlé  que  de  la  littérature 
profane;  mais,  j*ai  à  peine  besoin  de  l'ajouter,  quelques-uns  des  Pères  de 
l'Église  offriraient  même  à  des  hommes  du  monde  une  lecture  d'un  inté- 
rêt et  d'un  ordre  supérieur.  C'est  une  grande  littérature  que  celle  des 
Pères  de  l'Église,  et  ils  forment  une  partie  trop  considérable  du  patri- 
moine intellectuel  de  l'humanité,  pour  ne  pas  mériter  la  sérieuse  atten- 
tion de  tout  homme  qui  tient  compte  des  grandes  œutres  de  l'esprit  hu- 
main. M.  Villemain  a  très-bien  montré,  dans  un  ouvrage  célèbre,  tous  les 
trésors  d'éloquence  renfermés  dans  cette  littérature,  et  le  profond  intérêt 
qu'un  esprit  élevé  y  pourrait  trouver.  Mais  nous  parlerons  plus  convena- 
blement de  la  lecture  des  Pères,  quand  nous  traiterons  de  l'étude  de  la 
religion. 
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Je  dirai  peu  de  chose  des  premiers.  Oui,  laissons  de  côté 
ce  que  je  pourrais  nommer  la  menue  littérature,  ces  petits 
écrits,  légers  et  vides,  ces  journaux,  ces  revues  hebdoma- 
daires ou  mensuelles,  ces  petits  volumes  au  format  élégant 
et  gracieux  ;  vers  ou  prose,  productions  en  général  absolu- 
ment creuses,  où  il  n'y  a  rien  ni  pour  l'esprit,  ni  pour  le 
cœur,  ni  pour  l'âme  ;  ni  pensée,  ni  style,  ni  beautés,  ni  en- 
seignement d'aucune  nature,  et  dont  le  moindre  défaut,  sou- 
vent, est  ce  vide  et  cette  nullité  absolue. 

Je  plains  fort  les  jeunes  filles  et  les  femmes  du  monde 
dont  c'est  là  l'habituelle,  et  quelquefois  l'unique  lecture  :  je 
me  demande  ce  qui  peut  rester  de  tout  cela  dans  une  léte,  si 
ce  n'est  une  légèreté,  une  frivolité,  dont  tout  dans  la  vie 
portera  plus  ou  moins  l'empreinte.  Du  moins  je  ne  veux 
pas  supposer  que  des  hommes  tant  soit  peu  sérieux  puis- 
sent longtemps  s'arrêter  à  ces  vains  écrits,  qui  trompent 
et  amusent,  qui  creusent  et  affament,  et  laissent  croire 
qu'on  s'est  occupé,  qu'on  a  fait  quelque  chose,*  quand  on 
a  perdu  son  temps  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus 
certaine. 

Ce  n'est  pas  que,  censeur  sévère  et  morose,  je  ne  permette 
aucune  lecture  simplement  amusante,  aucune  distraction 
d'esprit,  et  ne  conçoive  rien  en  dehors  d'une  étude  grave  et 
austère.  Mais  autre  chose  est  une  lecture  en  passant,  autre 
chose  une  lecture  habituelle  :  et  là  même,  dans  ce  relâche 
qu'on  peut  s'accorder  de  temps  à  autre,  j'estime  qu'il  fau- 
drait encore  choisir,  et  je  ne  confonds  pas  du  tout  un  ou- 
vrage spirituel,  gracieux,  délicat,  avec  les  écrits  vides  et 
pauvres,  et  toute  la  menue  littérature  dont  j'ai  parlé.  Mais 
laissons  cela. 

11  y  a  une  littérature  plus  séduisante  et  qui  a  aussi  des 
visées  plus  hautes  ;  qui  fait  des  drames,  des  romans,  des 
poèmes,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  Tart  enfin  ;  qui 

a  ses  théories  et  sa  critique  ;  qui  se  croit  et  se  dit  la  vraie,  la 
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grande  littérature,  et  professe  des  principes  tout  opposés  à 
ceux  de  la  littérature  classique,  pour  laquelle  elle  n'a  que 
d'amers  dédains.  C'est  contre  elle,  mon  cher  ami,  que  je 
voudrais  vous  prémunir. 

Sa  plus  grande  séduction,  pour  une  foule  d'esprits,  c'est 
précisément  ce  qui  fait  sa  fondamentale  erreur,  ce  qui  la 
fausse  radicalement,  et  constitue  les  dangers  littéraires, 
moraux  et  religieux  que  j'ai  à  vous  dénoncer.  Mais  aujour- 
d'hui, si  vous  le  voulez  bien,  nous  ne  quitterons  pas  le  ter- 
rain purement  littéraire. 

Cette  littérature  s'est  vantée  d'être  la  littérature  de  l'ima- 
gination et  de  la  sensibilité.  Ses  partisans  ont  proclamé  — 
et  c'est  là  l'erreur  capitale,  source  de  tous  les  vices  que  je 
vais  signaler  —  que  la  raison,  bonne  ailleurs,  reine  ailleurs, 
devait  dans  les  Lettres,  froide  et  sèche  comme  ils  la  disent, 
céder  le  pas  aux  facultés  brillantes  et  ardentes,  qui  seules, 
selon  eux,  peuvent  plaire  et  charmer. 

Il  y  a  un  poète  qu'on  avait  appelé,  et  qui  est  en  effet  le 
poète  de  la  raison  :  c'est  Boileau.  On  sait  tout  ce  que  ce  titre 
lui  a  valu  d'épigrammes,  et  tout  ce  que,  sous  son  nom,  on 
a  dit  contre  cette  littérature  classique  dont  on  le  constituait 
un  peu  trop  libéralement  peut-être,  le  représentant  et  le 
répondant.  Ses  satires  d'autrefois  lui  ont  été  largement 
rendues.  Mais  Boileau,  on  l'a  dit,  et  il  est  vrai,  porte  mal- 
heur à  ses  critiques. 

Dieu  me  garde,  mon  cher  ami,  de  réveiller  toutes  ces  que- 
relles où,  comme  dans  toutes  discussions  ardentes,  des  idées 
justes  et  vraies  ont  été  mêlées  à  des  paradoxes  inouis!  Mais 
ce  que  je  tiens  à  vous  inculquer  profondément,  c'est  la  faus- 
seté et  le  danger  de  cette  théorie,  sur  laquelle  repose  toute 
la  littérature  novatrice,  et  qui  est  le  principe  de  toutes  ses 
erreurs,  à  savoir  :  que  Timagination  et  la  sensibilité  sont 
libres  et  souveraines;  que  la  saine  raison,  le  bon  sens,  la  loi, 
la  règle,  choses  au  fond  idenliqucs  ^^  doivent  pas  dominer 
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dans  les  Lettres;  que  la  raison,  en  un  mot,  n*estpasla  base 
et  rëlément  premier  du  génie. 

Vous  avez  senti  vous-même,  dans  ce  que  ma  précédente 
lettre  vous  a  dit  sur  ce  sujet,  qu'il  y  a  là  une  question  de 
premier  ordre.  Vous  avez  désiré  que  j'y  revinsse  et  que  je 
traitasse  plus  à  fond  cette  matière.  C'était  bien  aussi  mon 
intention,  et  l'importance  même  de  la  question  le  demande. 

Je  dis  donc  d'abord  que  s'attaquer  au  rôle,  à  la  prédo- 
minance nécessaire  de  la  raison  en  littérature,  c'est  une 
erreur  capitale.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  s'attaquer  à  la 
nature  des  choses,  à  la  constitution  même  de  l'esprit  hu- 
main. La  raison,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  est  le  prin- 
cipe, la  vérité,  la  lumière,  le  guide  nécessaire  des  deux 
autres  facultés.  Celles-ci,  si  elles  ne  sont  pas  soutenues  et 
conduites  par  une  forte  raison, si  elles  restent  abandonnées 
à  elles-mêmes,  à  leur  caprice,  à  leur  essor  incertain,  ne  sont 
capables  que  d'égarements,  de  productions  vaines,  creuses, 
fausses,  ineptes,  et,  quelques  brillantes  et  chaleureuses 
qu'elles  paraissent,  au  fond  absurdes  et  toujours  dange- 
reuses. 

Mettre  l'imagination  et  la  sensibilité  avant  la  raison,  sous 
prétexte  que  la  raison  est  sèche,  que  la  justesse  est  gênante, 
que  le  bon  sens  lui-même  est  étroit,  que  le  bon  goût  re- 
froidit tout,  c'est  purement  et  simplement  renverser  Tordre 
et  l'harmonie  des  facultés  ;  c'est  violer  la  raison  elle-même  ; 
c'est  jeter  une  littérature  tout  entière  dans  le  faux  :  et 
qu'attendre  d'une  littérature  ainsi  constituée  sur  une  mé- 
prise capitale,  sinon  les  plus  profondes  et  les  plus  déplora- 
bles chutes  ? 

Une  littérature  fondée  sur  un  principe  aussi  faux,  plus 
elle  développera  les  conséquences  de  son  principe,  et  plus 
elle  s'égarera,  plus  elle  donnera  naissance  à  un  grand 
mouvement  littéraire,  et  plus  elle  altérera  profondément  le 

goût  du  siècle  qui  s'y  laissera  emporter. 

H.  É.,  m.  '^ 
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Qu'a-t-on  vu,  en  elfet,  par  suite  d'une  erreur  radicale  sur 
la  véritable  valeur  et  la  nécessaire  subordinalion  des  facul'- 
tés  littéraires?  On  a  vu  toute  cette  littérature  novatrice  se 
jeter,  théoriquement  et  pratiquement,  dans  quatre  aberra- 
tions littéraires  fondamentales  :  4  Me  mépris  des  lois  du 
beau  et  de  toutes  les  règles  de  la  composition;  t^  le  mépris 
de  la  langue  et  des  principes  mêmes  de  la  grammaire  ;  S"  le 
mépris  de  la  mesure  et  du  bon  goût,  l'amour  malsain  de 
Toutré,  de  Texagéré,  du  violent;  4»  de  là  Tobscur,  Tinintel- 
ligible,  le  barbare,  où  cette  école  est  tombée. 

Et  d'abord,  le  mépris  des  lois  du  beau  et  de  toutes  les  rè- 
gles de  la  composition. 

Sous  prétexte  que  les  lois  de  l'ancienne  poétique  et  de 
l'ancienne  littérature  étaient  des  entraves  à  l'écrivain,  qu'il 
faut  écrire  d'inspiration,  que  le  génie  doit  s'élancer  et  avoir 
des  ailes,  on  a  vu  une  école  aventureuse  et  intempérante  se 
permettre  toutes  les  audaces,  violer  toutes  les  règles,  con- 
fondre tous  les  genres,  renverser  toutes  les  barrières,  appe- 
ler à  son  aide  les  images  les  plus  forcées,  les  procédés  les 
plus  étranges,  pour  produire  les  effets  auxquels  elle  Visait, 
et  infliger  tout  à  la  fois  à  la  poétique,  à  la  prosodie,  à  la 
langue,  à  la  délicatesse,  au  goût,  au  sens  commun,  les  bles- 
sures les  plus  cruelles.  Mais  qui  n'a  senti  qu'elle  était  punie 
immédiatement  par  ses  propres  excès,  et  que  la  raison,  le 
bon  sens,  la  mesure,  le  goût,  la  règle,  la  loi,  se  vengeaient 
assez  en  se  retirant? 

Dire  que  les  lois  de  la  composition,  que  les  principes  im- 
muables de  la  vérité  et  du  bon  sens  sont  des  entraves  au 
génie,  que  cela  nuit  à  Tenthousiasme,  rien  au  fond  n'est 
plus  puéril  :  car  le  vrai  génie  n'est  jamais  que  la  raison 
s'élevant  elle-même  par  un  effort  sublime,  et  élevant  l'ima- 
gination et  la  sensibilité  avec  elle  à  leur  plus  haute  puis- 
sance,  à  leur  plus  généreux  élan^  à  leur  plus  magnifique 
splendeur. 
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Vous  parlez  des  pâles  imitalcurs  de  nos  grands  poct<  s, 
des  faux  pas  de  la  muse  classique  ;  vous  reprorliez  h  Boileau 
Campistron  :  comme  si  le  génie  était  responsable  des  pâles, 
froides  et  serviles  imitations  des  vulgaires  copistes;  comme 
si  l'étude  seuledes  règles  pouvait  donner  du  talent  à  qui  n'en 
a  pas;  comme  si  Boileau  avait  fait  Campistron  et  ses  pareils, 
pauvres  écrivains  qui,  à  vrai  dire,  n'appartiennent  qu'à  la 
médiocrité,  et  ne  sont  pas  plus  d'une  école  que  d'une  autre. 

Il  y  a  sans  doute,  disons-le,  une  manière  étroite,  inintel- 
ligente d'entendre  les  règles;  et  s'emprisonner  dans  un 
cadre  inflexible,  ne  concevoir  qu'un  type  uniforme,  une 
manière  unique  de  réaliser  le  beau,  c'est  manquer  de  lar- 
geur el  de  justesse  d'esprit.  Non,  il  ne  faut  pas  vouloir  im- 
mobiliser Tari,  pour  ainsi  dire,  et  l'empôcher  de  marcher. 
Il  doit  marcher,  comme  tout  le  reste.  Mais  il  faut  bien  se 
souvenir  que  tout  mouvement  n'est  pas  un  progrès.  Le  pro- 
grès véritable  ne  se  fait  jamais  en  dehors  des  conditions 
immuables  de  la  natre  humaine  et  de  l'esprit  humain.  Il  y 
a  dans  les  littératures,  comme  dans  les  langues,  des  formes 
destinées  à  périr  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  périt 
pas  :  c'est  ce  qui  est  fondé  sur  la  vérité  et  sur  le  bon 
sens.  N'interprétons  pas  sans  doute  avec  trop  de  rigi- 
dité les  principes;  sachons  que  quelquefois  ce  n'est  pas 
manque  d'art,  mais  au  contraire  l'effet  d'un  art  supérieur, 
que  de  passer  par-dessus  certaines  règles  secondaires;  Aris- 
tote  lui-môme  en  convenait:  «  Si  le  poète  établit  des  choses 
«  impossibles  selon  les  règles  de  l'art,  il  commet  une  faute, 
«  sans  contredit;  mais  elle  cesse  d'être  faute,  lorsque,  par  ce 
t  moyen,  il  arrive  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée,  car  il  a  trouvé 
«  ce  qu'il  cherchait.  » 

Mais  de  là  à  proclamer,  comme  la  littérature  dont  je  parle, 
qu'il  n'est  pas  de  principes,  pas  de  règles,  pas  de  lois  en 
littérature,  et  que  l'inspiration  ne  relève  que  d'elle-même^ 
il  y  a  un  abîme. 
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Non,  la  raison,  le  sens  commun  ont  fait  justice  de  ces 
excès  :  il  est  démontré  et  universellement  avoué  aujourd'hui 
que  le  beau  n'est  pas  chose  arbitraire;  qu'il  y  a  des  prin- 
cipes en  littérature  comme  en  tout,  des  règles  fixes,  immua- 
bles, non  arbitraires  et  de  simple  convention,  mais  fondées 
sur  la  nature  des  choses,  et  qui  sont  la  loi  nécessaire  du 
beau,  dans  tous  les  arts.  On  peut  les  entendre  et  les  appli- 
quer avec  plus  ou  moins  d'ampleur  et  de  largeur;  mais  il 
faut  toujours  les  respecter  dans  leur  fond. 

Ce  mépris  des  règles,  des  lois  immuables  du  beau,  ame- 
nait logiquement  le  mépris  des  lois  du  langage  et  des  prin- 
cipes mêmes  de  la  grammaire;  et  on  n'a  pas  craint,  en  effet, 
de  poser  cela  en  théorie,  et  de  s'en  prévaloir  dans  la  prati- 
que. Il  a  été  proclamé  que  la  grammaire  ne  devait  pas  arrê- 
ter l'écrivain;  que  la  langue  pouvait  et  devait  éclater  sous 
la  pensée  et  le  sentiment,  et  subir  toutes  les  innovations, 
toutes  les  violences,  dont  le  libre  essor  de  l'esprit,  dont  le 
génie,  dont  l'inspiration  avaient  besoin.  Et  ce  qu'on  a  dit, 
on  l'a  fait  :  des  locutions  et  des  tours  inconnus  à  la  langue 
française  ont  été  introduits;  un  néologisme  effréné,  les  mé- 
taphores les  plus  insolites  et  les  plus  forcées  ont  envahi  cette 
littérature,  et  menacé  d'altérer  fondamentalement,  si  le 
genre  eût  prévalu,  notre  belle  langue  française. 

Mais  non  :  cette  liberté  contre  la  langue  et  la  grammaire 
n'était  qu'une  licence  intolérable  ;  et  cette  prétendue  force 
et  fécondité  d'esprit  n'a  bientôt  paru,  au  fond, que  faiblesse 
et  stérilité.  Malgré  les  bruyantes  révoltes  de  l'école  novatrice 
il  demeure,  —  et  ceci  est  un  de  ces  principes  fondamentaux 
contre  lesquels  on  ne  prévaudra  jamais,  —  il  demeure  que 
la  langue  doit  être  respectée.  Le  génie,  s'il  ne  veut  point 
parler  pour  lui  seul,  est  astreint,  comme  les  autres,  à  se 
servir  du  langage  reçu,  et,  sous  peine  de  n'être  pas  compris, 
il  faut  parler  français  en  France. 

Et  de  fait,  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule,  de. plus  pédantes- 
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que,  de  plus  voisin  de  la  barbarie,  que  la  manie  du  néolo- 
gisme et  le  noépris  affecté  des  lois  du  langage?  S'attaquer  là, 
n'est-ce  pas  toucher  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  en  quel- 
que sorte  aux  premières  et  immuables  assises,  et,  j'oserais 
dire,  aux  parties  les  plus  vitales  de  la  littérature? 

Vainement  dira-t-on  qu'il  y  a  dans  les  lois  de  la  grammaire, 
dans  les  règles  du  rbythme,  de  la  prosodie,  de  réels  incon- 
vénients; qu'elles  fatiguent  le  génie;  qu'elles  ajoutent  aux 
difficultés  et  au  travail  ;  qu'elles  découragent  enfin,  en  met- 
tant partout  des  barrières.  Des  barrières!  oui,  à  l'invasion 
delà  médiocrité,  delà  sottise  et  de  la  barbarie  du  langage; 
mais,  de  bonne  foi,  est-ce  là  un  inconvénient?  N'est-ce  pas 
plutôt,  pour  tous,  un  immense  avantage*? 

Sans  doute,  il  faut  de  l'étude,  du  travail,  pour  triompher 
des  difficultés,  et  observer  les  lois  de  la  prosodie  ou  de  la 
grammaire  :  il  est  bon  que  les  avenues  de  l'art  soient  obs- 
tmées  de  ces  ronces  qui  forcent  au  labeur.  C'est  ce  labeur 
qui  garantira  la  littérature  d'un  vice  qui  la  tue  :  le  commun. 
On  l'a  dit,  et  il  est  vrai,  le  commun  est  le  défaut  des  écri- 
vains faciles,  à  courte  vue  et  à  courte  haleine.  £h  bien!  les 
règles  et  les  lois  du  langage  sont  un  des  moyens  les  plus 
propres  à  préserver  la  littérature  de  ce  fléau  ;  c'est  une  des 
digues  les  plus  puissantes  contre  l'irruption  du  commun, 
qui,  comme  on  l'a  dit  de  la  démocratie,  coule  à  pleins 
bords  dans  les  esprits. 

Mais  quoi!  notre  langue  est-elle  donc  si  dépourvue?  Les 
princes  du  génie  français  n'ont-ils  pas  su  y  trouver  tous  les 
mots  dont  ils  avaient  besoin  pour  tout  dire?  Et  l'Europe, 
qai  a  consenti  que  cette  belle  langue  devint  la  langue  de  la 

*  J'emprunte  ce  trait  et  plusieurs  autres  h  d'excellents  articles  de  cri- 
tique publiés  aulrefuis  (en  18i9)  dans  le  journal  VUniversel,  qui  a  mal- 
heureusement peu  vécu.  Je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture  de 
ces  articles  k  ceui  qui  Tondraient  étudier  plus  à  fond  la  question  que  je 
traite,  et  qui  pourraient  se  procurer  celte  collection,  devenue  aujourd'hui 
tort  rare. 
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haute  civilisation  moderne,  ne  lui  a-t-elle  pas  rendu  un  as* 
sez  éclatant  hommage?  Mais  la  langue  sert  au  génie;  elle 
ne  le  fait  pas.  Elle  ne  résiste  presque  à  aucune  des  humi- 
liations que  les  mauvais  écrivains  lui  font  subir.  Il  n'y  a 
guère  que  les  caprices  barbares  du  néologisme  qui,  la  bles- 
sant au  cœur,  lui  font  pousser  des  cris  :  c'est  Timpression 
pénible  qu'on  éprouve  en  lisant  ces  écrivains  ;  il  semble  que 
la  langue  crie  sous  leur  plume  et  soulfre  violence. 

La  langue  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  une  langue  trop 
pauvre  1  Les  gens  qui  disent  cela  se  trompent  :  c'est  de  la 
pauvreté  de  leur  génie  qu'ils  devraient  parler.  Une  langue 
ne  donne  que  ce  qu'on  sait  lui  demander.  Indifférente  pour 
tout  et  pour  tous,  elle  est  propre  à  recevoir  toutes  les  em- 
preintes, à  revêlir  toutes  les  formes,  comme  Targile,  entre 
les  mains  du  potier,  qui  devient,  selon  le  caprice  et  le  goût 
de  Tartiste,  le  broc  aux  formes  lourdes  et  grossières,  ou  le 
beau  vase  grec,  avec  la  grâce  et  Télégance  de  ses  con- 
tours. 

Je  sais  bien  qu'une  langue  n'est  pas  immobile  :  elle  vit, 
donc  elle  marche;  et  la  langue  française,  si  riche  et  si 
nette,  peut  s'enrichir  encore  et  se  fortifier.  Elle  a  trop  perdu 
peut-être.  Fénelon  observait  qu'on  l'avait  peut-être  gênée 
et  appauvrie,  en  voulant  la  purifier  et  l'ennoblir.  Le  vieux 
langage  surtout  se  fait  regretter.  Nous  applaudirions  vo- 
lontiers à  ceux  qui  essaieraient  de  faire  revivre,  avec  cer- 
tains mots  anciens,  ce  qu'il  avait  de  court,  de  naïf,  de  hardi, 
de  vif  et  de  passionné.  Qui  peut  nier  aussi  qu'une  langue 
vivante  ne  soit  en  droit  d'acquérir?  Peut-être  notre  langue, 
malgré  sa  richesse,  pouvait-elle  arriver  à  plus  de  couleur 
et  d'éclat;  peut-être  notre  prosodie,  trop  solennelle  et  trop 
rigide,  avait-elle  besoin  de  s'assouplir.  Mais  faut-il  que  ce 
travail  soit  abandonné  au  hasard,  au  caprice,  et  au  premier 
venu  des  écrivains?  Non  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'opère  ce 
travail  mystérieux  des  langues.  El  les  grands  idiomes  ne 
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se  sont  pas  formés  ainsi  brusquement,  par  une  sorte  d'in  ' 
vasion,  d'intrusion  violente  de  mots  nouveaux,  mais  par 
l'influence  insensible  et  lente  du  mouvement  général  des 
esprits  el  de  la  civilisation  tout  entière.  Faite  à  la  hâte  et 
sans  choix,  sans  précaution  et  sans  autorité,  Tintroduction 
de  termes  nouveaux  dans  une  langue  en  ferait  bientôt  un 
amas  grossier  et  informe,  et  ramènerait  h  la  barbarie. 

Si  vraiment  votre  langue  est  moins  riche  que  votre  génie, 
dirais-]e  à  ces  écrivains  novateurs;  si  vous  vous  trouvez, 
comme  dit  Bossuet,  dans  Timpuissance  d'égaler  i'f)s  propres 
idées^  eh  bien!  cherchez  longtemps  avant  de  créer  un  mot 
nouveau;  car  la  somme  des  idées  acquises  et  des  mots 
Irouvés  est  grande,  et  pas  n'est  besoin  d'introduire  dans  la 
langue  un  terme  qui  ne  lui  apporterait  point  une  richesse 
de  plus  :  mais  enûn,  si  vous  êtes  forcés  d'inventer  le  mot, 
il  devra  toujours  être  clair,  voire  même  d'une  clarté  frap- 
pante, qui  illumine  les  esprits  autour  de  vous.  Le  vrai  gé- 
nie cherche  toujours  la  lumière  :  c'est  un  aigle  qui  s'é^ 
lance  ;  quand  on  le  suit,  on  ne  tarde  pas  à  voir  le  soleil  de 
plus  près. 

Dira-t-on,  mon  cher  ami,  que  ce  sont  là  des  questions  de 
forme,  de  petites  questions?  Ce  serait  là,  permeltez-moi  à 
mon  tour  de  le  dire,  une  grand  légèreté  et  une  grande  er- 
reur. Les  rhéteurs  et  les  grammairiens  ont  quelquefois  at- 
taché trop  d'importance  à  des  vétilles.  Mais  je  parle  ici  de 
la  langue,  delà  forme  de  la  pensée,  du  style.  Or,  rien  de 
moins  arbitraire  que  les  lois  constitutives  [du  langage;  au 
fond,  ce  sont  les  lois  constitutives  mêmes  de  l'esprit  humain. 
Gardez- vous  donc  de  croire  que  la  pensée  soit  tout,  et  le 
mot  peu  de  chose.  Je  dis,  moi,  que  c'est  par  le  style,  plus 
peut-être  que  par  la  pensée,  que  les  œuvres  vivent,  et 
qu'un  ouvrage  mal  écrit  est  un  ouvrage  sûr  de  mourir.  Ou 
plutôt,  entendons-nous  :  croyez-vous  que  le  style  soit  uni- 
quement dans  les  mots,  et  qu'en  réalité  le  style  et  la  pen- 
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sëe  puissent  ainsi  se  séparer?  Non,  la  pensée  emporte  tou> 
jours  avec  elle  son  expression;  et  quand  on  parle  de  style, 
si  on  entend  bien  ce  qu'on  dit,  on  entend  la  correspondance 
exacte  de  la  pensée  et  du  sentiment  avec  Texpression,  et 
par  conséquent  la  pensée  et  le  sentiment  sont  inséparables 
de  la  vraie  définition  du  style  :  ils  en  font  partie  essen- 
tielle. 

C*est  ce  qu'a  senti  lui-même  un  des  principaux  chefs  do 
récole  novatrice,  et  Taveu  qui  lui  est  échappé  ici  est  pré- 
cieux sur  ses  lèvres.  «  L'art,  a  dit  M.  Victor  Hugo,  outre 
«  sa  partie  idéale,  a  une  partie  terrestre  et  positive;  quoi 
«  qu'il  fasse,  il  est  encadré  entre  la  grammaire  et  la  proso- 
«  die,  entre  Vaugelas  et  Richelet.  11  a  pour  ses  créations 
a  les  plus  capricieuses  des  formes,  des  moyens  d'exécution, 
«  tout  un  matériel  à  remuer.  Pour  le  génie,  ce  sont  des  ins- 
«  trumenls;  pour  la  médiocrité,  des  outils.  » 

Non,  les  questions  de  style  ne  sont  pas  des  questions  lé* 
gères;  non,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'esprit,  du  génie,  de 
l'âme  :  tout  cela  n'existe,  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  ceux 
devant  lesquels  on  étale  ces  trésors  de  l'intelligence,  que 
par  la  justesse,  la  propriété,  l'harmonie  de  l'expression.  Il 
n'y  a  pas  un  sentiment  touchant,  une  pensée  sublime,  une 
passion  énergique  qui,  pour  produire  son  effet,  ne  soit 
obligé  de  revêtir  l'expression  propre  et  convenable.  C'est 
cette  expression  qui  est  le  cachet  du  génie,  c'est  par  elle 
seule  qu'il  se  manifeste.  Le  bon  sens  et  la  vérité  n'ont  pas 
d'autres  armes.  On  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  parle  mal, 
et  on  a  raison  :  les  termes  exacts  ne  manquent  pas  aux  pen- 
sées naturelles;  les  expressions  justes  viennent  avec  les 
sentiments  vrais.  Et  il  n'y  a  pas  d'autre  manière  d'appré- 
cier et  de  sentir  la  valeur  des  choses  que  la  justesse  des 
termes.  On  aura  beau  faire,  la  négligence  et  l'incorrection 
du  slyle,  le  mépris  avoué  des  lois  du  langage  et  des  prin- 
cipes de  la  grammaire,  comme  aussi  des  grands  principes 
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littéraires,  seront  toujours  les  tilrcs  les  plus  contestables 
au  talent  et  au  génie. 

Enfin,  une  troisième  aberration  de  la  littérature  dont 
nous  nous  occupons  ici,  et  qui  la  vicie  encore  profondé- 
ment, qui  en  fait  sans  remède  la  littérature  du  mauvais 
goût,  c'est  son  mépris  pour  ce  qui  est  le  goût  même  :  le 
goût,  ce  quelque  chose  de  contenu,  de  mesuré,  de  pur, 
d'harmonieux,  qui  n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  la 
nature  humaine,  qui  est  en  exacte  proportion  avec  nos  fa- 
cultés :  Voilà  ce  que  cette  école  méprise;  et  ce  qu'elle  aime, 
c'est  précisément  le  contraire  du  goût  :  l'outré,  l'exagéré, 
le  violent;  j'allais  dire,  en  me  servant  d'expressions  qui  sont 
de  sa  langue,  l'échevelé  et  l'horripilant,  le  vertigineux  et  le 
monstrueux. 
Une  comparaison  mettra  ma  pensée  en  lumière. 
Voyez  Virgile,  voyez  Racine,  voyez  Fénelon  :  trois  génies 
de  même  ordre,  de  même  famille.  Leurs  œuvres  ravissent 
et  raviront  éternellement  les  hommes  de  goût.  Mais  pour- 
quoi? D'où  vient  le  charme  qui  vous  saisit,  quand  vous 
entrez  en  commerce  avec  de  pareils  génies?  Là,  tout  est 
beau,  tout  est  grand,  tout  est  noble;  mais  tout  est  dans  les 
proportions,  dans  Tharmonie,  dans  les  convenances  ;  rien 
de  heurté»  rien  de  choquant  ou  de  criard  dans  le  ton  et 
dans  la  couleur,  rien  qui  atteigne  des  proportions  déme- 
surées :  c'est  un  art  exquis,  c'est  le  goût. 

Mais,  sous  prétexte  que  ces  pures  et  calmes  émotions 
n'étaient  pas  faites  pour  une  civilisation  vieillie  et  blasée 
telle  que  la  nôtre,  on  a  voulu  en  produire  de  plus  vio- 
lentes :  et  pour  y  arriver,  on  a  prodigué  et  outré  les 
métaphores  et  les  images;  on  a  forcé  les  pensées,  les  senti- 
ments, les  situations,  les  passions  :  on  a  multiplié,  compliqué 
les  incidents  et  les  intrigues;  chargé  indéfiniment  la  trame 
des  récits;  recouru  aux  inventions,  aux  imaginations  les 
plus  inattendues  et  les  plus  extraordinaires,  en  même  temps 
6. 
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qu'on  infligeait  à  la  langue  les  outrages  que  j'ai  dits,  et  qu'on 
se  créait  un  style  analogue  à  ce  genre  violent  et  fiévreux. 

Eh  bien  !  tout  cela,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  c'est  la 
corruption  de  la  littérature,  c'est  un  mauvais  goût  désas^ 
treux,  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  des  œuvres  fausses,  et  qui 
ne  produira  jamais  la  beauté;  du  moins  la  beauté  vraie, 
la  beauté  sans  mélange,  la  beauté  pure  et  sereine  :  c'est 
une  offense  perpétuelle  à  la  délicatesse,  à  la  justesse,  à  la 
vérité,  au  sens  commun.  Le  talent  môme,  avec  un  tel  sys- 
tème littéraire,  n'arrivera  jamais  à  rien  d'achevé  :  il  pourra 
jeter  des  éclairs,  mais  suivis  de  ténèbres;  rencontrer  des 
élans,  mais  qui  finiront  par  des  chutes.  En  perdant  toute 
mesure,  cette  littérature  perd  la  vérité,  la  sûreté,  la  clarté; 
elle  tombe  dans  le  vague,  en  même  temps  que  dans  l'ex- 
cessif et  le  monstrueux.  Son  impuissance  se  trahit  par  ses 
efforts  mêmes;  cette  multiplicité  de  moyens,  cette  compli- 
cation de  ressorts  n'est  que  de  l'artifice  substitué  au  talent^ 
et  n*aboutit  qu'à  faire  de  l'écrivain  un  machiniste,  au  lieu 
d'un  artiste. 

Quand  aux  lecteurs  de  pareilles  œuvres,  il  est  impossible 
que  leur  goût  y  résiste  longtemps  et-no-fljiisse  bientôt  par 
se  dépraver.  De  telles  secousses  l'émoussent,  le  blasent, 
et  le  rendent  insensible  aux  délicates  et  vraies  beautés. 
Une  grande  et  noble  dame,  trop  accoutumée  à  ce  genre, 
d'écrits,  et  dans  le  salon  de  laquelle  se  réunissait  habituel- 
lemenl  tout  ce  que  cette  littérature  comptait  d'écrivains 
le  plus  en  renom,  disait  un  jour  :  «  Comment  peut-on  lire 
le  Télémaque?  C'est  d'une  froideur  glaciale.  »  —  «Madame, 
lui  répondis-je,  il  y  a  en  Angleterre,  et  en  France  même, 
parmi  les  femmes  du  peuple,  des  gens  tellement  habitués 
aux  liqueurs  fortes,  au  porter,  au  whisky,  à  Taie,  que 
quand  on  leur  offre  un  verre  du  vin  de  Bordeaux  le  plus 
exquis,  ils  le  trouvent  fade  et  sans  saveur  :  c'est  pour  eux 
de  l'eau  claire.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui  se  sont  ha- 
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bituès  à  ne  lire  que  certains  ouvrages  i  leur  goût  est  telle* 
ment  émoussé,  que  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  exprès* 
siens  du  génie  éclairé  et  guidé  par  la  raison  la  plus  haute, 
leur  paraissent  froides,  sans  couleur  et  sans  vie.  Ayez  le 
courage  de  ne  lire  pendant  un  mois  q\x'Athalie  et  le  Dis* 
eour9  sur  l'Histoire  universelle,  et  vous  verrez  si  vous  no 
finirez  pas  par  y  prendre  goût.  »  Cette  dame  eut  le  bon  es* 
prit  de  suivre  ce  conseil,  et  s'en  trouva  bien. 

De  cette  théorie  littéraire  si  manifestement  outrée  et 
intempérante,  devait  naître,  et  est  née  en  effet,  une  langue 
intolérable,  incorrecte,  bizarre,  forcée,  et  par  suite  obscure, 
et  quelquefois  absolument  inintelligible,  une  langue,  je  le 
dirai,  voisine  de  la  barbarie.  Et  il  est  certes  impossible  que 
la  clarté  ne  manque  pas  dans  une  littérature  où  Timagina* 
tion  et  la  fantaisie  n'ont  plus  de  frein  et  ne  reconnaissent 
plus  de  lois;  où  les  mots  nouveaux  abondent;  où  ces  mots 
apparaissent  la  plupart  du  temps  sans  autre  motif  que  leur 
singularité,  uniquement  parce  qu'on  veut  éviter  de  parler 
comme  tout  le  monde  ;  où  Timage  écrase  la  pensée  ;  où  le 
le  sentiment  s'égare  en  rêveries;  où  les  passions  bouillon- 
nent :  toutes  choses  peu  propres  à  produire  la  propriété  des 
termes,  et  Texactitude  de  langage,  qui  font  comprendre 
aux  autres  ce  que  Ton  veut  dire. 

C'est  le  genre,  dirais-je,  de  ceux  qui  pensent  sans  savoir 
précisément  ce  qu'ils  pensent,  qui  veulent  sans  savoir  préci- 
sément ce  qu'ils  veulent,  et  par  conséquent  qui  parlent  sans 
savoi'r  précisément  ce  qu'ils  disent. 

Cette  littérature  d'imagination  a  tellement  aimé  l'image, 
qu'elle  a  cru  que  l'image  pouvait  suppléer  à  la  pensée.  Mais 
une  image  qui  n'est  pas  le  vêtement  d'une  idée,  qu'est-ce 
pour  l'esprit?  L'image  peut  embellir  une  pensée,  elle  ne 
peut  pas  en  tenir  lieu.  Quand  il  n'y  a  qu'image  ou  sensa- 
tion, mais  rien  dessous,  et  que  Tidée  manque,  c'est  le  vague, 
c'est  le  vide  :  si  h  côté  de  l'imagination  qui  parle  à  Timagi- 
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nation,  du  sentiment  qui  parle  au  sentiment,  il  n'y  a  pas 
Tesprit  qui  parle  à  Tesprit,  il  y  a  nécessairement  impossi- 
bilité  de  comprendre. 

Un  tel  genre,  évidemment,  est  un  genre  faux;  de  telles 
œuvres  ne  peuvent  plaire  qu'aux  esprits  déjà  dévoyés,  et 
leur  succès  serait  la  ruine  même  du  bon  goût.  Elles  peuvent 
séduire  et  attirer;  mais  elles  n'éclairent  pas,  elles  égarent, 
comme  ces  lueurs  douteuses  qui  vous  font  sortir  infaillible- 
ment du  vrai  chemin,  si  vous  courez  à  leur  trompeuse  clarté. 
Avec  de  tels  guides,  Ton  vit  perpétuellement  comme  dans 
des  régions  fantastiques.  Ton  côtoie  sans  cesse  l'abîme^  Ton 
marche  haletant  et  comme  pris  de  vertige. 

Il  faut  donc  en  revenir  aux  éternels  principes,  aux  immua- 
bles lois  de  la  raison,  du  bon  sens  et  du  bon  goût.  En  dehors 
de  là,  il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  beau  et  rien  de 
durable. 

M.  de  Donald,  en  parlant  d'autres  principes,  d'autres  lois, 
des  principes  et  des  lois  de  l'ordre  moral,  a  dit  une  belle 
parole,  qui  s'applique  parfaitement  à  la  littérature  :  «  Que 
«  les  écrivains  y  prennent  garde  :  tous  les  ouvrages  où  les 
«  principes  de  l'ordre  seront  niés  ou  combattus  disparaî- 
«  tront  de  la  mémoire  des  hommes,  quelque  bruit  qu'ils 
f  aient  pu  faire  parmi  les  contemporains,  et  il  n'y  aura  que 
«  ceux  où  ils  seront  défendus  ou  respectés  qui  passeront 
V  avec  gloire  à  la  postérité,  et  quelquefois  mériteront  l'hon- 
«  neur,  le  plus  grand  de  tous,  d'être  comptés  parmi  les 
«  livres  classiques  qui  servent  à  former  l'homme  pour  la 
«  société.  V  Cela  est  vrai,  d'une  vérité  absolue.  Et  c'est 
pourquoi  la  fausse  littérature,  qui  renverse  Tordre  et  l'har- 
monie des  facultés  humaines,  qui,  en  faisant  prédominer 
l'imagination  et  la  sensibilité,  facultés  secondaires,  sur  la 
raison,  première  et  fondamentale  faculté,  se  place  néces- 
sairement dans  le  faux,  cette  littérature  peut  avoir  des  succès 
de  séduction  et  de  surprise;  mais  ce  seront  des  succès 
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éphémères,  quo  le  temps  ne  sanctionnera  point.  Elle  plaira 
surtout  à  la  jeunesse,  à  cet  âge  de  la  vie,  où  la  raison,  le 
bon  sens,  le  'bon  goût,  Tintelligence,  sont  encore  faibles, 
où  rimagination  domine,  où  la  sensibilité  est  ardente,  où 
les  entraînements  de  Tesprit  et  du  cœur  sont  faciles;  mais 
cela  ne  durera  pas.  Ses  œuvres  passeront  vite.  Que  dis-je? 
elles  ont  déjà  passé.  Caria  génération  qui  les  a  vues  naître 
n'est  pas  encore  écoulée,  et  déjà  de  tous  ces  bruyants  écrits, 
de  ces  drames  échevelés,  de  ces  poèmes,  de  ces  romans 
ètincelants,  queresle-t-il?  Rien. 

U  faut  le  dire  cependant,  mon  ami,  et  avec  tristesse,  il 
reste,  pour  la  génération  du  moins  qui  les  a  subis  et  ap- 
plaudis, les  ruines  faites  dans  les  intelligences,  les  atteintes 
portées  au  bon  goût;  il  reste  surtout  les  ruines  plus  désas- 
treuses encore  faites  aux  mœurs,  l'atteinte  portée  aux  cons- 
ciences. C'est  ce  dont  ma  procbaine  lettre  vous  dira  quel- 
ques mots. 


SEPTIÈME  LETTRE 

La  littératnre  corruptrice. 

Mon  cher  ami, 

. 

La  corruption  du  goût  n'est  pas  le  seul  danger  de  la  litté- 
rature dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre  :  la 
corruption  du  cœur,  voilà  son  danger  le  plus  grand  et 
l'accusation  capitale  que  je  porte  contre  ell*3. 

De  Tune  de  ces  corruptions  à  l'autre,  la  pente  du  reste  est 
plus  facile  qu'il  ne  semblerait  d'abord  :  car  il  y  a  une  cor- 
rélation naturelle  entre  les  idées  et  les  sentiments;  et  le 
sens  littéraire  perverti,  le  sens  moral  lui-même  court  grand 
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risque  de  Têtre.  Quand  on  méprise  à  dessein  les  règles  du 
beau  et  du  vrai,  il  est  à  craindre  qu'on  n'en  vienne  à  mé^ 
priser  aussi  la  règle  du  bien.  C'est  pourquoi  Bossuet  disait 
autrefois  h  son  royal  élève,  h  propos  de  la  violation  des 
règles  du  langage  :  «  Nous  regardons  plus  haut,  quand 
«  nous  en  sommes  si  aitrUtés.  Quand  vous  viendrez  à  ma^ 
«  nier,  non  plus  les  mols^  mais  les  choaes,  vous  en  trouble* 
tt  rez  tout  Tordre.  Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois 
«  de  la  grammaire;,  un  jour  vous  mépriserez  les  préceptes 
«  de  la  raison  et  de  la  morale.  » 

Et  nous  aussi,  nous  regardons  plus  haut  que  le  simple 
n^auvais  goût  littéraire,  nous  regardons  à  une  corruption 
plus  désastreuse  contre  laquelle  je  voudrais  aujourd'hui 
vous  prémunir. 

Ici  la  chute  n'était  pas  seulement  facile;  elle  était  infailli- 
bie  :  par  cette  raison  manifeste  que  la  littérature  qui  rompt, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'équilibre  des  facultés,  et  se  vante 
de  donner  la  prédominance  à  l'imagination  et  à  la  sensibi- 
lité sur  la  raison,  ne  pouvait  pas  ne  pas  devenir  la  littéra- 
ture des  passions  et  par  conséquent  une  littérature  corrup- 
trice, deux  points  qu'il  ne  me  sera,  hélas  !  que  trop  facile  de 
démontrer. 

Je  dis  donc  que  la  littérature  qui  pose  en  principe  la  sou- 
veraineté de  l'imagination  et  de  la  sensibilité  devait  cher- 
cher ses  ressorts  et  ses  succès  dans  la  région  passionnée  de 
rame,  et  devenir  ce  que  j'appelle  la  littérature  des  passions. 

Les  passions,  en  effet,  sont  du  domaine  de  la  sensibilité 
cl  de  l'imagination,  lesquelles  se  nourrissent  trop  souvent 
des  impressions  des  sens  ;  et  non  pas  du  domaine  de  la  rai- 
son qui  s'élève  plus  haut,  et  tend  à  tout  spiritualiser  et  tout 
ennoblir.  Une  littérature  qui  a  pour  premier  caractère  de 
lâcher  les  rênes  ti  l'imagination  et  à  la  sensibilité,  et  de  les 
affranchir  des  lois  de  la  raison,  livre  donc  ces  deux  facultés 
h  tous  les  périls,  h  tous  les  égarements  de  leur  nature;  elle 
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caresse  donq^  elle  surexcite,  elle  cxalle,  elle  déchaîne  né- 
cessairement les  passions,  et  celles,  nous  devons  rajouter, 
dont  les  prises  sur  le  pauvre  cœur  humain  sont  le  plus  re- 
doutables. 

£h  bien  !  indépendamment  même  de  toute  autre  considé- 
ration, cela  seul  est  déjà  une  corruption,  et  infiniment 
dangereuse  :  c'est  la  perversion  du  goût  moral. 

Une  telle  littérature  pervertit  le  goût  moral  :  pourquoi? 
Parce  que  c*est  une  littérature  enivrante,  et  que  Tenivre* 
ment  qu'elle  donne  dégoûte  profondément  du  beau,  du  vrai 
et  du  bien.  Elle  habitue  aux  expressions  ardentes  de  Tima* 
gination  déréglée,  de  la  sensibilité  exaltée  ;  elle  rend  insen- 
sible aux  charmes  d'une  imagination  noble  et  belle,  mais 
réglée,  d'une  sensibilité  douce  et  pure,  d'une  raison  tou« 
jours  dominante  et  forte  :  l'imagination  et  la  sensibilité  re- 
tenues  dans  les  bornes  de  la  raison  et  de  la  convenance 
paraissent  fades. 

Oui,  il  y  a,  mon  cher  ami,  qu'on  ne  s*y  trompe  pas,  une 
corruption  que  j'appellerai  éminente,  qui  se  fait  d'elle-» 
même,  pour  ainsi  dire,  sans  l'intervention  directe  du  vice, 
par  la  seule  dépravation  ou  perturbation  des  facultés.  G*est 
celle  espèce  de  corruption,  la  pire  de  toutes,  que  produit 
toujours  la  littérature  dont  je  vous  parle,  même  quand  elle 
ne  serait  pas  absolument  la  peinture  du  vice. 

Si  vous  teniez  dans  vos  mains  l'âme  d'un  enfant^  et  que 
vous  pussiez,  à  votre  gré,  y  abaisser,  y  troubler  la  raison, 
et  en  même  temps  y  exaller  démesurément  l'imagination,  la 
Kensibilitô  et  les  passions,  en  faisant  cela  vous  corromipriez 
cet  enfant  profondément,  et  pour  toute  sa  vie.  H  ne  serait 
pas  besoin  que  vous  lui  apprissiez  positivement  le  mal.  Le 
mal  naîtrait  tout  seul  ;  l'âme  s'y  trouverait  toute  disposée,  et 
sans  défense  contre  ses  atteintes.  Voilà  ce  que  j'appelleia 
corruption  éminente  des  âmeê.  C'est  d'abord  de  cette  ma- 
nière que  cette  littérature  corrompt. 
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Elle  corrompt  ensuite  directement  et  de  trojs  manières  : 
^"^  parles  passions  qu'elle  met  en  jeu;  2<»  par  les  procédés 
littéraires  qu'elle  emploie  pour  les  peindre;  3*>  par  les  prin- 
cipes desquels  elle  vit.  Reprenons. 

Je  dis  que  cette  littérature  est  positivement  corruptrice 
par  les  passions  qu*elle  met  enjeu.  Quelles  sont  en  effet  ces 
passions?  Ce  sont  les  passions  coupables,  les  passions  gros- 
sières,  de  toutes  les  plus  fougueuses  et  les  plus  emportées. 
On  a  été  entraîné  de  ce  côté,  et  on  devait  l'être  :  la  littéra- 
ture des  passions  devait  devenir  nécessairement  la  littéra- 
ture des  passions  violentes,  la  littérature  des  sens. 

En  effet,  s'il  peut  y  avoir  de  grandes  et  belles  passions, 
se  seront  les  passions  avouées  et  ennoblies  par  l'intelli- 
gence, les  passions  inspirées  par  une  raison  supérieure, 
avides  du  vrai,  du  grand,  de  l'honnête  et  du  beau;  si  au 
contraire  vous  affranchissez  la  sensibilité  et  l'imagination 
du  joug  de  la  raison  sévère  et  de  ses  saines  inspirations, 
ces  facultés  ne  manqueront  pas  d'aller  là  où  elles  sont  le 
plus  vivement  attirées,  c'est-à-dire  du  côté  des  sens,  parce 
que  ce  sont  ces  passions-là  qui  sont  les  plus  impétueuses, 
comme  aussi  celles  qui  précipitent  l'âme  dans  les  plus  tristes 
abaissements. 

Et  c'est  ainsi  que  l'on  a  vu  cette  littérature  déchoir  triste- 
ment, et  produire  des  drames,  des  romans,  des  poèmes  d'une 
honteuse  immoralité;  et  cela,  non  pas  tant  par  le  fait  de  tel 
ou  tel  écrivain  que  par  la  force  même  ^es  choses,  par  un 
inévitable  entraînement. 

Qui  pourrait  en  effet  le  nier  ?  sur  quoi  roulent  perpétuel- 
lement tous  ces  romans  ou  ces  pièces  de  théâtre  dont  je 
parle  ici?  Toujours  sur  le  même  sujet  et  dans  le  même 
cercle;  quelques  variantes  qu'on  mette  à  ce  thème  toujours 
le  même,  quelques  combinaisons  nouvelles  d'incidents  et 
d'intrigues  qu'on  invente,  toujours  c'est  au  sens  dépravé 
qu'on  s'adresse,  aux  penchants  dangereux  du  cœur,  à  rima-" 
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gination  mauvaise  ;  c'est  là  ce  qu'on  réveille  et  qu'on  excite 
par  tous  les  moyens.  Toujours,  en  un  mot,  apparaît  sur  la 
scène  cet  amour  que  Fénelon  nomme  c  le  vice  détestable 
s  qui  doit  alarmer  la  pudeur.  » 

Eh  bien!  je  le  demande  :  cela  n'est-il  pas  essentiellement 
pernicieux?  Peut-on  respirer  impunément  dans  cette  atmo- 
sphère? Peut-on  remuer  perpétuellement  ce  triste  limon  du 
cœur  humain,  sans  qu'il  s'en  exhale  rien  d'impur  et  de 
malsain?  Aussi  qu'est-il  arrivé?  Châtiment  bien  mérité  : 
cette  littérature,  qui  s'était  exaltée,  enivrée  d'elle-même, 
qui  se  disait  la  littérature  brillante,  généreuse,  neuve  et 
rénovatrice,  elle  est  tombée,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
jusque  dans  la  fange,  et  elle  est  devenue,  pour  quiconque 
conserve  encore  les  vrais  noms  des  choses,  une  littérature 
corrompue  et  corruptrice. 

Corruptrice,  ai-je  ajouté,  par  les  procédés  littéraires, 
comme  par  les  doctrines  morales  où  elle  a  été  entraînée. 

Ses  procédés,  en  effet,  son  art,  c'est  Tart  matériel,  réa- 
liste, cru,  si  je  puis  dire  ainsi,  hardi  à  tout  montrer,  sans 
retenue  et  sans  réserve.  C'était  logique  et  nécessaire  en- 
core. Une  fois  versée  de  ce  côté,  la  littérature  a  dû  satis- 
faire ces  goûts-là.  De  là  donc  ces  descriptions  détaillées, 
minutieuses,  où  cette  littérature  se  complaît,  ces  peintures 
raffinées  du  vice  môme  et  de  tout  ce  qui  est  dé  nature  à 
exciter  les  impressions  les  plus  funestes;  de  là  ces  émo- 
tions grossières,  ces  tressaillements  de  nerfs,  ces  cris,  non 
de  l'âme,  mais  de  la  chair  et  du  sang,  mis  à  la  place  du  pa< 
thétique;  de  là  ces  audaces  à  tout  dire,  à  tout  peindre,  à  ne 
reculer  devant  rien,  à  ne  mettre  aucun  voile,  à  tout  exposer 
à  nu,  sous  prétexte  de  naturel  et  de  vérité.  Comme  si  Tart 
lui-même  ne  devait  pas  avoir  aussi  sa  pudeur,  et  comme  si 
encore  l'art  était  d'autant  plus  vrai  et  plus  beau,  qu'il  est 
plus  matériel  et  plus  sensuel.  Non,  non;  et  en  s'abaissant 
ainsi  la  littérature  corruptrice  n'a  pas  moins  rompu  Tan- 
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tique  alliance  de  Tari  avec  le  vrai  que  de  Fart  avec  le  beau. 
L'art,  mon  cher  ami,  n*est  pas  matérialiste,  bien  qu'il  prenne 
son  point  de  départ  dans  les  objets  sensibles  et  visibles; 
l'art  doit  s'élancer  vers  l'idéal,  parce  que  c'est  dans  l'idéal 
que  réside  surtout  la  vérité  et  la  beauté  des  choses;  et 
c'est  pourquoi  Tart  n'est  pas  simplement  copiste  :  il  est 
peintre.  Oui,  l'idéal,  c'est  le  type  parfait  des  choses,  qu'au* 
cune  réalité  créée  ne  représente  pleinement,  mais  que  l'ar- 
tiste contemple  dans  les  âmes,  et  d'abord  dans  la  sienne. 
L'art  véritable  ne  reproduit  donc  pas  toujours  les  choses 
physiques  telles  qu'elles  s'offrent  dans  la  réalité  matérielle 
et  grossière  :  il  se  dégage  des  sens  inférieurs  autant  qu'il 
le  peut  ;  il  cherche,  dans  les  œuvres  de  la  création  phy- 
sique, les  traits,  les  rayons  èpars  de  la  beauté  supérieure 
idéale  :  il  les  rassemble,  les  harmonise,  et  en  compose  de 
nobles  et  pures  images,  à  la  fois  réelles  et  idéales,  c'est-à- 
dire  prises  dans  la  nature,  mais  idéalisées,  qui  dégagent  la 
nature  de  ses  imperfections  et  de  ses  défauts,  et  par  là  même 
la  rapprochent  du  type  supérieur,  qui  en  est  la  vérité  et  la 
beauté. 

La  littérature  que  je  combats  ici,  au  contraire,  quand 
elle  a  un  idéal,  c'est  un  idéal  dangereux,  parce  que  c'est 
un  idéal  qui  déroule  et  égare;  et  quand  elle  peint  le  réel, 
c  est  un  réel  plus  dangereux  encore,  parce  qu'il  abaisse  et 
corrompt. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'y  laisser  prendre  :  ces  procédés  ma* 
térialistes  vont  à  la  corruption  de  l'art  aussi  bien  qu'à  la 
corruption  des  âmes;  ils  n'épurent  pas,  ils  n'élèvent  pas  : 
ils  flétrissent,  ils  abaissent,  ils  matérialisent.  L'imagination 
intelligente,  la  sensibilité  du  cœur,  ils  les  précipitent  et  les 
avilissent  dans  les  sens  grossiers  i  les  sens,  en  un  mot,  y 
dominent  tout.  Et  plus  les  tableaux  sont  ardemment  colo^ 
rés,  plus  les  descriptions  sont  vives  et  saisissantes,  plus  les 
impressions  qu'elles  excitent  sont  dangereuses.  Et  qu'on 
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ne  dise  pas  que  le  morale  reprend  ses  droits  au  dénoûment  : 
car,  méoQe  quand  Tissuedu  roman  ou  du  drame  serait  bonne 
et  tournerait  à  la  moralité,  cette  peinture,  si  minutieuse  et 
si  hardie  du  vice  et  du  crime,  n'est-elie  pas  déjà  par  elle- 
même  une  profonde  immoralité?  Qui  ne  sent  que  la  vue 
trop  fixe,  trop  appliquée,  trop  fréquente  du  réel,  quand  le 
réel  c'est  le  laid,  c'est  le  trivial,  c'est  le  vice,  c'est  le  crime, 
est  malsaine  et  dangereuse? 

Ce  n'est  pas  tout,  et  cette  littérature  ne  se  contente  même 
pas  des  passions  et  des  crimes  ordinaires.  On  le  sait,  à 
force  d'exalter  la  sensibilité,  elle  l'a  tellement  blasée,  que 
pour  l'exciter  et  la  réveiller  de  nouveau,  il  lui  faut  inven* 
ter  des  monstruosités,  des  types  inconnus,  des  vices  gran- 
dioses, des  crimes  insolents^  effrénés,  des  caractères  étran- 
ges, des  sentiments  bizarres  qui  n'existent  pas  dans  la  na- 
ture, et  sont,  comme  on  l'a  dit,  au-dessus  ou  au-dessous 
de  rhomme. 

Mais,  dirai-je,  si  déjà  l'exhibition  habituelle,  la  vue  fixe, 
trop  fréquente  du  vice,  a  tant  de  dangers,  que  sera-ce  des 
crimes  monstrueux,  des  passions  effrénées  de  toutes  ces 
créations  d'une  imagination  maladive,  qui  composent  le 
fond  de  cette  littérature?  Disons-le,  rien  n'est  plus  dépra- 
vantet  plus  démoralisateur;  et  démoralisateur,  qu'on  veuille 
bien  le  remarquer,  nécessairement,  essentiellement,  par 
les  objets  eux-mêmes,  dont  la  vue  blesse  par  elle-même 
l'imagination,  avilit  l'esprit,  pervertit  le  cœur,  trouble  les 
sens.  Ah  !  qu'on  en  croie  ici  ceux  qui  ont  lu  quelquefois  au 
fond  des  consciences,  et  vu  là  des  mystères  que  l'œil  d'un 
père,  d'une  mère,  d*un  mari  quelquefois,  ne  soupçonne  pas , 
les  ravages  sont  affreux  ! 

Que  dirai-je  maintenant  des  doctrines  dont  vit  celte  litté- 
rature, et  qui,  sous  une  forme  ou  sous  un  autre,  sont  le  fond 
éternel  de  ces  drames  et  de  ces  romans  qu'elle  jette  en  pâ- 
ture aux  esprits  avides  et  affamés?  J'avoue  que  quand  je 
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viens  à  me  représenter  cette  multitude  d'écrits  ouïes  théo- 
ries dissolvantes,  dont  je  vais  parler  sont  répétées  sur  tous 
les  tons,  et  quelles  prises  leur  donnent  sur  les  âmes  Tart 
des  romanciers  et  le  prestige  de  la  scène,  je  me  demande 
comment  la  conscience  d'une  génération  peut  résister  à  ces 
coups  successifs  ;  et  je  ne  puis  penser  sans  épouvante  aux 
ravages  individuels  que  font  ces  écrits  et  [ces  œuvres  dans 
les  cœurs  imprudents  qui  s'y  livrent. 

Voyez,  en  effet,  si  ce  n'est  pas  la  perversion  de  l'esprit  et 
du  sens  moral  au  plus  haut  degré.  Toujours,  dans  cette  lit- 
térature, la  passion,  —  et  j'entends,  moi,  prêtre  et  gardien 
en  ce  monde  de  la  vérité  et  de  la  morale  éternelle,  j'entends 
par  là  ce  qu'il  faut  entendre,  ce  que  cela  est  en  réalité,  — 
toujours  la  passion  est  honorée,  embellie,  exaltée,  sancti- 
fiée, presque  adorée.  C'est  sur  elle  que  tout  l'intérêt  est 
appelé;  c'est  sur  elle  qu'on  veut  attendrir  et  faire  pleurer. 
Ce  n'est  plus  une  ignominie  dont  il  faut  rougir:  c'est  une 
faiblesse  digne  d'une  tendre  compassion.  Que  dis  je?  cç 
n'est  pas  même  une  faiblesse  :  elle  est  légitime,  elle  est  in- 
nocente ;  c'est  un  droit  sacré  du  cœur.  On  nous  parle  de 
doux  et  irrésistibles  penchants,  pour  lesquels  on  nous  de- 
mande toutes  nos  sympathies  et  presque  notre  enthou- 
siasme. De  là  ces  réhabilitations  honteuses  de  ce  que  rien 
ne  peut  réhabiliter;  ces  grands  coupables  sur  lesquels  on 
rassemble  à  plaisir  toutes  les  qualités,  toutes  les  délica- 
tesses, toutes  les  générosités,  tous  les  dévoûments,  tous  les 
héroïsmes,  qu'on  entoure  d'une  auréole  dans  laquelle  on 
fait  resplendir  leurs  fautes,  tandis  qu'on  abaisse,  on  ridicu- 
lise, on  déshonore  les  représentants  du  devoir  et  de  l'aus- 
tère vertu.  Pas  un  crime  qu'on  n'embellisse,  qu'on  ne  rende 
louchant,  noble,  attendrissant,  par  quelque  passion  hé- 
roïque ou  vertueuse  ;  pas  un  devoir,  pas  une  vertu  qu'on 
n'avilisse  et  ne  rende  dégoûtant  par  un  vice  bas.  Voilà  com- 
ment on  excite  à  se  laisser  aller  sans  scrupule  à  ce  courant 
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du  cœur,  comme  au  cours  d'un  fleuve  enchanté,  en  dissi- 
mulant le  gouffre  où  tout  cela  va  aboutir  ;  car  là,  toujours, 
selon  les  romanciers,  est  le  grand  bonheur  de  la  vie,  la 
félicité  suprême  :  qui  ne  connaît  pas  cette  félicité,  ne  con- 
naît rien  ;  et  même,  quand  elle  est  troublée,  empoisonnée, 
les  joies  qu*elle  donne  sont  encore  dignes  d'être  achetées 
au  prix  de  toutes  les  souffrances.  Au  reste,  c'est  en  vain 
qu'on  voudrait  combattre  ce  penchant;  il  est  irrésistible,  et 
les  plus  hautes  puissances  de  Tâme  doivent  céder  à  son 
empire.  C'est  ainsi  qu'on  égare  dans  des  rêves  insensés  les 
imaginations  et  les  cœurs  ;  c'est  ainsi  qu'on  trouble  toutes 
les  idées,  et  qu'on  déprave  le  fond  des  consciences.  Et  avec 
ces  détestables  sophismes,  c'est  la  vertu  qu'on  tue  dans 
l'âme  ;  c'est  l'institution  sacrée  de  la  famille  qu'on  bat  en 
brèche  et  qu'on  attaque  à  sa  racine  ;  c'est  la  société  qu'on 
sape  et  qu'on  frappe  au  cœur!  Voilà  la  vérité. 

On  a  été  plus  loin  encore.  On  ne  s'est  pas  contenté  d'ex- 
cuser, puis  d'embellir  et  de  glorifier  la  passion  :  on  a  voulu 
la  sanctifier.  Tantôt,  par  une  exaltation  délirante,  et  en 
mentant  à  la  réalitéet  à  la  nature  humaine,  on  a  voulu 
unir  à  l'ivresse  des  sens  je  ne  sais  quel  platonisme  de  l'âme, 
chimère  insensée,  et  on  a  présenté  comme  dégagé  de  la 
matière  ce  qui  y  plongeait  tout  entier;  tantôt,  par  le  plus 
étrange  amalgame  du  sacré  et  du  profane,  on  a  voulu  rendre 
la  religion  elle-même  complice  de  ces  infamies:  on  lui  a 
emprunté  ses  voiles  pour  couvrir  de  honteux  mystères  ;  on 
a  profané  son  langage  ;  on  a  pris  les  mots  de  sa  langue 
sainte  pour  les  appliquer  à  la  langue  du  crime  ;  on  a  fait 
le  plus  sacrilège  mélange  de  je  ne  sais  quel  vague  et  vapo- 
reux mysticisme,  et  des  entraînements  les  plus  coupables  ; 
on  a  cru  pouvoir  unir  le  plus  saint  des  amours,  la  charité, 
l'amour  de  Dieu,  aux  plus  criminels  attachements.  Les 
mêmes  cœurs  qui  brûlaient  de  flammes  impudiques,  adul- 
tères, ont  prétendu  s'élever  à  Dieu  par  cet  amour  même, 
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comme  M  ce  nom  sanciifiait  tout*  les  mêmes  onlrages  ont 
(tik  infligés  au  sens  commun  et  au  sens  moral.  Je  ne  connais 
pas  de  perversion  p!us  profonde.  Et  parce  qu'ils  auront  mis 
au  frontispice  de  leur  livre  un  titre  pieux  ou  un  nom  sacre, 
et  qu*ils  parleront  avec  un  faux  respect  de  la  croii  comme 
d'un  ornement  mélancolique  qui  fait  bien  sur  un  tombeau, 
les  auteurs  de  ces  livres  corrupteurs  se  croiront  le  droit  de 
se  poser  en  hommes  religieux  :  ali  !  pour  moi,  je  déclare 
de  telles  œuvres  aussi  dangereuses  que  les  œuvres  les  plus 
impies  ;  et  je  ne  connais  pas,  dans  la  littérature  psûenney 
de  livres,  je  ne  dis  pas  plus  impies,  mais  plus  corrupteurs. 
Ce  qui  est  cerlain,  du  moins,  c'est  que  les  grands  poèmes 
de  Tanliquilé,  Ylliade,  l'Odyssée,  VEnélde^  ne  souffrent  pas 
de  comparaison,  îi  cet  égard,  à  yotre-Dame  de  Paris,  la 
Chute  d'un  ange,  Jocelyn,  les  Confidences,  la  Divine  épopée  ; 
je  dirai  même  avec  Alala  et  René,  et  bien  d'autres,  que  je 
pourrais  nommer. 

On  appelle  quelquefois  cette  littérature  une  littérature 
légère  :  et  certes,  pour  bien  des  raisons,  elle  mérite  ce  nom, 
car  rien  ne  va  mieux  aux  esprits  vides,  et  ne  dégoûte  plus 
les  esprits  graves.  Toutefois,  ces  auteurs  ont  raison  aussi  de 
vouloir  être  pris  au  sérieux^  car  telle  est  leur  prétention  à 
tous,  romanciers,  poètes,  et  jusqu'aux  écrivains  de  ces 
feuilles  périodiques  et  éphémères  qu'un  jour  voit  naître  et 
mourir  :  tous  veulent  faire  de  l'art  sérieux  ;  tous  disent  que 
nous  sommes  à  une  époque  sérieuse  ;  et  tous  le  répètent 
avec  eux,  tous,  jusqu'aux  femmes  légères  et  mondaines.... 
et  je  l'ajouterai,  au  nom  de  la  religion  qui  en  gémit,  jus- 
(ju^aux  femmes  chrétiennes  qui  lisent  ces  livres  et  s'y  cor- 
rompent! 

Oui,  il  y  a  do  la  philosophie,  du  christianisme  et  du  sé- 
rieux dans  ces  livres  ;  et  sous  ce  sérieux,  ils  sapent  avec  art 
et  méthode  les  fondements  de  toute  vertu  ;  ils  brisent  tous 
les  liens  du  devoir;  ils  éteignent  dans  les  âmes  tout  remords 
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et  toule  pudeur;  ils  donnent  à  la  jeunesse  la  liberté  de  tout 
faire,  Avec  le  triste  courage  de  ne  rougir  de  rien. 

El  que  dirai-je  de  ces  autres  principes  ou  sentiments,  si 
familiers  à  cette  littérature,  et  qui  ont  fait  inventer  ces  types 
maladifs  et  funestes  de  mélancoliques  et  de  rêveurs,  les 
René,  les  Childe-Harold,  les  Werther,  et  surtout  leurs 
tristes  descendants,  qui  s'en  vont  dégoûtés  de  tout,  malheu- 
reux de  tout,  emportés  par  mille  désirs  sans  but,  et  traî- 
nant partout  leur  universel  ennui  ;  esprits  bizarres,  qui  ne 
peuvent  accepter  nf  les  choses  ni  les  hommes  comme  ils 
sont,  qui  trouvent  la  vie  réelle,  avec  ses  devoirs  et  ses  la- 
beurs, trop  mesquine  pour  eux;  qu'on  voit  s'isoler  du 
monde,  dans  un  orgueilleux  et  stérile  égoïsme,  pour  ne  pas 
«  rapetisser  leur  vie,  comme  dit  Tun  d'eux,  et  la  mettre  au 
«  niveau  de  la  société.  »  Ridicule  manie,  quoi  qu'on  fasse; 
triste  mal,  qu'on  ne  guérit  pas  en  le  poétisant,  qu'on  pro- 
page plutôt,  et  qui  aboutit  h  jeter  les  lecteurs  niais  ou  sen- 
sibles dans  les  plus  étranges  et  plus  chimériques  illusions, 
et  quelquefois  dans  un  dégoût  absolu  de  la  vie  réelle  et  sé- 
rieuse, si  mênie  il  ne  les  pousse  pas,  en  dernier  résultaî, 
jusqu'à  ce  crime  stupide  et  lâche  dont  ces  héros  de  romans 
ou  de  drames  donnent  l'exemple,  en  trouvant  «  aussi  sin- 
«  gulier,  comme  dit  Werther,  que  l'on  nomme  lâche  le 
«  malheureux  qui  se  prive  de  la  vie,  que  si  l'on  donnait  ce 
«  nom  au  malade  qui  succombe  à  une  fièvre  maligne.  »  Ce 
qui  est  la  plus  cynique  apologie  du  suicide  qui  fût  jamais. 
Et  (3[ue  n'aurais-je  pas  à  dire  encore,  si  je  voulais  parler 
ici  de  ces  théories  sociales,  ou  plutôt  socialistes  et  commu-^ 
nistes,  qui  se  cachent  et  se  propagent  sous  ces  récits  pas- 
sionnés avidement  lus  des  masses,  et  creusent  sous  les  pas 
de  la  société  insouciante  des  mines  souterraines  qui  la 
feront,  à  un  moment  donné,  sauter  en  l'air?  Mais  je  ne  veux 
pas  me  jeter  ici  dans  cet  effrayant  sujet.  Laissons  ces  choses; 
résumons  et  concluons. 
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Ainsi  donc,  il  y  a  uae  liitêratare  qai,  exaltant  outre  me- 
sure, et  faisant  dominer  l'imagination  et  la  sensibililé,  af- 
faiblit l'intelligence,  la  pensée,  la  raison,  et  tue  le  goût: 
mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  mal. 

11  y  a  une  littérature  qui,  flattant  et  excitant  les  passions, 
cl  les  plus  grossière3  et  les  plus  emportées,  souille  et  dé- 
prave Timagination,  amollit  la  sensibilité,  Témousse,  Té- 
nenre,  la  rend  incapable  de  tout  ce  qui  est  grand,  fort,  gé* 
néreux,  et  la  dispose  à  toutes  les  faiblesses  et  à  tous  les 
égarements  ; 

Qui  trouble  violemment  le  cœur,  y  agite  les  folles  hu* 
meurs,  y  soulève  loutes  les  fantaisies  désordonnées,  y  attise 
les  feux  mauvais  ; 

Et  qui,  après  avoir  ainsi  troublé,  flétri,  surexcité  l'imagl* 
nation,  la  sensibilité,  le  cœur  tout  entier,  confond  les  idées, 
égare  le  sens  moral,  pervertit  la  conscience,  et  par  ses  pro- 
cédés littéraires,  par  ses  théories  dépravées,  par  ses  réba- 
bilitations  scandaleuses,  par  ses  alliances  impossibles  des 
sens  et  de  Tesprit,  de  la  matière  et  de  Tâme,  par  tous  ses 
détestables  sophismes  enfin ,  et  par  la  multitude  d'idées 
fausses  qu'elle  jette  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs, 
porte  la  corruption  jusqu'au  plus  intime  de  Tétre,  renver- 
sant la  notion  même  du  bien  et  du  mal  au  fond  des  âmes. 

Ah  !  vous  croyez  qu'on  peut  jouer  légèrement  avec  ces 
choses,  et  passer  impunément  dans  ces  flammes  !  Non. 

J'ai  vu  les  cœurs  les  plus  nobles,  les  esprits  les  .plus  so- 
lides, les  imaginations  les  plus  brillantes  et  les  plus  pures, 
perdre  toutes  leurs  facultés,  loutes  leurs  vertus,  et  tromper 
de  la  manière  la  plus  déplorable  les  plus  belles  espérances, 
pour  s'être  imprudemment  jetés  sur  ces  livres. 

Et  ce  sont  précisément  les  natures  les  plus  généreuses, 
les  cœurs  les  plus  ardents,  les  facultés  les  plus  heureuses 
et  les  plus  vives,  qui  sont  ici  le  plus  exposés. 

Je  n'hésile  pas  à  le  dire  :  un  jeune  homme  qui  se  nourrit 
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de  celle  littérature  de  romans  et  de  théâtres  est  perdu. 

Il  y  a  dans  la  vie  un  moment  dangereux  où  la  raison  est 
faible,  rimagination  forle,  la  sensibilité  extrême;  où  les 
passions  qui  s'éveillent  sont  mises  en  mouvement  par  la 
légèrelc  l'orgueil  et  l'amour  du  plaisir,  par  toutes  les  exci- 
tations du  dedans  et  du  dehors  :  c'est  la  jeunesse.  Arrivé  à 
cet  âge  critique,  un  jeune  homme  a  besoin  d'aliments  pour 
son  intelligence  qui  commence  à  s'ouvrir,  pour  son  imagina- 
tion qui  s'émeut  et  saisit  fortement,  pour  sa  sensibilité  qui 
s'éveille,  s'élance  et  quelquefois  déborde. 

Toutes  ses  facultés  sont  ardentesf,  impatientes,  impé- 
tueuses, et,  comme  dit  Bossuel:  «  celle  force,  celte  vigueur, 
c  ce  sang  chaud  et  bouillant,  semblable  ù  un  vin  fumeux, 
a  ne  permet  rien  de  rassi,  ni  de  modéré;  »  il  se  jetle  donc 
comme  affamé  sur  tout  ce  qui  provoque  et  précipite  le  tra- 
vail mystérieux  et  périlleux  qui  se  fait  en  lui  alors,  la  trans- 
formation de  l'enfant  en  homme. 

Et  le  danger  est  d'autant  plus  grand  à  cet  âge,  que  ces 
premières  impressions  sont  plus  profondes,  et  ont  sur  le 
reste  de  la  vie  une  influence  décisive.  Car  ce  dont  le  jeune 
homme  se  nourrit  à  cet  âge  devient  comme  le  fond  et  le  prin- 
cipe même  de  son  être,  se  change  en  sa  vive  substance,  de 
sorte  que  dans  la  suile  c'est  de  cela  qu'il  vivra,  c'est  cela 
môme  qu'il  sera. 

Eh  bien!  si  alors  un  jeune  homme  se  jctle  dans  cette  litté- 
rature et  sur  ces  livres,  si,  par  l'imprudence  de  parents  qui 
laissent  exposés  de  lels  livres  à  sa  curiosité,  dans  un  salon 
ou  dans  une  bibliothèque  mal  fermée  dont  la  clef  traîne,  le 
jeune  homme  y  porte  la  main,  je  l'affirme,  il  est  perdu. 

Et  si,  par  un  concours  de  circonstances  heureuses,  par 
une  bonne  éducation  de  famille  soutenue  par  une  bonne 
éducation  de  collège,  on  était  parvenu  h  le  préserver  jus- 
que-là, à  sauver  en  lui  l'innocence  et  les  mœurs,  du  jour  où 
il  a  goûté  de  ces  lectures,  je  vous  le  dis,  pères  et  mères  de 
n.  li.,  m.  6 
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famille,  c'est  fini,  grâce  à  voire  imprudence,  voire  fils  est 
perdu. 

Mais  celle  liltéralure  n'est  elle  dangereuse  qu'aux  jeunes 
gens?  Qu'on  se  garde  de  le  croire! 

Pensez-vous,  mon  cher  ami,  qu'une  jeune  môre  de  famille 
vivra  impunément  avec  ces  aventures  romanesques  où  le 
tranquille  bonheur  du  foyer  domestique  est  traité  de  pro- 
saïsme et  d'ennui,  où  les  infidélités  au  plus  saint  des  devoirs 
sont  condamnées  peut-cire  vers  le  dénoûment,  mais  après 
avoir  été  poélisées  et  embellies  tout  le  long  du  drame  et  du 
roman?  Croyez-vous  que  toutes  ces  images,  toutes  ces  pein- 
tures, toutes  ces  maximes,  tous  ces  types,  dont  le  moindre 
péril  est  de  détourner  de  la  réalité,  et  de  jeter  dans  l'imagi- 
naire, croyez-vous  que  celte  surexcitation  d'idées  et  de  sen-^ 
limcnts,  et  toutes  ces  exaltations  malsaines,  ne  constiluent1j| 
pas  un  effroyable  danger?  ^ 

Certes,les  mœurs  contemporaines,  si  on  cbercliait  la  cause 
première  de  certains  scandales,  nous  feraient  ici  plus  d'une 
étrange  révélation.  •] 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  bon  sens  public  est  une  assez 
forte  barrière,  et  que  lès  maximes  applaudies  dans  les  ro- 
mans et  les  drames  en  vogue,  les  types  préférés,  les  héros 
célèbres,  tout  cela  reste  dans  le  domaine  de  l'imagination, 
et  ne  descend  pas  jusque  dans  la  vie  réelle.  Non,  la  nature 
humaine  n'est  pas  ainsi  faite  :  on  n'établit  pas  ainsi  une 
barrière  infranchissable  entre  les  idées  et  la  conduite.  Sans 
discuter  les  illusions  qu'on  peut  se  faire,  et  qu'on  se  fait  si 
souvent  sur  ce  point,  je  veux  bien  admettre  que,  par  une 
inconséquence  heureuse,  et  surtout  par  l'influence  contraire 
de  causes  plus  hautes,  il  y  a  des  lecteurs  et  des  admirateurs 
de  romans,  meilleurs  que  ce  qu'ils  lisent  et  applaudissent; 
mais  quelles  que  soient  ces  exceptions,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  de  telles  lectures  sont  par  elles-mêmes  infiniment 
dangereuses,  et  qu'il  y  a,  dans  une  telle  littérature,  pour 
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une  multitude  d'individus,  et  pour  un  pays,  une  cause  per- 
manente de  profonde  corruption. 

Vous  conoprenez  maintenant  pourquoi,  mon  cher  ami,  je 
me  suis  tu,  dans  mes  lettres  précédentes,  sur  toute  une 
partie  de  notre  littérature  contemporaine;  pourquoi,  recom- 
mandant des  études  utiles  et  sérieuses,  je  me  suis  gardé  de 
dire  mot  de  ces  lectures,  qui  ne  peuvent  être  que  des  passe- 
temps  malsains,  et  de  ces  auteurs  qui  ne  peuvent  être  que 
des  maîtres  de  corruption,  et  pourquoi  je  n'en  parle  ici  que 
pour  dire  le  mépris  qu'ils  m'inspirent,  et  pour  en  détourner 
les  jeunes  gens,  les  femmes,  les  hommes  mêmes,  de  toutes 
les  forces  de  mon  âme. 

Que  si  un  homme  grave,  un  père  de  famille,  avait  des 
raisons  sérieuses  de  lire,  et  même  d'étudier  de  tels  livres, 
je  demanderais  au  moins  qu'il  fût  armé  contre  les  dangers 
de  ces  lectures  par  des  idées  et  des  principes  bien  arrêtés^ 
qu'il  fût  guidé  et  justifié  par  un  but  élevé.  Quant  à  ceux  qui 
lisent  ces  livres  pour  remplir  leurs  moments  inoccupés, 
pour  amuser  leur  oisiveté,  pour  donner  une  pâture  à  leur 
imagination  avide  et  désœuvrée,  et  qui  font  ainsi  de  ces  lec- 
tures la  nourriture  de  leur  esprit,  ceux-là,  je  les  condamne 
formellement,  quels  qu'ils  soient.  S'imaginer  qu'ils  passe- 
ront sains  et  saufs  à  travers  de  telles  choses,  et  que  leur 
imagination  et  leur  cœur  n'en  seront  pas  atteints  et  souillés, 
c'est  une  chimère;  et  s'ils  ont  une  conscience  honnête,  et 
qu'ils  comptent  pour  quelque  chose  la  vertu  et  la  chasteté  de 
leur  âme^  je  leur  rappellerai  le  mot  que  saint  Paul  emprun- 
tait à  un  poète  du  paganisme:  «  Corrumpunt  bonos  mares 
tt  colloquia  mala  :  Ce  sont  les  mauvais  discours  et  les  mau- 
<  vais  livres  qui  corrompent  les  bonnes  mœurs.  » 

Non,  pour  atteindre  la  fin  des  études  littéraires,  pour  dé- 
velopper heureusement  ses  facultés,  pour  élever  son  esprit 
à  ce  qui  est  vrai,  à  ce  qui  est  pur,  à  ce  qui  est  grand,  à  ce 
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qui  est  beau,  je  m*en  tiens  à  la  grande  et  saine  lilicralure, 
à  la  littérature  sérieuse,  à  la  littérature  du  bon  goût  et  des 
bonnes  mœurs,  et  je  termine  cette  lettre  par  ces  paroles 
d'un  païen,  chez  qui  la  conscience  et  le  sens  moral  s'étaient 
conservés  mieux  que  chez  certains  chrétiens  de  nos  jours  : 
c  Assurément,  c'est  dans  les  écrits  de  nos  grands  auteurs 
<x  qu'il  faut  chercher  cette  noblesse  de  sentiments  et  ce  ca- 
a  ractère  mâle  que  l'on  ne  trouve  presque  plus  parmi  nous, 
a  depuis  que  la  fausse  délicatesse  et  le  raffinement  en  toute 
«  sorte  de  voluptés  ont  corrompu  notre  littérature  avec  nos 
«  mœurs.  Sanctitas  cerle,  ef,  ut  sic  dicam^virilitas  abhis 
«  petenda^  quando  nos  in  omnia  deliciarum  genei^a  vitiaque^ 
a  dicendi  quoque ratione^  defluximus  *.  i» 


HUITIÈME  LETTRE 

Conseils  pratiques  sur  la  manière  de  conduire  et  de  mettre  à 

profit  ses  études  littéraires. 


Mon  cher  ami, 

Je  me  suis  un  peu  laissé  entraîner  à  mon  émotion  dans 
ma  dernière  lettre,  et  il  faut  bien  convenir  que  ce  n'était 
pas  sans  motif  :  il  est  difficile  de  parler  froidement  de  choses 
dont  les  conséquences,  si  graves  par  elles-mômes>  sont  ag- 
gravées encore  par  les  illusions  qu'on  se  fait  sur  ce  point.  Je 
serai  aujourd'hui  moins  ému  :  le  sujet  de  cette  lettre,  d'ail- 
leurs, invite  de  lui-même  au  calme  et  à  l'apaisement. 

Dans  mes  lettres  précédentes,  je  vous  ai  indiqué  quels 

*  Quintilien. 
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sont,  dans  les  liltèratures  anciennes  et  dans  les  littératures 
modernes,  les  génies  et  les  chefs-d'œuvre  dont  Tétude  vous 
offrirait,  en  dehors  de  la  littérature  du  mauvais  goût  et  de 
la  littérature  corruptrice,  un  emploi  aussi  agréable  qu*utile 
de  vos  loisirs. 

Vous  en  tombez  d'accord,  et  vous  m'écrivez  :  «  J'en  con- 
viens, il  est  vraiment  impossible  de  se  résigner  à  ignorer 
(le  telles  choses,  et  honteux  de  dire,  devant  de  telles  œuvres, 
qu'on  ne  sait  à  quoi  occuper  son  esprit.  Mais,  ajoutez-vous^ 
voici  un  nouvel  embarras  :  comment  étudier  tout  cela  ?  C'est 
immense I  c'est  à  s'y  perdre!  Vous  m'avez  promis  un  plan, 
un  ordre  pour  ces  études  ;  et  voici  que,  par  toutes  ces  indi- 
cations d'auteurs  anciens  et  modernes,  je  me  trouve  jelé 
comme  dans  un  océan.  Comment  s'y  prendre?  par  où  com- 
mencer? Quels  auteurs  étudier  d'abord^  et  comment  étu- 
dier? » 

C'est  à  ces  justes  questions  que  je  vais  essayer  de  faire 
droit,  en  vous  indiquant  quelques  méthodes  entre  beaucoup 
d'autres,  quelques  procédés  d'étude  plus  ou  moins  larges, 
et  en  y  ajoutant,  sur  la  conduite  de  votre  travail,  quelques 
conseils  pratiques  d'une  utilité  certaine. 

I 

rai  dît  d'abord,  et  je  répète  qu'il  faut  commencer  par  faire 
son  choix  et  arrêter  son  plan.  Ce  choix  et  ce  plan  devraient 
même  être  faits  pour  plusieurs  années,  car  on  a  du  temps 
devant  soi  quand  on  est  jeune  comme  vous  l'êtes  :  et  c'est  là 
sans  contredit  le  meilleur,  si  on  a  la  persévérance  de  suivre 
et  d'exécuter,  année  par  année,  ce  qu'on  a  résolu.  Mais  au 
moins  faut-il,  chaque  année,  dès  le  commencement,  arrêter 
son  cadre  d'études  pour  l'année  tout  entière,  et  dire  :  «  Cette 
année,  j'étudierai  ceci,  je  lirai  cela;  »  le  direct  le  faire. 

Ce  plan  pourrait  être  conçu  de  diverses  manières^  selon 
6. 
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les  goûts,  les  aptitudes,  le  courage  que  ron  a,  et  le  degré  de 
culture  intellectuelle  où  Ton  est  déjà  parvenu. 

On  peut,  par  exemple,  pour  commencer,  n^ëtudier  d'abord, 
mais  à  fond,  qu'un  seul  beau  et  grand  livre;  —  plus  tard, 
étudier  Tœuvre  entière  d'un  grand  génie,  Tensemblc  de  ses 
écrits;  —  puis*  étendant  ses  lectures,  on  arriverait  à  étudier 
quelqu'un  des  principaux  genres  littéraires,  Téloquence  par 
exemple,  ou  la  tragédie,  comparant  entre  eux  les  grands 
orateurs  ou  les  grands  tragiques  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  ;  —  ou  bien  encore  on  étudierait  à  fond,  dans  les 
plus  illustres  auteurs  qui  le  représentent,  un  des  quatre 
grands  siècles  que  comptent  les  Lettres;  —  enfin,  si  l'on 
pouvait  élever  ses  travaux  jusque-là»  une  étude  du  plus 
haut  intérêt  serait  de  prendre  une  littérature  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire;  et  même  ensuite,  si  on  en  avait  le 
temps  et  l'ardeur,  de  faire  une  étude  comparée  des  diverses 
littératures  des  divers  pays  :  —  voilà,  mon  cher  ami,  autant 
de  méthodes  diverses  entre  lesquelles  on  peut  choisir. 

4°  Donc,  un  premier  genic  de  travail  restreint,  et  par 
lequel  on  peut  très-bien  commencer,  pour  s'élever  ensuite, 
si  on  en  a  l'attrait,  .à  des  études  plus  larges,  le  voici. 

Vous  craignez  que  les  grandes  études  d'ensemble  n'exi- 
gent un  temps,  une  suite,  une  application,  dont  vous  n'êtes 
pas  encore  capable?  Eh  bien  !  ne  prenez  d'abord  qu'un  seul 
ouvrage,  mais  de  premier  ordre,  et  étudiez-le  à  fond  :  le 
Discours  sur  VHistoire  universelle  de  Bossuet,  par  exemple; 
la  Grandeur  et  Décadence  des  Romains  de  Montesquieu  ;  les 
Caractères  de  La  Bruyère;  le  Télémaque  de  Fénelon  ;  le  Papt 
ou  les  Soirées  de  M.  de  Maistre;  le  Traité  Qi  les  différents 
écrits  de  M.  de  Bonald  sur  le  Divorce,  Ce  conseil,  si  facile 
à  suivre,  serait  en  môme  temps  le  timeo  virum  unius  libri 
des  anciens,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Etudiez,  dis-je,  un 
ouvrage  à  fond  ;  car,  quelque  méthode  qu'on  adopte,  il  ne 
faut  pas  d'études  superficielles;  quoi  qu'on  étudie,  il  faut 
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qu'on  rapprofondisse  et  qu'on  le  possède  :  cela  seul  donne 
une  valeur  et  une  puissance  réelle  à  l'esprit.  Mon  avis  est 
tout  à  fait  qu'on  applique  aux  études  cet  axiome  d'une  vôritë 
universelle  :  Qui  trop  embi'asse  mal  étreint. 

Cet  ouvrage  étudié  et  su  à  fond,  vous  passerez  à  un  autre, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  capable  des  études  d'ensemble, 
qui  ne  larderont  pas  à  vous  solliciter,  à  vous  saisir,  à  vous 
entraîner  malgré  vous  :  heureuse  violence  !  En  attendant, 
une  étude  plus  circonscrite  se  fera  plus  facilement  ;  et^  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  l'intérêt  n*en  sera  pas  médiocre,  car  pour 
peu  que  celte  étude  soit  profonde,  bientôt  elle  s'étend  et 
s'agrandit.  Une  question,  disait  M.  de  Maistre,  tient  à  mille 
antres,  et  un  sujet  unique,  pour  peu  qu'on  le  pénétre,  ouvre 
des  perspectives  et  des  horizons  qui  s'appellent  les  uns  les 
autres.  Je  ne  sais  si  les  études  superficielles  offrent  plus  de 
séduction  ;  mais  un  travail  h  fond,  si  particulier  qu'il  soit, 
est  sans  contredit  plus  puissant,  et  seul  efficace  pour  forti- 
fier l'esprit  et  féconder  le  talent. 

2»  Ce  premier  travail  accompli,  voulez-vous  vous  élever  à 

une  étude  moins  restreinte,  et  toutefois,  sans  être  immense, 

d'une  étonnante  utilité?  Prenez  simplement  un  auteur,  un 

seul,  mais  un  grand  génie,  Platon,  Tacite,  Fénelon,  Bossuet, 

par  exemple  ;  ou  dans  des  temps  plus  voisins  de  nous,  M.  de 

Maistre,  un  des  écrivains  modernes  dont  les  œuvres,  par 

Tunitë  générale  de  la  pensée,  du  sentiment,  du  but,  ont  le 

plus  d'ensenible,  et  se  répondent  le  mieux  les  unes  aux 

autres  ;  et  mettez-vous  à  en  faire  une  étude  complète,  selon 

les  procédés  de  la  critique  moderne  :  le  replaçant  dans  son 

siècle,  vous  onquérant  à  fond  de  sa  biographie,  recherchant 

comment,  sous  quelle  influence  son  génie  s'est  formé,  quelle 

a  été  Toccasion,  le  but,  la  date  de  chacun  de  ses  ouvrages  : 

je  dis  la  date,  car  rien  n'est  moins  indifférent,  notamment 

pour  les  écrivains  français,  aux  époques  où  la  langue  se 

formait,  pour  Amyot,  pour  Bossuet,  par  exemple.  Entrer 
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ensuite  à  fond  dans  l^examen  de  chaque  écrit,  pour  en  dé« 
couvrir  Tidée  mère,  le  plan^  Texécution,  tout  l'ensemble  et 
tous  les  détails^  voir  pour  ainsi  dire  Touvrage  nattre  et  se 
former  dans  la  pensée  de  son  auteur,  surprendre  Tinspira- 
tion  à  Tœuvre,  saisir  comme  par  une  vivante  expérience  les 
vrais  procédés  du  grand  art  de  composer  et  d'écrire.  Gber* 
chez  surtout  à  découvrir,  dans  Thomme  de  génie  dont  vous 
faites  votre  étude,  le  lien  secret  de  toutes  ses  œuvres  et  Tu* 
nité  intime  de  sa  pensée  :  c'est  ainsi  que  vous  parviendrez  à 
sentir  vive  et  profonde  en  vous  l'impression  du  beau,  à  éle* 
ver  votre  âme,  à  fortiûer  votre  talent,  à  épurer  votre  goût. 
Une  telle  étude,  à  la  fois  circonscrite  et  approfondie,  serait 
assurément  très-utile. 

£t,  je  le  demande  :  qui  est-ce  qui  ne  peut  pas  entreprendre 
une  telle  étude?  Ce  n'est  là,  évidemment,  qu'une  question 
de  bonne  volonté  et  de  temps  ;  car  qui  ne  peut  se  procurer 
et  avoir  dans  sa  bibliothèque  un  de  ces  grands  écrivains  ?  11 
n'y  a  que  les  esprits  légers  et  paresseux  qui  puissent  se 
récrier  ici  et  se  déclarer  incapables.  Mais  quand  un  homme 
aurait  ainsi  étudié  à  fond  Bossuet  ou  Fénclo)i,  par  exemple, 
Gicéron  ou  saint  Augustin,  ne  sentez-vous  pas  quelles  lu» 
mières  il  aurait  acquises,  quelles  forces,  quelles  armes  il 
aurait  données  à  son  esprit? 

Et  veuillez  remarquer  que  Tétude  suivie,  persévérante, 
approfondie,  d'un  grand  génie,  n'empêche  pas  qu'on  ne  lise 
et  qu'on  n'étudie  en  même  temps,  dans  la  mesure  qui  con- 
viendra, autre  chose.  En  conseillant  une  telle  étude,  j'en- 
tends qu'elle  soit,  pendant  le  temps  qu'il  faudra,  non  l'étude 
unique,  exclusive,  mais  l'élude  principale,  constante,  tou- 
jours là  sous  les  yeux,  qu'on  n'interrompra  un  moment  que 
pour  la  reprendre  ensnile,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  achevée. 
Je  dis  qu'une  telle  étude  est  possible  à  tous,  agréable,  atta- 
chante et  féconde  :  notre  temps  en  a  vu  beaucoup  de  ce 
genre. 
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On  pourrait  encore  ne  lire,  dans  un  grand  génie  qui  a 
écrit  dans  plusieurs  genres^  que  les  ouvrages  qui  se  rap- 
portent au  genre  qu'on  étudie  soi-même  plus  spécialement. 
Voilà  Cicéron,  par  exemple,  grand  rhéteur,  grand  orateur, 
^and  philosophe,  grand  écrivain  épistolaire.  On  pourrait 
n'éludier  que  ses  œuvres  de  rhétorique,  ou  ses  discours,  ou 
ses  traités  philosophiques,  ou  ses  lettres.  Mais  avant  cette 
étude  partielle,  il  serait  bon  de  lire  dans  Tédition  de  M.  Lo- 
clerc,  par  exemple,  la  Vie  de  Cicéron  par  Plutarque,  Thls- 
toire  littéraire  de  Cicéron  par  l'éditeur  lui-même,  puis  les 
chapitres  de  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle^  et 
de  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains^  qui 
remettraient  sous  les  yeux  Thistoire  générale  du  siècle  de 
Cicéron  ;  après  cela,  les  sommaires  mis  en  tête  des  œuvres 
qu'on  veut  étudier  ;  et  enfin,  ces  œuvres  mêmes. 

De  môme  pour  saint  Augustin,  lisez  telle  ou  telle  partie 
que  vous  voudrez  de  ses  œuvres,  soit  les  Confessions  et  les 
Soliloques^  soit,  si  vous  avez  ce  courage,  la  Cité  de  Dieu^  soit 
quelques-uns  de  ses  traités  philosophiques,  mais  en  ayant 
8oas  les  yeux  son  histoire  par  M.  Poujoulat,  et  V Étude  philo- 
sophique sur  ses  œuvres  par  M.  Nourrisson.  —  Voilà  des 
exemples  d'études  restreintes,  mais  très-étendues  encore  et 
très-fécondes.  * 

3«  Voici  maintenant  un  travail  plus  étendu  que  le  précé- 
dent, mais  facile  néanmoins,  très-intéressant  et  très-fruc- 
tueux. Ce  serait  de  choisir  pour  objet  de  vos  éludes  toute 
une  école  d'écrivains,  ou  un  grand  genre  littéraire,  l'épo- 
pée, par  exemple,  ou  la  tragédie,  ou  l'éloquence,  et  puis  lire 
successivement,  et  en  les  comparant  entre  eux,  les  grands 
poètes  épiques  ou  tragiques,  ou  les  grands  orateurs  des 
grands  siècles  et  des  grandes  nations.  Quand  vous  ne  feriez 
que  cette  part  à  vos  études  littéraires,  assurément  elle  serait 
belle,  et  pourrait  fournir  longtemps  à  votre  âme,  à  votre 
esprit,  à  votre  style,  de  solides  aliments. 
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Vous  donc  qui  dites  que  vous  n'avez  rien  à  faire,  eh  bien  ! 
lisez  par  exemple  les  quatre  ou  cinq  grandes  épopées  qu'à 
produites  l'esprit  humain  :  VIliadey  VOdyssée^  VEnéidey  la 
Divine  Comédie^  le  Paradis  perdUy  la  Jérusalem  délivrée. 
Lisez  cela  dans  une  année^  la  plume  à  la  main,  avec  ré- 
flexion, comme  je  dirai  tout  à  l'heure  qu'il  faut  lire,  et  à 
l'aide  des  critiques  et  des  historiens  qui  pourront  vous  faci- 
liter l'étude  de  ces  poèmes.  Est-ce  que  cela  n'en  vaut  pas 
grandement  la  peine?  est-ce  que  ce  serait  sans  charme? 

Ou  hien  prenez  les  trois  grands  tragiques  grecs,  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide  ;  lisez  les  chefs-d'œuvre  qui  nous  restent 
de  ces  grands  poètes,  et  comparez-les  ;  et  si  vous  voulez 
pousser  plus  loin  celte  étude  d'un  grand  art,  après  avoir 
étudié  l'art  tragique  des  Grecs,  étudiez  l'art  des  modernes  : 
d'abord  notre  tragédie  française,  fille  de  cette  tragédie  grec- 
que, puis,  dans  les  plus  belles  œuvres  de  Shakespeare  et  de 
Schiller,  la  tragédie  anglaise  et  la  tragédie  allemande,  si 
différentes  de  la  nôtre  et  de  celle  des  Grecs.  Comparez  ces 
diverses  scènes,  ces  divers  arts,  toutes  ces  situations,  tous 
ces  caractères,  et  cherchez  à  reconnaître,  sous  des  faits,  des 
costumes  et  des  langages  si  variés,  l'éternelle  unité  et  l'iné- 
puisable richesse  de  l'âme  humaine.  Est-ce  que  vous  n'au- 
rez rien  appris  ?  Est-ce  que  vous  aurez  mal  employé  vos 
loisirs  ? 

De  même  si,  pendant  un  certain  temps,  vous  vous  mettiez 
h  lire  les  principaux  chefs-d'œuvre  oratoires  de  Démos- 
thônes,  de  Cicéron,  de  saint  Chrysostome  et  de  Bossuet,  de 
Bourdaloue  et  de  Massillon,  auriez-vous  perdu  votre  temps? 

Je  conseille  fortement  les  études  comparées.  Il  y  a  tou- 
jours un  grand  attrait  dans  les  parallèles.  Je  sais  qu'en  his- 
toire ils  peuvent  être  quelquefois  forcés,  et  que  l'ingénieux 
Piutarque,  par  exemple,  s'est  un  peu  joué  dans  ses  rappro- 
chements. Mais  en  littérature,  en  critique,  c'est  autre  chose, 
et  on  ne  peut  que  trouver  un  profit  et  un  charme  de  plus 
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dans  de  toiles  ^tudrs.  Que  si  vous  n'avrz  pns  le  conrngo  de 
comparer  de  si  graiid«^s  oetivres,  choisisM  z  et  co;ii[»an  z  des 
morceaux,  des  pages  détachées  ;  par  exemple  :  le  Tarlan»  et 
les  Champs-Elysées  dans  Homère,  Xl«  chant  de  VOdyssde  ; 
et  dans  Virgile,  le  VP  livre  de  rfc'r?(/^cf6';et  dans  Fénelon, 
les  livres  XVIII-XIX  du  Telémaque  ;  —  ou  bien  la  touchante 
déprécalion  de  Philoctète  à  Néoptolème,  dans  Sophocle  et 
dans  Fénelon,  autre  parallèle  ;  —  la  péroraison  de  Bossuet 
[Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé)  et  celle  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  [Oraison  funèbre  de  saint  Basile),  alc^  etc. 

4»  Quelque  chose  de  plus  grand  que  ce  que  je  viens  d'in- 
diquer, et  néanmoins  de  très-précis  et  de  tros-circonscrit 
dans  son  étendue,  ce  serait,  mon  cher  ami,  de  se  proposer, 
pendant  plus  ou  moins  de  temps,  selon  ses  loisirs,  l'élude 
d'un  grand  siècle  littéraire,  soit  le  siècle  de  Périclès,  soit  le 
siècle  d'Auguste,  soit  celui  de  Louis  XIV  ;  ayant  soin  toute- 
fois de  lire,  pour  se  faire  une  idée  d'ensemble,  au  moins  une 
histoire  abrégée  de  toute  la  littérature  dont  on  n'étudierait 
qu'une  époque  ;  car  je  n'admets  guère,  pour  ma  part,  qu'on 
puisse  étudier  utilement  une  partie  d'un  tout  quelconque, 
sans  avoir  une  connaissance  au  moins  sommaire  du  tout,  de 
ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit  la  partie  dont  on  s'occupe^ 
Une  époque  littéraire  étant  donc  choisie,  eh  bien  !  qu'on 
lise  et  qu'ion  étudie  successivement  les  plus  illustres  auteurs 
de  ce  temps,  dans  les  différents  genres  de  littérature. 

Vous  voulez,  par  exemple,  entrer  en  commerce  avec  les 
grands  esprits  de  la  belle  époque  du  génie  grec.  Eh  bien  !  je 
vous  conseillerai  de  commencer  d'abord  par  les  poêles  : 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Pindare,vous  aidant  dans  ces 
lectures  de  VEssai  sur  les  tragiques  grecs,  de  M.  Patin,  et  du 
beau  volume  de  M.  Villeraain  sur  Pindare.  Ce  serait  déjà  là 
une  lecture  du  plus  haut  intérêt. 

Voulez-vous  aller  plus  loin  dans  ces  lectures  ?  Prenez 
ensuite  les  historiens  :  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon. 


'^ 
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Et  cela  fait,  il  vous  reste  encore  les  œuvres  de  Platon  et 
d'Arislote,  où  vous  pouvez  à  votre  gré  choisir  tel  dialogue 
ou  tel  traité  de  premier  ordre. 

Est-ce  aux  écrivains  du  siècle  d'Auguste  que  vous  auriez 
résolu  de  consacrer  vos  loisirs?  Vous  pouvez  de  même  lire 
d'abord  Virgile,  Horace,  Ovide;  prenez  ensuite,  si  les  his- 
toriens et  les  philosophes  de  Rome  vous  agréent,  Salluste, 
César,  Tite-Live,  Tacite,  Cicéron  ;  puis  les  deux  Pline  et  les 
deux  Sùnèque. 

Ou  bien  est-ce  le  grand  siècle  de  Louis  XIV  que  vous 
voudriez  étudier  et  connaître,  et  la  belle  langue  française 
de  ce  temps -là?  Oh  !  voilà  assurément  une  grande,  noble  et 
féconde  étude  à  essayer  I  Certes,  ici,  les  grands  écrivains 
abondent.  Vous  pouvez  lire  d'abord  Corneille  et  Racine, 
Boileau,  La  Fontaine.  Pour  cette  étude,  la  partie  du  lycée  de 
La  Harpe,  qui  se  rapporte  à  ces  auteurs,  vous  serait  fort 
utile,  ainsi  que  le  cours  de  littérature  de  M.  Saint-Marc 
Girardin,  et  aussi  celui  de  Frédéric  Schlegel.  —  Vous  avez 
surtout  dans  Bossuet  et  Fénelon,  dansBourdaloue  et  Mas- 
sillon,  la  plus  riche  source  de  lectures  et  d'études.  Pour 
l'étude  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  des  secours  très-précieux 
sont  la  vie  de  ces  deux  grands  hommes,  par  le  cardinal  de 
Beausset,et  V Histoire  littéraire  deFénelofi,  par  M.  Gosseliu. 
Prenez  après  cela  les  Pensées  de  Pascal,  La  RochefoucauU, 
La  Bruyère.  —  Vous  avez  enfin  M"^«  de  Sévigné  et  M™*^  de 
Maintenon.  Voilà  donc  encore  un  autre  et  très-beau  plan 
que  vous  pouvez  vous  faire,  une  autre  et  très  intéressante 
manière  d'étudier. 

Croyez-vous,  mon  ami,  qu'un  jeune  homme,  qu'un  homme 
de  loisir  qui  se  dirait  :  «  11  faut  que  j'arrive  à  connaître  à 
fond  la  littérature  du  xvn«  siècle  ;  et  pour  cola  je  vais,  cette 
année  ou  en  deux  ans,  lire  d'abord  une  bonne  histoire  de 
ce  grand  règne  ;  puis  lire  les  grands  poètes  de  ce  temps-là, 
puis  les  grands  prosateurs,  historiens,  philosophes,  ora- 
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teurs;  »  qui  le  dirait  et  qui  le  ferait,  croyez-vous  que  cet 
homme  ferait  là  une  œuvre  vaine,  et  n'arriverait  pas  bientôt 
par  là  à  une  grande  culture  d'esprit?  Et  toutefois,  qui  em- 
pêche de  faire  cela  ?  Pourquoi  si  peu,  si  peu  le  font-ils  ? 
NVt-on  pas  tout  le  xvii*  siècle  sous  la  main  dans  toutes  les 
bibliothèques?  Ce  qui  manque,  ce  ne  sont  ni  les  livres,  ni 
les  hommes  de  génie,  ni  les  grands  maîtres  ;  ce  sont  les 
disciples,  les  disciples  sincères,  appliqués,  laborieux. 

5<»  Ënûn,  voici  une  autre  méthode  d'études,  mais  graiide, 
ïaste,  complète,  qui  ne  peut  convenir,  évidemment^  à  la 
gèDèralitë  des  esprits,  mais  que  je  conseille,  pour  ma  part, 
sans  hésiter,  aux  esprits  laborieux  et  courageux,  aux  véri- 
tables hommes  d'étude.  Ce  serait  de  prendre  une  littérature, 
la  littérature  française,  par  exemple,  ou  la  littérature  an- 
glaise, si  on  sait  l'anglais,  ou  une  des  littératures  anciennes, 
et  de  rétudier  successivement  à  toutes  les  époques  de  son 
histoire,  et  selon  la  grande  méthode  critique,  c'est-à-dire  en 
s'aidant,  pour  Tintelligence  de  chaque  auteur,  de  tous  les 
renseignements  biographiques,  historiques,  philologiques, 
littéraires;  en  ne  lisant  toutefois,  cela  est  toujours  sous- 
entendu,  que  les  grands  et  bons  auteurs,  ceux  qui  renré- 
sentent  dignement  une  époque.  Oui,  c'est  là,  sans  contredit, 
une  grande  et  belle  étude,  un  travail  plein  de  charme  ; 
c'est  suivre  tout  le  progrès  et  tout  le  développement  du 
génie  d'une  nation  ;  c'est  se  donner  le  plaisir  de  connaître 
tout  ce  qu'un  peuple,  une  civilisation  a  produit  de  plus 
élevé  et  de  plus  beau;  et  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'un  homme 
qui  ferait  ce  travail,  comme  il  peut  et  devrait  être  fait,  avec 
quelque  profondeur,  donnerait  par  cela  seul  à  son  esprit 
ane  étendue,  une  élévation  et  une  force  rares,  —  et  un 
bomme  qui  aurait  fait  un  tel  travail  serait  digne  assurément 
de  voir  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'Institut. 

Voilà  donC;  mon  cher  ami,  quelques  plans  et  quelques 
choix  d'ëtudes  qu'on  peut  faire  entre  beaucoup  d'autres. 
H.  É.,  iii.  T 


410  LETTBES  A  UN  HOHHB  DU  MONDE. 

L'important  est  de  choisir,  de  bien  choisir^  de  ne  pas  rester 
incertain,  indécis,  oscillant,  sans  savoir  que  faire;  pnîs,  le 
choix  lait,  de  se  mettre  à  Tœuvre.  —  Maintenant,  comment 
étudier  ce  qu'on  aura  choisi,  et  à  quels  travaux  personnels 
s'exercer,  pour  parvenir  à  tirer  profit  de  ses  lectures  et  de 
ses  études  ? 

11 

r 

Je  vais  essayer  encore  d'être  aussi  précis,  positif  et  pra- 
tique que  possible. 

40  Quoi  qu'on  étudie,  quoi  qu'on  lise,  il  est  absolument 
nécessaire  de  ne  pas  s'arrêter  en  route,  de  finir  ce  qu'on  a 
COMMENCÉ,  d'aller  jusqu'au  bout,  ^  du  commencement  à  la 
fin.  Lire  autrement,  passer  d'un  livre  à  un  autre,  ou  ne 
faire  que  parcourir  un  livre,  c'est  une  manière  infaillible  de 
perdre  son  temps. 

Bossuet  était  de  cet  avis,  et  il  le  mettait  en  pratique  dans 
réducation  du  Dauphin  : 

«  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  lire  ses  au- 
«  teurs  par  parcelles,  c'est-à-dire  de  prendre  un  livre  de 
a  V Enéide  ou  de  César  séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait 
«  lire  chaque  ouvrage  en  entier,  de  suite  et  comme  tout 
«  d'une  haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à 
ff  considérer  seulement  chaque  chose  en  particulier,  mais  à 
«  découvrir  tout  d'une  vue  et  dans  l'ensemble,  avec  le  but 
«  principal  d'un  ouvrage  et  l'enchaînement  de  toutes  ses 
«  parties,  étant  certain  que  chaque  endroit  ne  peut  s'en- 
«  tendre  clairement  et  ne  paraît  avec  toute  sa  beauté  qu'aux 
<c  regards  de  celui  qui  a  considéré  tout  l'ouvrage,  et  en  a 
«  pris  tout  le  dessein  et  toute  l'idée.  »  (Bossuet,  De  Insiit. 
DelphinL) 

%^  Lircy  ce  n'est  rien,  je  ne  saurais  trop  le  redire  :  ure 
AVEC  RÉFLEXION,  c'est-à-diro  étudier  ce  qu'on  lit,  s'en  rendre 
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compte,  cela  senl  est  un  travail  utile^  et  offre  un  rëel  Intérêt, 
un  profit  sérieux.  Pour  cela,  il  est  capital  de  bien  voir  le 
fond  des  choses  dans  ce  qu'on  lit,  de  le  résumer,  de  Tanalyser, 
d*en  bien  posséder  Tensemble  et  les  détails,  et  enfin  d'en 
porter  un  jugement  II  faut,  en  un  mot,  quand  on  a  lu  un 
ouvrage,  le  savoir.  Pour  cela,  il  importe  de  prendre  def; 
HOTES  en  lisant,  et  quand  la  lecture  est  achevée,  de  résumer 
et  de  rédiger  son  jugement. 

Ainsi,  quel  est  le  but,  la  pensée  fondamentale  d'un  dis- 
cours, d'un  plaidoyer,  d'un  poème  ou  d'un  drame?  Vaction 
marche-t-elle?  Les  preuves  sont-elles  solides?  Vintérêt  se 
soutient-il  ?  Les  incidents  se  rapportent-ils  à  Tobjet,  au  but 
principal?  Les  épisodes  ont-ils  de  l'intérêt  et  de  l'à-propos  ? 
Que  penser  des  divers  personnages,  des  caractères^  des 
fictions  poétique»^  du  style,  etc.  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  se  de- 
mander et  à  quoi  il  faut  savoir  répondre  avec  justesse  et 
certitude.  Quelle  que  soit  l'œuvre  à  critiquer,  à  analyser,  on 
doit  se  faire,  avec  les  modifications  convenables,  des  ques- 
tions analogues.  En  un  mot,  il  faut  toujours  résumer  une 
étude  dans  un  jugement,  et  formuler  par  écrit  ce  jugement. 

Cet  esprit  d'analyse  est  une  habitude  souveraine  à  ac- 
quérir :  autrement,  tout  glisse  dans  Tesprit,  comme  de  l'eau 
dans  un  crible.  Et  cette  habitude  s'applique  à  tout,  non- 
seulement  à  la  lecture  d'un  grand  ouvrage^  mais  à  un  dis- 
cours, mais,  j'irai  jusque-là,  à  un  article  de  revue,  à  une 
polémique  de  journal.  —  Il  y  a  des  gens  qui  se  laissent 
absolument  mener  par  leur  journal,  et  qui  sont  même  tou- 
jours de  l'avis  du  dernier  article  qu'ils  ont  lu,  comme  ce 
personnage  qui,  après  avoir  entendu  un  avocat,  disait  : 
t  En  vérité,  celui-ci  a  raison  ;  »  et  après  avoir  entendu 
l'autre  avocat  :  «  En  vérité,  celui-là  n'a  pas  tort.  »  Il  est  de 
fait  qu'il  y  a  une  foule  de  gens  qui  en  sont  là.  —  Eh  bien  ! 
je  dis  qu'il  faudrait  appliquer  aussi  l'esprit  d'analyse,  de 
rèfleiLion  et  de  jugement,  à  la  polémique  des  journaux,  — 
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car  ceux  qui  ne  lisent  rien  lisent  au  moins  les  journaux,  — 
quand  la  polémique  en  vaut  la  peine.  Voilà  une  question 
grave,  qui  préoccupe  tous  les  esprits,  sur  laquelle  les  jour- 
naux discutent  avec  ardeur;  par  exemple,  en  économie  po- 
litique, la  question  du  libre  Échange;  en  politique,  laques» 
tion  des  Duchés;  dans  un  autre  ordre  de  choses,  V Instruction 
primaire  gratuite  et  obligatoire.  Eh  bien  I  les  vaines  paroles 
mises  à  part,  quels  sont  les  vrais  arguments  pour  et  contreT 
Résumez -les,  par  4^,2%  3%  avec  la  rigueur  scientifique  de 
saint  Thomas,  et  ensuite  discutez-les  :  vous  aurez  bientôt 
analysé  et  jugé  une  polémique,  et  vous  aurez  une  opinioii 
personnelle,  au  lieu  d'être  mené.  Seulement,  vous  aurei 
souvent  lieu  d'être  effrayé  de  la  quantité  d'inepties  et  de 
mensonges  qui  se  débitent  chaque  jour  et  sont  acceptés 
dans  notre  pays  et  dans  tout  pays.  Et  même  quand  vous  ne 
faites  que  lire  les  articles  détachés  que  chaque  jour  apport^» 
pour  que  cette  lecture  ne  soit  pas  vaine  et  ait  une  utilité, 
ayez  à  la  main,  en  lisant,  un  crayon  rouge  ou  bleu^  et  notez, 
au  passage,  ce  qui  vous  frappe.  En  un  mot,  il  est  capital 
d'accoutumer  son  esprit  à  ne  glisser  légèrement  sur  rien  de 
ce  qui  mérite  une  réflexion. 

a<»  Ce  RÉSUMÉ,  quoique  sommaire,  doit  néanmoins  être 
COMPLET,  et  ne  rien  omettre  d'important.  S'attacher  avant 
tout  aux  pensées  fondamentales,  aux  idées  mères,  à  ce  qui 
est  le  vrai  plan  d'un  livre,  d'un  discours,  d'un  poème,  d'un 
drame  ;  descendre  de  là  aux  idées  particulières,  aux  détails, 
aux  épisodes;  et  enfin  au  style, qui  pénètre  et  soutient  tout; 
voilà  ce  à  quoi  il  faut  tout  d'abord,  et  quoi  qu'il  en  coûte, 
accoutumer  son  esprit,  quand  on  se  remet  aux  études.  Cela 
demande  d'abord  un  effort  :  facilement  l'esprit  se  répand 
dans  une  lecture;  il  a  plus  de  peine  à  se  replier  sur  lui* 
même  pour  la  réflexion.  Mais  ce  travail,  je  l'ai  dit,  est  indis- 
pensable, et  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  l'habitude  faci- 
lite tout.  On  en  vient  même  bientôt,  quand  on  s'est  plié 
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quelque  temps  à  Cette  satutaire  disciptine,  à  une  singulière 
facilité  d'analyse;  et  c'est  alors  une  puissance  terrible  contre 
les  œuvres  médiocres,  qui  ne  supportent  guère  cette 
épreuve,  et  aussi  une  force  admirable  pour  Tesprit  qui  a  su 
s*en  munir. 

!<"  J'ajoute  un  conseil  capital,  relatif  à  lk  bibliothèque. 
Il  faut  se  faire,  avec  le  plus  extrême  soin,  sa  bibliothèque  ; 
son  pas  immense,  mais  en  rapport  avec  le  plan  d'études 
qu'on  a  adopté;  avoir  là  non-seulement  les  livres  qu'on 
étudie,  mais  aussi  ceux  qui  peuvent  vous  aider  dans  vos 
éludes  et  vos  recherches  :  de  bonnes  grammaires,  de  bons 
diciionnaires,  grecs,  latins,  français,  italiens,  allemands, 
anglais. 

On  dit  qu'il  suffît  de  regarder  une  bibliothèque  pour  con- 
naître un  homme;  cela  est  vrai,  comme  aussi  il  suffit  de 
voir  ce  qui  supplée,  dans  son  cabinet,  à  une  bibliothèque, 
pour  le  juger. 

J'avoue  que  je  ne  puis,  sans  estime  et  même  sans  res- 
pect, voir  un  jeune  homme,  dans  sa  chambre  de  travail,  en- 
touré de  bons  livres,  d'ouvrages  sérieux  et  utiles,  et  qui  ne 
sont  pas  là  devant  lui  comme  des  meubles  vains,  pour  le 
seul  ornement  du  lieu,  mais  comme  les  amis  et  les  com- 
pagnons de  sa  retraite,  et  les  nobles  instruments  de  ses 
études. 

Mais  par  contre,  que  penser,  lorsqu'entrant  chez  un  autre 
jeune  homme,  on  ne  voit,  appendus  aux  murs,  au  lieu  de 
livres,  que  des  cannes,  que  des  pipes  plus  ou  moins  gra- 
cieuses ou  grotesques,  que  des  fouets,  des  cravaches,  cors 
de  chasse,  cornes  de  cerf  ou  autre  gibier,  que  des  instru- 
ments de  vénerie,  de  courses  ou  de  vain  divertissement, 
avec  un  journal,  et  quel  journal  I  sur  une  table,  puis  le  der- 
nier mélodrame  ou  le  dernier  roman  ?  Malgré  moi,  devant 
cette  ornementation,  cette  élégance  abaissée,  et  ce  genre  de 
vie,  les  paroles  du  fabuliste  me  reviennent  à  la  mémoire  : 
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Pulchrum  caput,  cerebrum  non  habet!  Ce  sanctuaire  est 
digae  de  celui  qui  Thabite  '. 

5°  Ce  que  je  viens  de  demander  plus  haut,  c'est  lb  tra* 
YÂiL  PERSONNEL  qu'il  faut  faire  sur  ses  lectures.  Mais  il  y  a 
d'autres  travaux,  infiniment  utiles,  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  aussi,  à  r occasion  et  au  moyen  de  ses  lectures,  pour  en 
tirer  un  sérieux  profit. 

J'ai  parlé  de  la  traduction  et  des  extraits  ;  je  n'y  reviens 
pas  ici  :  vous  en  avez  reconnu  la  nécessité.  Mais  je  veux 
dire  aussi  quelque  chose  sur  un  point  capital,  la  Compost' 
lion.  De  môme  que  je  conseille  à  tout  le  monde  de  lire  et 
d'étudier,  je  conseille  aussi  à  tout  le  monde  d'écrire.  Vous 
vous  récriez  ?  Mais  entendons-nous  ;  comprenez-moi  bien« 

Je  n'entends  pas,  en  disant  ceci,  faire  de  chacun  un  au* 
teur,  et  ce  que  je  dis  ne  signifie  pas  :  «  Ecrivez  pour  le  pu- 
blic. »  Mais  il  est  nécessaire  au  moins  que  chacun  écrive  et 
compose  pour  soi-même.  C'est  le  travail  de  la  composition 
qui  donne  le  plus  d'activité  et  de  fécondité  à  l'esprit  ;  c'est 
aussi  en  écrivant  qu'on  apprend  le  mieux  à  parler. 

Mais  il  est  capital  de  bien  entendre  ce  conseil.  Le  travail 
de  la  composition^  comme  celui  de  la  lecture,  ne  sera  rien, 
ou  ne  sera  qu'une  effusion  stérile,  s'il  n'est  pas  bien  conduit 
et  bien  gouverné. 

Pour  composer  utilement,  que  faut-il  donc?  Plusieurs 
conditions  que  je  vais  simplement  exposer  ici. 

a.  Il  faut  d'abord  choisir  un  sujet  de  composition,  vrai, 
simple  naturel,  qui  soit  pris  dans  un  ordre  de  choses  et  de 
pensées  où  votre  esprit  entre  facilement,  qui  aille  à  vos 
habitudes  intellectuelles,  à  la  trempe  de  votre  caractère. 


*  Pas  n'est  pas  besoin  de  redire  ici  que  je  n'entends  nullement  con- 
damner la  chasse,  ni  les  chasseurs.  Ce  que  je  blâme,  c'est  la  chasse  de- 
Tenant  l'occupation  dominante  et  le  travail  d'une  \ie,  comme  chez  ceux 
dont  parle  Bossuet,  d'après  un  ancien  :  Quorum  venatus  maximus  /a- 
hor  est. 
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qui  VOUS  intéresse  et  soit  un  besoin  pour  votre  esprit  on 
pour  votre  vie  ;  car  il  ne  faut  pas  écrire  pour  écrire  :  autre- 
ment, on  écrit  vainement. 

Choisir  un  sujet,  c'est  la  première  chose  à  faire,  et  la  pi'e- 
mière  chose  aussi  qui  arrête.  Quand  je  dis  à  quelqu'un  : 
c  Pourquoi  n'écrivez- vous  pas  ?  la  première  chose  qu*on 
me  répond,  c'est  toujours  celle-ci  :  «  Mais  qu'écrire?  et  sur 
quoi  ?  »  comme  d'autres  répondent  toujours  :  a  Mais  quoi 
lire  ?»  Eh  bien I  veuillez,  mon  cher  ami,  écouter  et  noter 
ceci  :  Avant  d'avoir  commencé  à  étudier  comme  je  vous  le 
conseille,  vous  ne  savez  sur  quoi  écrire,  vous  n'avez  pas  de 
SDjet  ;  mais  quand  vous  aurez  commencé  à  étudier,  les  su- 
jets viendront  d'eux-mêmes.  Ce  seront  vos  études  mêmes 
qni  vous  les  fourniront^  ce  seront  vos  réflexions,  vos  impres- 
sions. Ce  seront  aussi  vos  affaires  ;  oui,  ce  que  vous  faites 
dans  le  monde,  l'action  que  vous  exercez  autour  de  vous. 
Et  ce  sont  là  les  sujets  utiles,  les  sujets  qui  sont  dans  le 
Yndfdans  la  réalité  d'une  situation,  d'un  besoin,  d'un  sen- 
timentf  et  non  pas  des  sujets  vagues  et  en  l'air. 

b.  Le  sujet  choisi,  méditeux-le  :  remplissez-en  votre  esprit; 
portez-le  quelque  temps  dans  votre  pensée.  Méditez-le,  ou 
assis,  et  la  tête  dans  vos  mains,  ou  marchant  à  grands  pas, 
selon  que  cela  vous  agréera.  Puis  notez  ce  qui  vous  vient  à 
la  pensée,  ces  idées,  ces  traits  d'abord  épars  et  confus,  qui 
s'ordonneront  et  s'éclaireront  ensuite. 

c.  Cela  fait,  disposez  ces  éléments,  c'est-à-dire  faites  un 
plan.  Rangez  toutes  ces  idées  selon  leur  suite  naturelle  et 
logique,  telles  qu'elles  s'appellent  et  s'engendrent  les  u&es 
les  autres  ;  n'écrivez  rien  avant  d'avoir  ainsi  tracé  votre 
marche  et  ordonné  tout  votre  travail. 

d.  Le  moment  d'écrire  venu,  fermez  votre  porte ^  rigou- 
reusement ;  assurez-vous  une  pleine  liberté  ;  que  personne 
ne  vienne  vous  distraire.  Mais  pour  que  personne  ne  vienne, 
il  n'y  a  qu'un  moyen  efficace  et  sûr  :  enfermez-vous.  Le 
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clauso  ostio  de  rEvangile  est  essentiel  pour  le  travail  comme 
pour  la  prière. 

e.  Puis  mettez-vous  à  votre  table,  à  votre  bureau;  prenez 
votre  papier,  votre  plume,  et  écrivez.  Ecrivez,  bien  ou  mal, 
sans  vous  inquiéter  d'abord  de  la  forme,  vous  y  reviendrez 
ensuite  ;  mais  commencez  par  écrire,  pour  vous  mettre  en 
haleine  et  amorcer  pour  ainsi  dire  votre  esprit.  Et  combien 
de  temps  travailler  ainsi  ?  Pas  moins  de  trois  heures.  IL  n'y 
a  rien  à  faire  de  sérieux  si  on  n'a  pas  au  moins  trois  heures 
devant  soi.  La  première  heure,  on  fait  peu  de  chose;  les 
idées  arrivent  péniblement,  lentement  :  on  n'est  pas  encore 
en  train.  La  seconde  heure,  on  commence  à  s'échauffer; 
les  idées  se  pressent:  c'est  le  flot.  La  troisième  heure,  c'est 
le  torrent.  Mais  si  vous  ne  donnez  pas  le  temps  au  flot  de 
monter,  au  torrent  de  déborder,  je  le  répète,  il  n'y  a  rien  à 

faire. 

f.  Quand  vous  avez  fini  un  travail,  laissez-le  quelque 
temps  reposer  ;  puis  revenez-y  après,  l'esprit  refroidi.  Vous 
verrez  ce  qui  manque,  ce  qui  excède,  les  lacunes,  les  lon- 
gueurs, les  imperfections,  les  défauts:  ayant,  vous  ne  le 
verriez  pas.  Alors,  remettez-vous  de  nouveau  au  travail;  re- 
commencez tout,  s'il  le  faut,  si  de  nouveaux  horizons  s'ou- 
vrent, si  vous  reconnaissez  que  le  sujet  n'a  pas  été  bien 
saisi  ou  bien  traité.  N'ayez  pas  peur  de  vous  corriger  vous- 
même  :  ayez  l'instinct  et  le  besoin  du  mieux  ;  ne  vous  con- 
tentez pas  de  la  première  expression  d'une  pensée.  Tra- 
vaillez, travaillez  encore  ;  le  grand  style  est  au  prix  du 
grand  travail.  C'est  d'ailleurs  le  conseil  des  maîtres  : 

Travaillez  lentement,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  pas  d'une  folle  vitesse, 

comme  disait  Boileau. 

Nonumgue  prematur  in  annum. 

comme  l'avait  dit  Horace  avant  lui. 
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g.  Et,  quoi  que  vous  écriviez,  fût-ce  môme  une  simple 
note,  évitez  l'incorrection  et  la  négligence  ;  soignez  tout  ce 
que  vous  écrivez^  et  gardez-vous,  par  conséquent,  de  ne  ja- 
mais revenir  sur  un  premier  jet. 

J'ai  besoin  de  vous  le  dire,  mon  cher  ami,  et  d'insister 
sur  ce  point.  Quand  on  ne  fait  que  méditer  un  sujet,  les 
pensées  et  les  sentiments  peuvent  se  succéder  rapidement, 
et  même  s'enchaîner  dans  l'esprit  sans  grand  effort  et  sans 
travail;  mais  si  Ton  veut  traduire  ses  impressions  et  écrire, 
c'est  alors  qu'un  nouvel  et  plus  sérieux  effort  d'esprit  est 
nécessaire.  Les  paroles  sont  la  peinture  des  sentiments  et 
des  idées,  et  plus  la  pensée  a  de  profondeur,  plus  les  senti- 
ments ont  de  vivacité  et  de  délicatesse,  plus  il  faut  d'étude 
etde  soin  pour  leur  conserver,  dans  l'expression  et  dans  le 
style,  les  qualités  originales  dont  ils  sont  doués  ;  la  per- 
fection même  du  modèle  est  une  difficulté  de  plus  pour  le 
peintre  et  pour  l'écrivain.  Bossuet  mettait  quarante-trois 
jours  à  écrire  une  oraison  funèbre  de  quinze  pages,  et 
Louis  XIV  lui-même  respectait  sa  solitude  et  son  travail 
pendant  ce  temps.  Racine  travaillait  laborieusement  ses 
vers.  Raphaël  n'improvisait  point  sur  la  toile  les  vierges 
dont  le  modèle  résidait  dans  sa  pensée.  Il  se  pourrait  donc 
qu'on  se  trompât  étrangement  lorsqu'on  dit  qu'il  faut  écrire 
avec  rapidité,  parce  que  les  idées  viennent  avec  abondance, 
et  que  l'on  sent  vivement.  Le  style  dit  d'inspiration  sera 
presque  toujours  un  style  médiocre,  et  en  voulant  forcer  la 
parole  à  suivre  la  pensée,  on  est  souvent  exposé  à  se  con- 
tenter d'une  expression  incomplète  et  décolorée. 

Le  temps  que  réclame  la  parole  pour  se  former  et  devenir 
le  vêtement  de  la  pensée  n'est  pas  un  temps  perdu  pour  la 
pensée  même.  La  pensée,  pendant  ce  temps,  se  fortifie,  s'fr- 
claire.  Si  trop  souvent,  chez  certains  auteurs,  des  compa- 
raisons parasites,  des  développements  sans  mesure,  des 
périodes  retentissantes  d'harmonie,  mais  vides  de  sens,  ar« 
7. 
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rétent  le  lecteur  rebuté,  c'est  que  ces  écrivains  confondent 
trop  souvent  la  présomption  d'un  esprit  incapable  d'un 
travail  sérieux  et  d'une  réflexion  profonde  avec  la  véritable 
inspiration. 

h.  £t  enfin ,  quand  vous  avez  fait  ce  que  vous  pouvez 
faire,  soumettez  votre  travail  a  des  juges  compétents  et 
amis,  c'est-à-dire  sincères,  et  profitez  de  leurs  avis. 

Voilà,  mon  ami,  la  méthode. 

«  Mais  enfin,  me  direz-vous,  à  quoi  bon  se  donner  tant  de 
peine  pour  écrire  des  choses  qui  ne  verront  jamais  lé  jour?  » 
Ceci  est  une  question  qui  vous  regarde^  que  je  n'examine 
pas.  Peut-être  vous  trompez-vous  ;  peut-être,  après  quelque 
temps  d'un  travail  comme  celui  que  je  conseille,  serez-vons 
plus  en  état  que  vous  ne  pensez  d'écrire  pour  le  public, 
pour  les  bons  journaux  du  moins,  pour  les  bonnes  revues, 
si  vous  n'arrivez  pas  à  faire  de  bons  livres  ;  et  je  crois  qall 
en  est  ainsi  pour  beaucoup  de  gens  à  qui  il  n'a  manqué, 
pour  devenir  des  écrivains,  que  le  travail.  Mais  enfin,  à 
supposer  môme  que  vous  n'écriviez  jamais  pour  les  autres, 
eh  .bien  î  c'est  pour  vous  que  vous  écrirez  ;  c'est  vous,  votre 
esprit,  votre  âme,  toutes  vos  facultés,  qui  retireront  un 
profit  immédiat  et  certain  de  ce  travail  de  composition, 
celui,  je  le  répète ,  qui  exerce  et  développe  le  plus  Tin- 
telligence,  et  qui  apprend  non-seulement  à  penserj  mais  à 
parler. 

6»  Or,  et  c'est  par  celte  observation  capitale  que  je  ter- 
mine tout  ceci,  n'est-ce  pas  un  avantage  pratique  et  iramé- 
dialement  applicable  à  la  vie,  que  d'être  en  état  de  parler, 
de  s'exprimer  convenablement,  éloquemment?  Et  voilà  le 
but  qu'il  faut  savoir  donner  à  ses  études  littéraires:  rien 
aussi  n'est  plus  facile.  Il  y  a  des  gens  qui  pensent  que  de 
telles  études  ne  peuvent  jamais  être  qu'un  délassement,  un 
agréable  emploi  des  loisirs.  Je  suis  dans  une  pensée  toute^ 
contraire,  et  je  vais  m'expliquer. 


LETTRE  VIII.  —  CONDUITS  DES  ÉTUDES  LITTÉRAIRES.     449 

J'ai  écrit  dans  mon  premier  volume  D^  la  Haute  éducation 
intellectuelle  un  chapitre  que  j'ai  intitulé  :  De  la  Rhétorique 
utile^  où  j'ai  essayé  d'établir,  à  rencontre  de  préventions 
spécieuses,  comment  les  études  de  rhétorique  bien  con- 
duites n'ont  pas  pour  effet  de  former  des  rhéteurs  ou  des 
parleurs,  mais  peuvent  servir  à  tout  dans  la  vie.  G*est  la 
même  pensée  que  j'exprime  ici.  Ce  n'est  pas  un  simple 
agrément  de  l'esprit,  ou  un  pur  intérêt  de  curiosité,  ou  une 
stérile  et  vaine  habitude  d'aligner  des  phrases,  qu'un  homme 
sérieux  retirera  de  ses  travaux  littéraires  :il  y  puisera,  dans 
le  développement  toujours  croissant  de  ses  facultés,  dans  le 
talent  de  penser,  de  parler  et  d'écrire,  une  valeur  person- 
nelle, et  c'est  là  ce  qui  est  d'un  usage  quotidien  dans  le 
monde. 

Et  certes,  pour  que  la  culture  large  et  forte  de  Tesprit 
trouve  son  utile  et  fréquente  application,  il  n'est  pas  néces- 
Mûre  d^occuper  les  hauts  emplois  d'un  pays,  d'être  jeté 
dans  les  honneurs  et  les  labeurs  de  la  vie  publique. 

Dans  sa  province,  dans  sa  vie,  autour  de  soi,  dans  toutes 
ses  relations  sociales,  sans  cesse  l'occasion  se  rencontre  de 
mettre  à  profit  les  avantages  que  donnent  la  clarté,  la  jus- 
tesse, la  vivacité  du  raisonnement,  la  distinction  du  lan- 
gage, la  torce  persuasive  qui  décide;  toutes  qualités  que 
l'on  doit  aux  Lettres.  Et  c'est  par  là  que,  dans  la  plus  mo- 
deste existence  ou  dans  la  plus  petite  cité,  on  se  rend  utile 
à  soi  et  aux  autres,  on  reste  à  la  hauteur  de  sa  position,  on 
se  fait  aimer  et  considérer.  Non,  ce  ne  sont  pas  les  occasions 
qui  manquent  aux  hommes  :  elles  se  présentent  d'elles- 
mêmes,  et  à  tous  ;  seulement,  il  faut  être  en  état  d'en  pro- 
fiter; sinon,  elles  passent,  comme  tant  d'autres  choses  qui 
se  perdent  chaque  jour  entre  nos  mains. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  et  je  demande  permission  de  le  répéter 

ici  : 
On  s'assemble,  et  on  s'assemblera  toujours  pour  tout  en 
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France  :  pour  les  affaires,  non-seulement  de  l'État,  mais 
du  département)  mais  de  la  commune,  mais  de  la  paroisse, 
mais  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  œuvres  de  charité, 
mais  des  grandes  entreprises  commerciales,  agricoles  et 
industrielles,  conseils  de  grande  et  moyenne  administra- 
lion,  soit  pour  les  chemins  de  fer,  soit  pour  les  diverses 
branches  de  Tinduslrie  et  du  commerce,  conseils  acadé- 
miques, conseils  départementaux,  conseils  de  délégués  can- 
tonaux pour  rinstruction  publique,  etc.,  etc. 

Dans  ces  innombrables  assemblées,  grandes  et  petites,  il 
y  a  des  discours,  il  y  a  des  rapports  à  faire  ;  il  y  a  un  audi- 
toire à  éclairer,  à  convaincre,  à  persuader. 

Il  y  a  des  esprits  présomptueux,  des  esprits  de  travers, 
quelquefois  de  méchants  esprits,  à  qui  il  faut  enlever  Tin- 
fluence  pour  la  rendre  à  la  vérité  et  au  bon  sens. 
Mais  pour  réussir  en  tout  cela,  il  faut  parler  étbien  parler. 
Il  faut  savoir  dire  :  «  Je  veux  ceci,  et  vousdevezle  vouloir 
comme  moi.  Je  le  veux  pour  telle  et  telle  raison.  On  objecte 
telle  chose;  maison  se  trompe,  et  voici  Terreur,  le  côté 
faux,  etc.  » 

Eh  bien!  je  souhaite  voir  dans  toutes  ces  réunions, 
grandes  ou  petites,  siéger  des  hommes  capables  de  parler, 
de  raisonner,  de  discuter  convenablement  sur  une  question, 
d'en  préciser  l'objet,  d'y  ramener  au  besoin,  d'exposer  leurs 
raisons  et  de  les  mettre  dans  tout  leur  jour;  capables  enfin 
de  faire  un  rapport  plus  ou  moins  étendu,  de  récrire  hono- 
rablement, et,  malgré  un  contradicteur  grossier  ou  habile, 
de  faire  triompher  le  bon  droit,  le  bon  sens,  l'utilité  vraie, 
le  vrai  principe. 

En  un  mot,  dans  un  siècle  où  tout  le  monde  parle  de  tout 
sans  y  être  préparé  par  un  sérieux  travail,  eh  bien  I  en 
attendant  qu'on  veuille  se  taire,  il  faut  au  moins  que  les 
honnêtes  gens  apprennent  à  bien  parler;  chez  une  nation 
où  il  y  a  40,000  conseils  municipaux,  et  dans  chaque  village 
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au  moins  un  conseiller  municipal  qui  aspire  à  la  réputation 
d'orateur  et  veut  gouverner  la  commune,  y  compris  TEglise, 
recelé  et  le  cbâteau,  il  importe  plus  que  jamais  qu'un  hon- 
nête homme  bien  élevé  et  instruit  sache  s'exprimer  conve- 
nablement sur  chaque  chose.  Il  est  désirable  qu'il  se  trouve 
là  un  homme  désintéressé,  de  bon  sens,  et  capable,  qui 
empêche  le  brouillon  du  pays  de  prendre  le  haut  bout  de  la 
conversation  et  de  tout  enchaîner,  contre  les  intérêts  des 
familles  et  de  la  commune. 

Cest  sans  cesse  que  de  telles  occasions  se  présentent 
dans  la  vie,  et  c^est  ce  que  ne  savent  pas  assez  ceux  qui 
disent  :  «  A  quoi  bon  des  études  solitaires,  qui  ne  serviront 
jamais  ni  à  moi  ni  à  personne  ?»  La  vérité  est  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  un  jour  dans  la  vie  où  Ton  ne  puisse  tirer 
parti  de  son  instruction,  de  son  talent,  de  sa  valeur  person- 
nelle, si  on  a  une  valeur  personnelle. 
Mais,  indépendamment  des  résultats  donnés  par  Fétude 
an  point  de  vue  des  relations  avec  les  autres  hommes,  quel 
avantage  ne  trouve-t-on  pas  à  se  passionner  pour  des  choses 
belles,  vraies,  grandes  ?  Et  l'élude  ne  serait-elle  pas  une 
bonne  chose,  quand  elle  ne  servirait  qu'à  captiver  Timagi- 
nation  et  à  distraire  le  cœurî  De  plus,  et  à  un  point  de  vue 
supérieur  encore,  je  crois  que  toute  étude  faile  dans  un 
but  élevé  etdans  le  sentiment  vif  et  sincère  du  vrai,  du  bien 
et  du  beau,  amène  la  paix  de  l'âme,  rend  Tesprit  plus  reli- 
gieux, et  sert  à  la  vie  chrétienne  elle-même. 
Voilà  donc,  mon  cher  ami,  pourquoi  je  désirerais  tant 
voiries  hommes  de  votre  âge,  et  tous  les  hommes  de  loisirs 
s'occuper  sérieusement  d'études  littéraires;  et  voilà  aussi 
sur  ces  études  quelques  conseils,  entre  beaucoup  d'autres, 
qu'on  pourrait  donner  :  conseils  simples  et  d'une  application 
facile  pour  tout  homme  qui  a  du  temps  et  de  la  bonne  vo- 
lonté, et  qui  sent  le  besoin  de  ne  pas  rompre  avec  ces  éludes 
que  l'antiquité  a  si  bien  nommées  les  Humanités^  parce 
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qu'elles  rendent  plus  homme,  et  que  par  elles  seolem 
conserve  cette  fleur  d'urbanité  et  d'attidsme  qui  fi 
hommes  cultivés  et  les  peuples  polis. 

Vous  comprenez  maintenant,  mon  ami,  pourquoi 
suis  étendu  comme  je  Tai  fait  sur  cette  grande  étad 
Lettres. 


NEUVIÈME  LETTRE 


La  philosophie. 


Mon  cher  ami, 

Je  voudrais  aujourd'hui  vous  signaler  un  autre 
d'études  élevées,  attachantes,  très-possibles  encore,  i 
saires  même,  dans  une  certaine  mesure,  à  un  hom 
monde  qui  ne  veut  pas  rester  médiocre,  et  désire  se  d< 
par  une  culture  intellectuelle  sérieuse,  une  valeur  c 
portée.  Je  veux  parler  de  la  philosophie.  Toutefois,  je 
court  dans  cette  première  lettre,  ayant  déjà  dans  mo: 
cèdent  volume  traité  ce  sujet  en  dix  chapitres  que  j'os 
conseiller  de  relire,  et  dont  je  ne  ferai  guère  que  ré 
ici  les  principaux  points  de  vue. 

S'il  me  paraît  si  important  que  -les  hommes  du  moi 
délaissent  pas  les  études  littéraires,  j'estime  bicB 
essentiel  encore  qu'ils  n'abandonnent  point  les  i 
philosophiques,  et  n'en  restent  pas  sur  cette  scienc 
notions  superficielles  que  donne  un  cours  élémenta 
philosophie,  tel  surtout  qu'on  le  fait  aujourd'hui 
nous. 
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f  II  faut  rendre  à  la  philosophie  Thonneur  qu'elle  mérite 
«  et  la  justice  qui  lui  est  due,  écrivait  dWguesseau  à  son 
«  fils:  c'est  elle  qui  prépare  notre  esprit  aux  autres  connais- 
c  sances,  qui  le  dirige  dans  ses  opérations,  qui  lui  apprend 
(  à  mettre  toutes  choses  dans  leur  place,  et  qui  lui  donne 
«  non-seulement  les  principes  généraux,  mais  l'art  et  la 
I  méthode  de  s'en  servir.  » 

La  religion,  qui  a  horreur  de  la  sophistique,  honore  la 
vraie,  la  grande  philosopliie;  elle  la  cultive  avec  soin  dans 
ses  écoles,  et  n'en  permettra  jamais  le  délaissement. 

Mais  il  y  a  sur  la  question  des  études  philosophiques  tant 
de  préjugés  pour  ou  contre,  que  je  sens  le  besoin  d'exposer 
ici  quelques  considérations  sur  les  graves  motifs  qui  non- 
sealement  ne  permettent  pas  qu'on  découronne  de  la  philo- 
sophie l'enseignement  de  la  jeunesse,mais  encore  demandent 
qu'on  en  fasse,  dans  la  mesure  qui  est  possible,  une  sérieuse 
occupation  de  l'âge  mûr  et  de  toute  la  vie. 

Je  le  ferai  remarquer  tout  d'abord  :  à  Tâge  où  Ton  étudie 
la  philosophie  dans  les  collèges,  on  est  bien  jeune  encore 
pour  être  philosophe,  et  on  a  bien  peu  l'expérience  du 
monde  et  des  hommes.  Séquestré  alors,  et  on  doit  l'être,  de 
la  politique  contemporaine,  ce  n'est  que  plus  tard,  et  quand 
on  est  entré  définitivement  dans  la  vie,  qu'on  se  trouve  en 
face  des  questions  de  toute  nature  qui  s'agitent  de  notre 
temps,  et,  sous  leurs  formes  transitoires,  impliquent  souvent 
de  grands  et  immuables  principes  qui  sont  du  domaine  de 
la  haute  philosophie. 

C'est  seulement  quand  on  a  acquis  la  maturité  des  an- 
nées et  de  l'expérience  qu'on  est  apte  à  saisir  dans  toute 
leur  portée  les  grandes  questions  philosophiques.  C'est 
donc  alors  le  moment,  non  de  mettre  de  côté  ces  études, 
mais  d'y  revenir,  puisqu'on  en  est  plus  capable  et  qu'on 
peut  en  retirer  plus  de  fruits. 

Ces  ffiiîts  sont  considérables  pour  l'éducation  complète 
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de  Tesprit,  comme  le  disait  d'Aguesseau  à  son  fils,  et  d'une 
application  pour  ainsi  dire  universelle^  car  la  philosophie 
touche  à  tout,  à  la  science^  à  Tart,  à  la  politique,  à  la  religion, 
à  la  vie.  C'est  la  science,  jeTai  montré  ailleurs,  dont  Tobjet 
est  par  lui-même  le  plus  élevé  et  le  plus  grand,  car  l'objet 
de  la  philosophie,  ce  sont  les  idées,  les  principes,  les  vérités 
nécessaires  et  éternelles,  c'est-à-dire  que  la  philosophie  met 
perpétuellement  notre  esprit  en  présence  de  Timmuable,  de 
l'immortel,  de  l'infini  ;  et  de  plus,  quoiqu'elle  ait  ainsi  son 
domaine  propre,  la  philosophie  n'en  est  pas  moins,  dans 
un  sens  très-vrai,  la  science  générale,  la  lumière  des 
sciences,  qu'elle  domine  et  éclaire  toutes,  parce  qu'elle  est 
la  science  des  principes;  et  c'est  pourquoi  toute  science,  et 
même  tout  art,  a  sa  philosophie  :  on  dit  la  philosophie  de 
l'Histoire,  la  philosophie  du  Droit;  ilya  aussi  une  philo- 
sophie des  Lettres,  une  philosophie  des  Beaux-Arts.  Pour 
peu  que  la  pensée  s'élève,  quel  que  soit  son  objet  et  son 
pointde  départ,  même  dans  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, on  arrive  toujours  à  une  vérité  générale,  à  un 
principe  supérieur  duquel  tout  dérive;  on  rentre  ainsi  dans 
le  domaine  de  la  philosophie,  à  laquelle  remonte  en  défini- 
tive toute  science  humaine,  et  qui  constitue  seule  l'unité  et 
la  grandeur  réelle  de  la  science. 

Ou  peut  donc  dire  que  la  philosophie  est  la  plus  grande 
culture  de  l'esprit,  puisqu'elle  en  est  la  plus  élevée,  la  plus 
large  et  la  plus  profonde.  Nulle  autre  n'ouvre  et  ne  déve- 
loppe plus  les  idées,  nulle  ne  mûrit  davantage  l'intelligence. 
Et  en  môme  temps,  sa  forte  discipline  prépare  à  tous  les 
travaux,  sa  méthode  est  nécessaire  à  toutes  les  éludes  ;  et 
voilà  pourquoi  l'abaissement  des  études  philosophiques 
serait  l'abaissement  de  tout  dans  un  pays. 

Les  Lettres  en  recevraient  infailliblement  le  plus  fâcheux 
contre-coup,  aussi  bien  que  les  Sciences.  On  reconnaît  aus- 
sitôt, à  sa  manière  d'écrire,  un  esprit  accoutumé  aux 
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études  philosopbiques.  Un  littérateur  qui  n'est  que  litté- 
rateur se  distingue  immédiatement  d'un  littérateur  qui  est 
philosoplie.  L'un  effleure  les  questions,  se  joue  à  la  sur- 
lace, ne  va  jamais  à  la  racine  ni  an  sommet  de  son  sujet; 
oa  bien  il  divague,  il  n'a  pas  de  but,  il  raisonne  mal,  il 
se  conclut  pas;  l'autre  s'avance  avec  conscience  et  ordre, 
sait  ce  qu'il  veut,  où  il  tend,  et  va  droit  au  fond  des  choses, 
au  raisons  capitales,  aux  principes  qui  décident  tout. 

La  grande  éloquence  en  particulier  ne  sera  jamais  sans 
une  forte  culture  philosophique  :  c'était  l'opinion  formelle 
de  Gicéron,  qui  en  savait  quelque  chose.  Il  dit  lui-même 
qa'il  a  plus  appris  aux  jardins  d'Âcadémus  qu'aux  écoles 
des  rhéteurs;  il  ajoute  qu'on  ne  pourra  jamais  s'élever  bien 
liant,  ni  traiter  convenablement  les  grandes  questions,  si 
Ton  n*a  pas  un  esprit  formé  par  la  philosophie,  et  il  pose 
enfin  comme  principe  incontestable  que  le  véritable  ora- 
tenr  est  en  même  temps  philosophe. 

On  peut  dire  la  même  chose  du  vrai  savant.  Qu'est-ce 
qni distingue  un  érudit  d'un  savant?  C'est  l'esprit  philo- 
sophique. Un  érudit  sait  des  faits,  des  dates  innom- 
brables; mais  tout  cela  est  éparpillé  ou  entassé  dans  sa 
tête 9  à  l'état  de  poussière  :  l'esprit  quelquefois  en  est  en- 
combré et  aveuglé.  Le  vrai  savant  ne  sait  pas  plus,  mais 
il  sait  mieux;  il  rattache  les  connaissances  particulières 
aux  générales ,  les  faits  aux  lois ,  les  conséquences  aux 
principes;  il  met  Tordre  et  la  lumière  dans  ses  idées;  il  est 
philosophe. 

G*est  la  philosophie  qui  a  donné  aux  sciences  naturelles 
leur  méthode ,  et  c'est  elle  encore  qui  continue  à  guider 
leurs  progrès,  à  généraliser  leurs  découvertes,  à  faire  leurs 
elassifications,  à  ordonner  leur  système,  c'est-à-dire  qui 
leur  apprend  à  ne  pas  se  perdre  dans  les  faits,  à  rester  des 
sciences:  On  est  frappé  de  cela  en  étudiant  les  grands  na- 
turalistes ;  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  suffit  de  lire 
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Guvier  pour  se  dire  :  Un  esprit  philosophique  seul  a  pu  lui 
montrer  si  nettement  le  vice  des  anciennes  classifications, 
et  lui  faire  découvrir  cette  classification  nouvelle,  si  large 
et  si  vraiment  scientifique,  qui  a  amené  une  révolution  dans 
la  zoologie. 

Si  Ton  examine  maintenant  le  résultat  des  études  phi- 
losophiques pour  la  bonne  discipline  des  esprits,  on  verra 
combien,  à  ce  point  de  vue  encore,  elles  sont  avanta- 
geuses. 

C'est  la  philosophie  qui  apprend  à  penser,  à  réfléchir,  à 
se  rendre  compte.  C'est  elle  qui  éclaire  dans  leur  fond  même 
les  grandes  vérités,  qui  en  montre  les  côtés  lumineux,  et 
qui  par  conséquent  rend  lumineuses  les  intelligences  :  il  y 
a  toujours  des  ombres  fâcheuses  dans  un  esprit  qui  ne  voit 
pas  philosophiquement  les  questions. 

C'est  la  méthode  philosophique  qui  rend  Tesprit  logique 
et  ferme,  net  et  clair,  apte  à  toute  étude  et  à  tout  travail, 
capable  de  traiter  toute  question  avec  ordre,  justesse, 
pénétration  et  force,  capable  également  de  conquérir,  par 
la  discussion  et  l'investigation,  une  vérité,  et  de  l'exposer  : 
et  c'est  pour  cela  que  la  philosophie  est,  comme  on  Ta  si 
bien  dit,  la  clé  des  sciences.  Un  esprit  qui  n'aura  pas  ët6 
façonné  par  la  méthode  philosophique  aura  toute  sa  vie, 
dans  cette  lacnne,  une  cause  sensible  d'infériorité  et  de 
faiblesse. 

C'est  enfin  par  les  habitudes  d'esprit  qu'elle  donne,  qu'en 
chaque  chose  on  se  rend  compte  de  ses  idées,  on  les  ana- 
lyse, on  les  ordoone,  on  les  enchaîne,  on  rattache  les  effets 
aux  causes,  les  phénomènes  aux  lois,  les  détails  à  un  en- 
semble; et  c'est  ainsi  qu'on  met  l'harmonie  et  la  lumière 
dans  une  intelligence  ;  travail  important,  qui  fait  les  hommes 
sensés,  les  tètes  solides,  mais  travail  rare.  Que  d'hommes, 
même  lettrés,  sont  illogiques,  et  admettent,  sans  quelque- 
fois s'en  douter,  dans  leur  esprit,  des  idées  qui  se  repous- 
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seDtf  Que  d6  gens,  pour  n*avoir  pas  réfléchi  sur  les  prin- 
cipes, c'est-à-<lire,  philosophé,  n'ont  jamais  eu  d'idées  à  eux, 
mt  incapables  d'en  avoir!  Tristes  échos  de  toute  parole^ 
proie  assurée  de  tout  sophiste. 

Le  sophiste,  un  des  plus  redoutables,  hélas  !  et  des  plus 
inévitables  fléaux  de  Tesprit  humain! 

Car  il  y  a  dans  ce  monde,  où  la  lumière  lutte  avec  les 
tôièbres,  deux  grands  courants  parallèles  de  la  pensée  hu- 
iBiines,  la  philosophie  et  la  sophistique,  et  deux  races  d'es- 
prits entièrement  opposés,  les  philosophes  et  les  sophistes, 
n  faut  bien  se  garder  de  les  confondre.  Ceux-ci  ne  sont 
pas,  mais  ils  s'appellent  philosophes,  et  ils  s'attachent  aux 
flancs  de  la  philosophie  comme  un  cancer,  pour  la  dévorer. 
On  en  voit  à  toutes  les  époques,  mais  rarement  à  Tétat  de 
sophistes  absolus,  comme  du  temps  des  Gorgias  ou  de  notre 
temps;  ils  pullulent  dans  des  moments  de  décadence  intel- 
lectuelle, et  d'abaissement  moral  et  social,  comme  on  voit 
polluler  les  reptiles  malfaisants  après  un  jour  d'orage.  Leur 
apparition  annonce  toujours  des  catastrophes.  Tandis  que 
les  philosophes  représentent  dans  l'humanité  la  lumière,  les 
sophistes  représentent  les  ténèbres.  Les  philosophes  croient 
à  la  raison  ;  les  sophistes  nient  la  raison  et  la  retournent 
contre  elle-même.  Les  philosophes  disent  :  La  certitude 
de  la  raison  vient  d'une  lumière  que  Dieu  nous  donne  in- 
térieurement^ et  par  laquelle  il  parle  en  nous.  Ils  disent 
encore  :  La  lumière  de  la  raison  qui  nous  fait  connaître 
les  principes  a  été  mise  par  Dieu  en  nous  comme  une 
image  de  la  raison  incréée  qui  se  reflète  en  notre  âme. 
Les  sophistes  disent  :  Il  n'y  a  pas  en  nous  de  lumière 
venant  de  Dieu.  Dieu  n'est  pas.  L'âme  n'est  pas.  La  vérité 
n^est  pas.  Il  n'y  a  pas  de  vie  future.  Ainsi,  au  lieu  que  les 
philosophes  établissent  les  vérités,  les  sophistes  les  ruinent; 
an  lieu  que  les  philosophes  proclament  la  certitude,  les  so- 
phistes proclament  le  doute.  Doute  radical^  portant  non  sur 


428         LBTTRES  A  UN  HOMME  DU  MONDE. 

un  point  obscur  de  la  science,  mais  sur  les  vérités  essen^ 
tielles  et  sur  le  fondement  même  de  toute  vérité.  Ils  minent 
le  sol  sous  nos  pas  et  nous  suspendent  sur  deis  abîmes.  Us 
arrachent  à  Thumanité  ses  plus  chères  croyances,  et  quand 
ils  ont  porté  la  désolation  dans  Tâme,  ils  disent  aux  jeunes 
générations  :  «  11  faut  savoir  étouffer  sa  tristesse  intérieure 
et  se  passer  d'espérances.  » 

Non,  certes  !  l'humanité  n'écoutera  pas  de  telles  paroles, 
et  n'acceptera  pas  de  tels  maîtres  !  Mais  jamais  la  bouche 
des  sophistes,  quand  on  leur  laisse  le  champ  libre,  ne  souffle 
impunément  sur  une  jeune  génération,  sans  défiance  et  sans 
défense. 

£t  par  malheur,  aujourd'hui^  on  ne  le  sait  que  trop,  les 
sophistes  eut  repullulé  parmi  nous^  et  nul  temps  peut-être 
n'a  été  plus  fertile  que  le  nôtre  en  ce  genre  d'esprits.  Sans 
cesse,  soit  dans  les  journaux,  soit  dans  les  livres,  sur  toutes 
les  questions  de  politique,  de  morale,  de  littérature,  et  spé- 
cialement de  philosophie  et  de  religion,  vous  vous  trouvez 
en  face  d'un  sophiste  ou  d'un  sophisme.  11  faut  le  dire  aussi, 
le  triste  affaiblissement  d'esprit  où  notre  époque  est  tombée 
ne  leur  est  que  trop  favorable.  Gomme  un  tourbillon  sou- 
lève quelquefois  dans  les  airs  la  poussière  du  sol,  ainsi  on 
dirait  que  de  nos  jours  la  poussière  sophistique  a  été  soûle* 
vée  dans  toute  notre  atmosphère  intellectuelle  et  sociale. 
Les  sophistes  de  toutes  les  espèces  ont  reparu  :  et  ceux  qui 
s'attachent  à  ruiner  toute  croyance,  et  ceux  qui,  sans  pous- 
ser aussi  loin  l'audace  de  la  négation,  déshonorent  la  phi- 
losophie par  leur  manière  indigne  de  traiter  la  vérité  ;  rhé- 
teurs plutôt  que  philosophes,  qui,  par  l'inanité  de  leurs  idées, 
la  stérilité  de  leurs  méthodes,  la  morgue  de  leur  parole,  le 
ridicule  de  leurs  prétentions,  ont  réussi  à  faire  de  la  philo- 
sophie, cette  science  si  haute  et  si  grave,  les  uns  la  vanité  la 
plus  creuse,  la  plus  vaine  qui  fut  jamais,  les  autres  la  vanité 
la  plus  superbe,  la  plus  hautaine,  et  au  fond  la  plus  hostile 


LETTRE  IX.  —  LA  PHILOSOPHIE.  429 

à  la  religion  cl  à  la  société,  et  la  plus  digne  du  in/>pris  des 
bonnêtes  gens.  Et  c'est  cela  qui  est  un  juste  sujet  d'effroi 
pour  les  hommes  qui  réfléchissent,  et  qui  savent  où  la  sophis- 
tique peut  mener  une  société.  —  Un  philosophe  chrétien  a 
dit^  et  la  parole  est  vraie,  que  quand  des  monstres  d'erreurs 
apparaissent,  on  ne  tarde  pas  à  voir  des  monstres  de  crimes. 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure  est  venue  où  il  faut  défendre 
les  vérités  attaquées,  où  il  faut  se  défendre  soi-même.  Eh 
bien  !  on  en  sera  incapable,  on  sera  malhabile  à  reconnaître 
le  vice  des  arguments,  les  raisons  captieuses,  et,  quelque 
talent  d'écrire  qu'on  ait,  incompétent  pour  y  répondre,  pour 
débrouiller  les  questions,  exposer  les  principes,  faire  la 
lumière,  si  l'on  ne  s'est  pas  exercé  dans  les  études  et  les 
babitndes  philosophiques. 

Le  succès  de  certains  sophistes  de  notre  temps  —  qui  rui- 
nent toutes  les  vérités  fondamentales ,  ei  fleurissent  en 
France,  grâce  à  la  faiblesse  des  esprits  et  à  des  connivences 
inexplicables  —  a  son  explication  principale  dans  la  défail- 
lance, pour  ne  pas  dire  la  nullité  de  nos  études  philoso- 
phiques. Dans  un  siècle  plus  philosophique,  de  tels  hommes 
seraient  tombés  irrémédiablement  sous  le  coup  du  mépris 
public.  Ils  savent  écrire,  dit-on.  Mais  c'est  précisément  parce 
(pue  nous  sommes  peu  philosophes,  que  nous  nous  laissons 
prendre  à  la  forme,  au  style,  que  nous  n'allons  pas  chercher 
sons  les  mots  l'idée,  sous  l'assertion  la  preuve,  sous  l'éti- 
quette la  marchandise.  Nous  ne  savons  pas  arrêter  au  pas- 
sage un  sophiste,  le  saisir  sous  les  étreintes  de  la  logique,  le 
mettre  à  nu,  et  lui  demander  nettement  ce  qu'il  cache  sous 
ses  phrases,  ce  qu'il  prétend,  ce  qu'il  affirme,  ce  qu  il  nie, 
pour  le  chasser  honteusement,  après  avoir  découvert  le  vide 
ou  l'horreur  de  sa  doctrine. 

Voilà  pourquoi  tant  de  jeunes  gens  sont  dupes,  tant  de 
faibles  esprits  sont  captés  ;  voilà  pourquoi  nous  avons  eu 
récemment  sous  les  yeux,  dans  la  discussion  la  plus  grave» 
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le  misérable  spectacle  de  deux  rhéteurs  venant  en  aide  au 
plus  répugnant  des  sophistes  ;  voilà  comment  la  foi  d'uAe 
jeunesse  mal  défendue  est  en  péril. 

«  Mais^  direz-vous,  grâce  à  Dieu,  ma  foi  est  solide,  et  les 
sophistes  du  jour,  j*en  suis  bien  sûr,  ne  Tébranleront  pas. 
Que  m'importent  donc  les  disputes  de  la  philosophie?  J'ai 
une  solution  à  ses  problèmes,  et  le  catéchisme  m'en  a  aigris 
plus  que  n'en  ont  jamais  su  les  philosophes.  Je  ne  m'occupe 
pas  des  philosophes.  » 

Qu'il  y  ait  dans  le  catéchisme  une  philosophie,  et  la  meil- 
leure des  philosophies,  certes,  je  n'y  contredis  pas  ;  mais  en 
me  plaçant  au  point  de  vue  même  de  ceux  qui  sont  ainsi 
prévenus  contre  la  philosophie,  et  croient  devoir  sacrifier  à 
ces  préventions  les  avantages  incontestables  des  études  et 
de  la  méthode  philosophiques,  et  sachant  tout  aussi  bien  que 
d'autres  tout  le  mal  que  peut  faire  la  mauvaise  philosophie, 
je  sais  aussi  tout  le  bien  que  fait  la  bonne. 

Sans  doute,  un  homme  qui  n'a  pas  à  sa  disposition  les 
ressources  de  la  science  fait  très-sagement  de  s'en  tenir  an 
catéchisme,  à  la  foi,  à  la  religion  ;  mais  celui  qui^  pouvant 
appuyer  les  certitudes  de  sa  foi  sur  les  forces  qui  s'ae- 
quièrent  par  la  science  et  le  raisonnement,  se  prive  par 
dédain  et  par  système  de  ces  auxiliaires,  celui-là  n'est  pas 
dans  la  vraie  et  saine  appréciation  des  choses  ;  il  peut  se 
faire  que  chez  un  tel  homme  la  foi  soit  ferme,  mais  son 
exemple  ne  saurait  être  posé  comme  une  loi,  et  ne  démontre 
pas  du  tout  que  la  foule  des  esprits  sans  culture  philoso- 
phique ne  donne  pas  tristement  prise,  comme  je  le  disais, 
aux  sophistes  et  aux  sophismes. 

La  vérité  est  que  tout  dépend  ici  de  la  manière  dont  seront 
menées  les  études  philosophiques.  Ma  conviction  à  moi  est 
au  contraire  que  des  études  philosophiques  bien  conduites 
aident  puissamment  à  conserver  le  précieux  trésor  de  lafbî, 
et  seront  souvent  la  voie  la  plus  utile  pour  le  reconquérir; 
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et  j*espèreraî8  pins,  pour  ma  part,  d'un  homme  accoutumé 
à  rechercher  la  vérité  et  préparé  à  en  saisir  les  démonstra- 
tions, que  d*nn  homme  indifférent  aux  questions  de  doctrine, 
etincapable  quelquefois  de  suivre  un  raisonnement.  Je  suis 
m^  persuadé  qu'une  philosophie  bien  dirigée  peut,  par 
le  spectacle  des  défaillances  et  des  erreurs  de  la  raison, 
attacher  plus  fortement  à  la  foi.  Uesprit  humain  a  sa  force, 
dansai  sa  faiblesse  ;  il  a  son  étendue,  et  aussi  ses  limites. 
Bien  ne  le  montre  plus  qu'une  philosophie  poussée  un  peu 
loin,  et  ne  préserve  mieux  à  la  fois  du  découragement  et  de 
Torgueil.  En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  révélation 
elle-même  trouve  dans  la  théologie  naturelle  ses  bases  méta- 
physiques et  ses  preuves  rationnelles,  et  qu'il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  les  affermir  dans  son  esprit,  qu'on  vit 
dans  un  siècle  moins  croyant,  et  qu'on  rencontre  plus  sou- 
vent à  ses  côtés  dans  le  monde  Tobjection  et  le  doute.  Enfin, 
bien  que  la  religion  résolve,  avec  précision  et  autorité, 
les  questions  qui  intéressent  l'âme  et  l'avenir  éternel  de 
l'homme,  et  qu'une  sublime  philosophie  soit  dans  le  caté- 
chisme, il  n'en  est  pas  moins  important  pour  un  esprit  cul- 
tivé, et  par  conséquent  réfléchi,  de  prendre  possession  de  la 
I    vérité  par  sa  réflexion,  personnelle  et  par  la  contemplation 
de. ces  idées  éternelles,  qui  sont,  selon  l'expression  de  saint 
Thomas  lui-même,  une  participation  à  la  raùon  de  Dieu^  et 
comme  Vempreinte  divine  en  nous.  —  Il  y  a  donc  une  noble 
occapatîon  de  l'esprit  et  un  religieux  plaisir  de  Tâme  à  s'oc- 
enper  des  grandes  questions  philosophiques,  à  vivre  avec 
les  hommes  de  génie  qui  se  sont  voués  à  la  méditation  de 
ces  hautes  vérités  sur  lesquelles  tout  repose,  et  de  connaître 
enfin  ce  que  Tesprit  humain  a  pu  trouver  de  raisons  et  de 
lumières  pour  se  démontrer  ces  dogmes  qui  sont  les  fonde- 
ments, les  profondes  assises  de  toute  société  et  de  toute 

morale. 
CaTr  évidemment,  ce  sont  les  bons  et  grands  philosophes 
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que  je  conseille  de  lire  ;  et  par  grands  philosophes  j'entends, 
je  rai  dit  assez,  ceux  qui  défendent  les  vérités  éternelles, 
et  non  pas  ceux  qui  essaient  de  les  ruiner.  La  philosophie 
sceptique,  qui  remet  tout  en  question,  et  dont  le  suprême 
effort,  le  dernier  résultat  est  de  pousser  vers  le  doute,  oi^  ne 
saurait  trop  la  mépriser,  la  détester.  Quant  à  la  vraie  phi* 
losophie,  dont  Cicéron  disait  déjà  :  a  11  y  a  une  philosophie  i 
a  éternelle  :  estperennis  guœdam  philosophia;  »  «  celle-là,  i 
«  a  dit  avec  raison  M.  Cousin,  n*est  pas  à  faire;  elle  est  | 
«  faite.  »  Elle  Test  par  ces  philosophes  immortels  qui,  de 
siècle  en  siècle,  avec  des  méthodes  et  des  nuances  diverses, 
à  travers  des  luttes  ardentes  quelquefois,  sont  arrivés  en 
définitive,  sur  les  points  fondamentaux,  au  même  résultat, 
et  s'accordent  tous  à  proclamer  ces  vérilés  premières  qui 
sont  comme  le  patrimoine  de  l'esprit  humain  :  Dieu,  Véme; 
la  loi  morale,  la  sanction  de  la  loi  morale,  la  vie  future,  les 
devoirs  envers  Dieu. 

Voilà  les  philosophes,  et  voilà  les  questions  dont  je  re- 
commande rétude  à  un  homme  du  monde  qui  veut  s'entre- 
tenir dans  la  vraie  et  grande  philosophie,  comme  je  conseil- 
lais en  littérature  Tétude  des  grands  auteurs,  li  y  a  trop  ï 
gagner  au  commerce  de  tels  esprits,  pour  ne  pas  se  donner 
la  peine  de  méditer  leurs  œuvres.  Les  hautes  questions  phi- 
losophiques importent  trop  à  Téducation  générale  de  l'es- 
prit et  à  la  conduite  même  de  la  vie,  pour  qu'on  puisse  re- 
fuser d'y  appliquer  sa  pensée  en  compagnie  des  puissantes 
intelligences  qui  se  sont  attachées  à  la  solution  de  ces  graves 
problèmes.  Quant  aux  parties  secondaires  de  la  science,  i 
rérudilion  philosophique,  à  l'étude  des  théories  et  des  sys- 
tèmes, c'est  l'affaire  des  hommes  spéciaux,  et  je  n'écris  pas 
ici  pour  les  hommes  spéciaux. 

Il  demeure  donc  que  rien  n'est  plus  digne  d'un  homme 
sérieux,  qui  comprend  le  devoir  de  cultiver  son  âme,  que 
l'étude  de  la  philosophie.  Au  reste,  et  c'est  la  dernière  ré- 


LETTRE  IX.  —  LA  PHILOSOPHIE.  433 

ponse  que  je  veux  faire  à  ce  dédain  raisonné,  maïs  très-peu 
raisonnable,  de  toute  étude  philosophique  :  quoi  qu*on  fasse, 
quelque  léger  qu'on  soit,  dans  le  monde  ou  ailleurs,  il  laut 
une  philosophie.  Si  on  n'en  a  pas  une  bonne,  on  en  aura 
ane  mauvaise.  On  se  fera  Técho  des  sophistes,  ou  on  pren- 
dra la  philolosophie  des  mauvaises  mœurs,  les  principes  et 
la  conduite  qu'elle  donne  à  la  vie.  Cela  n'est  pas  difficile; 
les  plus  médiocres  esprits  et  les  plus  pauvres  cœurs  en  sont 
capables. 

Me  permettrez-vous,  mon  cher  ami,  dans  la  simplicité  et 
la  franchise  de  ces  entretiens,  de  vous  dire  ici  les  philoso- 
phies  que  finissent  par  se  faire  certaines  gens  du  monde, 
grands  contempteurs  de  la  philosophie  et  de  beaucoup 
d'autres  choses,  ou  plutôt  de  leur  laisser  dire  à  eux-mêmes, 
dans  la  naïveté,  je  devrais  dire  dans  la  crudité  et  la  niaise- 
rie de  leur  langage,  tel  que  je  l'ai  noté,  après  l'avoir  en- 
tendu. Il  n'y  a  pas,  du  reste,  de  meilleur  moyen  de  faire 
jastice  de  certaines  indignités,  que  de  les  exposer  telles 
qu'elles  osent  quelquefois  se  produire  elles-mêmes,  sans 
vergogne. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  entendu  moi-môme:  remarquez 
bien  ce  que  j'ai  entendu  et  noté  au  passage,  à  une  époque, 
il  est  vrai»  qui  remonte  déjà  à  quelques  années  ;  mais  ceux 
qui  parlaient  ainsi  ne  sont  pas  tous  morts.  Vous  verrez 
qu'il  se  trouve  là,  véritablement,  des  principes,  une  façon 
d'entendre  la  vie,  toute  une  philosophie  ;  jugez-en  : 

f  On  n'est  sûr  de  rien.  —  L'autre  monde,  personne  n'en 
est  revenu.— Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'on  est  dans  celui-ci, 
et  qu'il  en  faut  jouir.  —  Toutes  les  religions  sont  bonnes. 
—  Le  cœur  est  une  niaiserie.—  L'argent,  voilà  le  solide: 
l'argent,  et  autres  choses  encore.  —  Les  parents  ne  sont 
bons  qu'à  en  hériter.  —  S'amuser  tant  qu'on  le  peut,  voilà 

l'affaire.  » 
C'est  historique.  J'adoucis  seulement  la  crudité  du  lan- 
H.  É.,  nu  8 
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gage.  Oiri,  je  sais  des  gens  qui  ont  cette  pldlosopbîe-là. 

c  Mais,  me  direz-TOos  pent-étre,  ces  gens-là  sont  de  ceux 
qui  ne  comptent  gnère  ;  nne  philosopbîe  si  répugnante  ne 
peut  pas  être  contagieuse.  > 

Prenez  garde,  et  détrompez-vons  !  II  y  a  dans  la  pauvre 
natnrc  bnmaine  des  instincts  auxquels  cela  ne  répugne  pas, 
et  d^afTreox  scandales  réTélaient,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core, que  les  adeptes  de  cette  philosophie -la  ne  sont  pas  si 
rares. 

Hais  il  y  a,  ailleurs  et  chez  d'autres  esprits,  d'autres 
maximes,  une  autre  philosophie,  moins  effrontée  sans  doute, 
mais  non  moins  sommaire  et  expéditive.  Ecoutez  encore; 
j'ai  entendu,  j'ai  lu  tout  ceci  : 

c  La  philosophie  est  une  bêtise.  —  Les  idées  modernes 
sont  absurdes.—  Les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe  ëlee- 
trique  sont  des  progrès  à  moitié  sataniques.  —  Il  n'y  a  pas 
de  progrés  à  faire  dans  le  monde.  —  Le  monde  ne  va  plw 
qu'en  dégénérant.  —  Il  ne  faut  qu'un  sabre  pour  gouremer 
les  hommes.  C'est  la  seule  politique.  — D'ailleurs,  le  monde 
touche  à  sa  fin  :  les  dernières  prédictions  le  prouvent.  » 

Ainsi  donc,  crétinisme  ou  cynisme,  j'ai  vu  des  gens  Wen 
posés  dans  le  monde  en  arriver  là. 

Eh  bien  !  je  le  dirai  aux  personnes  peu  favorables  aux 
études  philosophiques  :  c'est  pour  éviter  l'envahissement,  à 
un  degré  quelconque,  de  ces  diverses  philosophies-là,  quH 
n'est  pas  inutile,  quand  on  est  jeune,  de  consacrer  un  an  à 
faire  une  bonne  philosophie,  et  quand  on  est  dans  le  monde, 
plus  ou  moins  entouré  de  ces  philosophes  de  club,  de  «c 
remettre  aux  études  philosophiques,  pour  tenir  toujours  ses 
idées,  ses  sentiments  et  son  langage  à  l'abri  de  ces  tristes 
-abaissements. 
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DIÏIÈMB  IBTTKE 

les  grands  philosophes.  Quelles  méthodes  particulières  pour 

étudier  la  philosophie. 


Mon  cher  ami, 

Je  vous  ai  exposé,  dans  ma  dernière  lettre,  les  graves 
motifs  qui  fout  des  études  philosophiques  une  nécessité,  soit 
iia  fin  de  renseignement  classique,  pour  le  compléter  et 
le  couronner,  soit  même,  à  une  foule  d'autres  points  de  vue^ 
après  les  études,  pour  les  jeunes  gens  et  les  hommes  qui 
vivent  dans  le  monde. 

Est-ce  donc,  toutefois,  dans  des  étndes  ardues,  méthaphy- 
siques  et  savantes,  que  je  voudrais  jeter  les  hommes  du 
monde  qui  ne  sont  pas  philosophes  de  profession  ?  Non,  je 
tiens  à  donner  surtout  des  conseils  simples  et  pratiques,  à 
ne  dire  que  des  choses  à  la  portée  des  esprits  et  des  cou- 
rages ordinaires.  Ici  encore,  comme  pour  les  études  litté- 
raires, je  m'adresse  aux  hommes  qui,  comprenant  la  néces- 
sité de  ne  pas  se  désaccoutumer  des  choses  philosophiques, 
seront  disposés  à  leur  réserver  une  part  raisonnable  dans 
leurs  heures  de  travail,  ainsi  que  tout  homme  lettré  le  doit 
faire,  et  je  me  contenterai  d'indiquer  simplement  les  grands 
philosophes  et  leurs  principaux  ouvrages.  J'exposerai  en- 
suite quelques  méthodes  d'études. 

I 

Et  d'abord,  quels  sont  les  grands,  les  vrais  philosophes? 
Ils  ne  sont  pas  en  très-grand  nombre  :  quelques  noms  seu- 
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Icment  s'élèvent  dans  ThisUHre  au-dessus  des  autres^  et  re- 
présentent la  philosophie  du  genre  humain. 

Platon  d'abord,  le  divin  Platon,  comme  disait  la  Grèce. 
Oui,  je  ne  le  dissimule  pas,  je  voudrais  que  tout  homme 
cultivé  lût  Platon,  et  le  lût  dans  sa  langue,  s'il  le  pouvait, 
ou  du  moins  dans  une  traduction  :  nous  en  possédons  d'as- 
sez exactes  :  notamment  celle  de  M.  Cousin ,  plus  litté- 
raire que  littérale,  est  par  là  même  très-fid'Me  à  Tesprit  de 
Platon. 

Quoil  direz-vous,  lire  Platon  tout  entier?  Et  pourquoi 
pas  ?  Je  n'en  fais  une  obligation  à  personne  ;  mais,  je  l'a- 
voue, je  féliciterais  sincèrement  celui  qui  en  aurait  le  cou- 
rage. Je  dis  le  courage,  mais  j'ai  tort  ;  ce  n'est  pas  de  cou- 
rage qu'il  s'agit  ici.  Je  défie  un  homme  d'esprit,  qui  a  le 
temps,  de  commencer  la  lecture  des  œuvres  de  Platon  et  de 
ne  pas  être  entraîné  jusqu'au  bout.  Du  moins^  ne  peut-on 
guère  se  dispenser  de  lire  ses  principaux  dialogues:  le 
Phèdre^  le  Phédon^  le  Timée  ;  puis  ces  deux  ouvrages,  l'un 
de  son  âge  mûr,  l'autre  de  sa  vieillesse  :  la  République  et 
les  Lois^  où  de  hautes  vérités  sont  exposées  touchant  la  loi 
divine,  modèle  éternel  des  lois  humaines,  et  la  nécessité  de 
fonder  la  politique  sur  la  morale,  mais  où  sont  mêlées  aussi 
les  plus  graves  erreurs,  qui  nous  montrent  h  quel  point  il 
est  vrai  de  dire  que  la  sagesse  humaine  est  toujours  courte 
par  quelque  endroit. 

Il  n'y  a  pas  de  preuve  plus  forte  et  plus  saisissante  de  la 
confusion  morale  de  l'antiquité  et  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme, que  de  voir  ces  puissants  génies  tomber  dans  de 
telles  aberrations,  dont  le  plus  simple  enfant  chrétien  est 
préservé  aujourd'hui  par  le  catéchisme. 

Mais,  direz-vous  encore,  Platon  n'expose  pas  systémati- 
quement sa  doctrine  ;  il  la  disperse  dans  tous  ses  dialogues  : 
comment  se  reconnaître  et  s'orienter  dans  tous  ces  écrits  ? 
Cette  difficulté  est  plus  apparente  que  réelle,  et,  pour  vous 


LETTR2  X.  —  MÉTHODES  D'ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES.     437 

aider  dans  cette  lectorei  les  secours  ne  vous  manqueront 
pas.  Les  arguments  placés  par  M.  Cousin  dans  sa  traduc- 
tion, en  tête  des  Dialogues^  sont  déjà  une  utile  introduction 
à  rétude  de  ce  philosophe  :  en  outre,  la  philosophie,  de 
Platon  a  été,  de  notre  temps,  trés*souvent  analysée  et  com- 
mentée. 11  eiiste  de  savants  travaux,  soit  sur  l'ensemble, 
soit  sur  certaines  parties  de  la  philosophie  platonicienne  ; 
par  exemple,  la  belle  étude  sur  le  Timée^  de  M.  Henri  Martin; 
la  Théodicéede  Platon  et  d'Aristote^  par  M.  Jules  Simon; 
Des  Idées  de  Platon^  par  M.  Nourrisson  ;  De  la  dialectique 
platonicienne,  par  M.  Paul  Janet,  etc.  M.  Leclerc,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  nous  a  donné  un  excellent  choix  de 
fragments  platoniciens,  dans  un  recueil  intitulé  :  Les  Pen- 
sées de  Platon. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Platon,  je  le  dirai  à^Aristote. 
Lire  tout  Aristote,  j'en  conviens,  c'est  un  travail  considé- 
rable, outre  qu'Aristole  est  plus  abrupt  et  moins  attrayant 
que  Platon.  Mais  il  y  a  plusieurs  œuvres  du  Stagyrite  qui 
simposent  à  quiconque  ne  veut  pas  rester  étranger  aux  plus 
grands  mouvements  de  la  pensée  humaine.  Et  là  aussi,  pour 
bciliter  cette  étude,  les  secours  abondent.  La  Métaphysique 
d' Aristote  a  été  traduite  par  M.  Barthélémy  Saint-Hiiaire. 
Cette'traduction  est  précédée  d'une  introduction  très-étudiëe 
sur  cette  métaphysique. 

Sans  doute,  les  différents  traducteurs  et  commentateurs 
l  de  Platon  et  d' Aristote,  que  je  viens  de  nommer,  ne  sont 
pas  tous  irréprochables;  mais  il  y  a  là  de  très-savants  tra- 
vaux qui  peuvent  être  utilement  consultés.  —  M.  Egger,  à 
la  iln  de  son  Histoire  de  la  Critique  chez  les  Grecs^  a  donné 
une  traduction  parfaite  de  la  Poétique. 

la  philosophie  de  Rome  se  résume  dans  Gicéron  et  dans 

Sénèque. 

Cicéron  n'est  peut-être  pas  un  philosophe  original.  Il  n'a 

fait  souvent  que  traduire,  pour  les  Romains,  la  philosophie 
8. 
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de  la  Grèce,  mais  en  si  belle  langue  et  avec  un  bon  sens  sî 
éleré,  qn^il  y  a  un  charme  extrême  à  le  lire.  Et  puis,  je  Ta- 
voue,  ce  n*est  pas  sans  une  profonde  émotion  de  mon  âme 
que  je  vois  ce  grand  esprit,  cet  homme  consulaire,  quia 
sauYé  et  gouverné  son  pays,  qui  a  été  mêlé  à  tous  les  grands 
événements  de  son  temps,  quand  la  vie  politique  lui  est  in- 
terdite, quand  la  liberté  romaine  a  péri  sous  la  dictature, 
quand  les  malheurs  de  sa  patrie  brisent  son  âme  de  douleur, 
non,  ce  n^est  pas  sans  émotion  que  je  le  vois  se  réfugier 
aans  la  philosophie,  pour  y  trouver  un  asile  à  ses  nobles 
regrets  et  une  diversion  aux  tristesses  des  choses;  et  là,, 
dans  sa  retraite  de  Tusculum,  sous  ces  ombrages  qui  lui 
rappelaient  ceux  d'Âcadémus,  au  pied  de  la  statue  de  Pla- 
ton, dans  ces  lieux  dont  j'ai  foulé  avec  respect  la  poussière 
et  respiré  les  souvenirs,  occuper  son  esprit  des  plus  hautes 
peosées  qui  puissent  solliciter  Tintelligence  humaine ,  et 
s'entrenir  avec  les  anciens  sages  des  éternelles  questions 
ae  la  philosophie;  exemple  lui-même  de  ce  qu'il  avait  dit 
eloquemment  autrefois,  que  la  Philosophie  et  les  Lettres» 
qu'il  ne  séparait  pas,  sont  Tornement  de  la  prospérité  et  «ne. 
consolation  aux  jours  du  malheur  :  Secundas  res  omanif 
adversis  perfiigium  ac  solatium  prœbent. 

Oui,  cet  homme  mérite  à  jamais  d'être  lu,  et  je  rajouterai, 
en  ce  temps  d'agitations  politiques  qui  reprend  et  ramène 
tour  k  tour  les  hommes  à  la  vie  publique^  son  exemple  mé- 
rite aussi  d'être  suivi,  et  peut  d'autant  plus  l'être,  que  le 
christianisme,  dont  la  lumière  ne  s'était  pas  encore  levée 
sur  lui,  nous  éclaire  et  nous  donne  une  philosophie  meil- 
leure et  plus  consolante.  Etudiez  donc  Cicéron  :  sa  philoso- 
phie est  pleine  tout  à  la  fois  de  tristesse  et  de  charme;  lisez 
ses  admirables  Tusculanes,  ou  ses  beaux  livres  De  Officiis 
et  De  Finibus  bonorum  et  malorum^  ou  ses  dialogues  sur  la 
Vieillesse  et  sur  V Amitié^  ou  les  fragments  de  sa  République^ 
si  heureusemet  rendus  aux  lettres  par  Je  cardinal  Mai,  et 
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surtoat  le  beau  Songe  de  Scipion^  pages  si  élevées  et  si  dé- 
tachées de  la  terre,  qu'on  dirait  qu'un  souffle  déjà  chrétien 
les  pénètre.  Je  sais  que  quelquefois^  sur  des  points  essen- 
tiels, sur  la  vie  future^  par  exemple,  Gicéron  paraît  hésitant, 
et  que  le  doute  des  nouveaux  académiciens  semble  Tattein- 
dre;  mais  ces  défaillances  des  plus  grands  esprits  avant  le 
Christianisme,  je  Tai  dit,  ne  font  que  mieux  apprécier  le 
bienfait  de  la  Révélation. 

Sénèque^  malgré  son  emphase  stoïcienne,  a  de  bien  belles 
pages  sur  la  morale,  à  tel  point  qu'on  a  pensé  qu'il  avait 
connu  et  lu  saint  Paul.  Ses  Lettres  et  quelques-uns  de  ses 
traités  philosophiques  peuvent  être  lus  aujourd'hui  encore 
avec  un  profond  intérêt  par  un  homme  du  monde. 

J'en  dirai  autant  du  Manuel  d'Ëpictète  et  des  Pensées  de 
.Marc-Aurèle. 

La  première  fois  que  la  philosophie  platonicienne  apparut 
liaint  Augustin,  ce  fut  dans  VHortensius  de  Gicéron  ;  ilnous 
a  raconté,  dans  ses  Confessions,  Tenthousiasme  qu'il  res- 
vntit  11  cette  lecture.  Il  avait  dix-huit  ans.  Converti  plus 
tard.  W  christianisme,  il  comprit  que,  devenu  chrétien,  il 
i^avait  pas  à  abandonner  la  philosophie  platonicienne  pour 
a  foi  nouvelle  ;  qi^il  ne  perdait  rien  de  Platon,  si  ce  n'est 
1|B  défiaillances  de  Platon,  en  allant  au  Ghrist,  et  qu'il  pour- 
mit,  avec  profit  encore,  chercher  dans  Platon  des  données 
l^osophiques  sur  les  points  communs  entre  la  philosophie 
et  la  foi.  En  effet,  saint  Augustin,  on  l'a  dit,  et  il  est  vrai, 
c'est  Platon  chrétien.  Il  faut  lire  avec  ses  Confessions  ses 
immortels  Soliloques.  Il  faut  lire  aussi  quelques-uns  de  ses 
traités  philosophiques,  De  Magistro^  De  Beata  vita^  De  Vera 
reUgUme,  De  Doctrina  christiana,  etc.;  je  dirais  même, 
comme  pour  Platon,  il  faut  tout  lire,  si  j'avais  affaire  à  une 
génération  plus  robuste,  que  les  longs  labeurs  n'effrayassent 
pas.  —  Un  livre  excellent  pour  qui  voudrait  étudier  sé- 
rieusement ce  grand  esprit,  et  que  j'ai  déjà  signalé,  c'est 
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Fouvrage  de  M.  Nourrisson^  sur  la  Philosophie  de  saint  Au- 
gustin (2  vol.  in-S®),  couronné  par  l'Académie  française. 

Ce  que  je  vais  dire  maintenant  étonnera  peut-être  quel- 
ques esprits  légers,  qui  ne  connaissent  la  philosophie  du 
moyen  âge  que  par  les  absurdes  déclamations  de  rhéteurs, 
lesquels  n'ont  jamais  lu  une  ligne  de  nos  grands  scholastî- 
ques  :  je  soutiens  qu'aujourd'hui  encore,  et  après  Descartes 
et  le  XVII*  siècle,  on  lira,  avec  un  très-grand  profit  philoso- 
phique, saint  Anselme,  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas. 
Ces  tôles-là,  —  je  le  dis  nettement  aux  rhéteurs  frivoles  qui 
croient  avoir  tout  dit  avec  le  mot  de  scholastiques,  et  s'ima- 
ginent que  la  scholastique  est  tout  entière  dans  certaines 
subtilités,  —  ces  têles-là,  on  n'en  voit  peu  de  comparables. 
Sous  la  terminologie  de  ce  temps-là,  il  y  a  des  trésors  de 
science  et  de  lumière;  bien  plus,  quand  on  s'est  up  peu  fa- 
miliarisé avec  le  style  si  fort,  si  sobre  et  si  clair  de  saint 
Thomas,  cette  lecture  n'est  pas  sans  attrait.  Du  moins 
on  se  convaincra,  en  le  lisant,  que  la  hardiesse  de  ces 
puissants  esprits  pour  creuser  les  grands  problèmes,  n'a 
pas  souffert  de  ce  joug  de  la  théologie,  par  lequel  certaines 
gens  les  regardent  comme  enchaînés. 

Qu'on  ne  s'effraie  pas  toutefois,  il  ne  s'agit  pas  encore  ici 
de  remuer  des  in-folio,  ni  de  se  perdre  dans  un  dédale  de 
questions  subtiles.  On  peut  choisir  dans  ces  grands  hom- 
mes :  Vïtinerarium  mentis  ad  Deum^  de  saint  Bonaventure; 
dans  la  Somme^  le  traité  De  Dec;  dans  la  Somme  contre  les 
Gentils,  les  articles  sur  la  Révélation,  sur  l'Accord  de  la 
Raison  et  delà  Foi  (liv.  I,  chap.  i-x)  :  je  pourrais  même  dire 
cette  Somme  tout  entière,  car  elle  est  tout  entière  accessi- 
ble, et  d'un  intérêt  vivant;  c'est  de  la  controverse  moderne; 
enfin,  le  Monologium  et  le  Proslogitim  de  saint  Anselme, 
traduits  par  M.  Ubags  de  Louvain;  ouvrages  admirables  : 
voilà  au  moins  ce  qu'il  faut  lire,  et  il  n'y  a  rien  là  qui 
puisse  effrayer  un  courage  ordinaire.  Le  dédain  pour  ces 
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immortels  philosophes  chrétiens  serait  vraiment  par  trop 
peu  philosophique.  —  D'ailleurs,  là  encore  on  trouve  des 
secours.  J'indiquerai  simplement  ici  le  volume  de  M*  de  Har- 
çerie  sur  saint  Anselme,  et  le  beau  travail,  couronné  par 
rinstitut,  de  M.  Jourdain,  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas. 

J'arrive  aux  philosophes  modernes,  Descartes ^  Bacon ^ 
Leibnitz^  Euler^  Malebranche^  Bossuet  et  Fénelon^  Pascal  et 
Fécole  de  Port-Royal. 

Si  les  écrits  des  anciens  paraissent  des  armes  trop  pe- 
santes à  la  main  d'un  homme  du  monde  de  notre  temps, 
ti*onvera-t-il  trop  forts  pour  lui  les  ouvrages  de  nos  grands 
philosophes  modernes,  surtout  ceux  qui  sont  écrits  dans 
cette  belle  langue  française,  si  nette,  si  précise,  si  claire? 
Le  Discours  sur  la  Méthode  et  les  Méditations  de  Descartes 
sont  nécessaires  à  qui  veut  s'occuper  sérieusement  de  phi- 
losophie; pourvu  toutefois  qu'on  prenne  pour  ce  qu'il  est  le 
doute  méthodique  de  Descartes,  et  qu'on  n'aille  pas  s'ima- 
giner que  le  vrai  point  de  départ  de  la  philosophie  est  un 
doute  réel,  absolu,  le  vide  fait  dans  l'âme.  Si  Ton  craint  de 
s'enfoncer  dans  les  Monades  et  l'Optimisme  de  Leibnitz  ou 
dans  VOrganum  de  Bacon,  est-il  donc  trop  difficile  de  lire 
au  moins  la  Théodicée  de  Leibnitz^  son  Système  théologique^ 
traduit  par  le  prince  de  Broglie,  ouvrage  extrêmement  cu- 
rieux, et  qui  montre  à  quel  point  Leibnitz,  par  le  progrès  de 
ses  études  et  de  ses  réflexions,  s'était  rapproché  de  l'Eglise 
catholique  ;  ou  bien  enfin  VEsprit  de  Leibnitz,  par  M.  Emery, 
et  le  Christianisme  de  Bacon^  par  le  même  ;  et  aussi  les  tra- 
vaux contemporains  de  M.  Foucher  de  Gareil  sur  le  grand 
philosophe  allemand. 

Je  plaindrais  sincèrement  un  homme  du  monde,  un 
homme  cultivé,  qui  ne  se  sentirait  point  d'attrait  pour  les 
écrits  philosophiques  du  P.  Malebranche.  Malebranche  est 
un  métaphysicien  et  un  écrivain  admirable.  Je  n'entends 
pas  dire  sans  doute  qu'il  faille  embrasser  toutes  les  idées 
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et  toutes  les  théories  de  Tillustre  oratorien  ;  sa  doctrine 
n'est  pas  toujours  sûre  ;  Bossuet  et  Fénelon  ont  réfuté  avec 
force  quelques-unes  de  ses  erreurs  ;  mais  qui  ne  sait  qu*nii 
souffle  vraiment  platonique  et  chrétien  anime  ses  pagesl 
Je  connais  peu  de  lectures  plus  élevées  et  plus  attrayantes 
que  celle  de  ses  Méditations  et  de  sa  Recherche  de  la  Vé- 
rité. 

Je  mets  encore  au  nombre  des  ouvrages  qui  devraicnl 
êire  familiers  aux  hommes  du  monde  le  traité  de  la  Con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même^  de  Bossuet,  et  quelque» 
unes  de  ses  Elévations  sur  les  mystères,  et  aussi  Tadmiral^k 
traité  de  V Existence  de  Dieu^  de  Fénelon;  j'ajoute  les  Pensées 
de  Pascal  (édition  de  Dijon,  Pensées  de  Pascal  rétablies  sup 
vant  le  plan  de  Vauteur,  par'M.  Frantin)  *.  Elles  ont  éU 
beaucoup  étudiées  et  commentées  de  nos  jours  :  et  ella 
méritaient  de  Tétre,  car  elles  sont  et  resteront  un  des  plut 
beaux  monuments  de  Tesprit  humain.  Mais  je  ne  puis  m'ao 
coutumer  h  entendre  parler  quelquefois  de  Pascal  comnu 
d'un  homme  atteint  de  scepticisme^  et  ennemi  de  la  philo- 
sophie. Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité.  Quand  Pasca 
dit  que  la  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine,  i 
parle  précisément  de  la  philosophie  qui  aboutirait  au  douti 
ou  à  la  négation  de  la  foi.  Il  ne  méconnaît  nullement  k 
valeur  des  preuves  rationnelles  des  grandes  vérités;  il  i 
écrit  ses  Pensées  précisément  pour  démontrer  rationnelle 
ment  la  religion.  La  vérité  est  simplement  que  ce  grande» 
prit  a  eu  le  malheur  de  verser  dans  l'ornière  janséniste.  Va 
prétendu  scepticisme  de  Pascal^  a  dit  le  P.  Lacordaire,  étai 

*  La  nouYelle  édition  de  M.  Frantin  donnée  par  le  libraire  Lagny,  qa 
seule  contient  les  textes  autographes  publiés  par  M.  Feugère,  estincom 
parablement  la  meilleure  ;  c'est  même  la  seule  bonne,  la  seule  complète 
—  Avant  M.  Frantin,  nous  n'avions  que  des  fragments  :  M.  Frantin  en  i 
fait  un  livre.  Son  plan  n'a  rien  d'arbitraire  ;  c'est  bien  le  plan  de  Paseal 
tel  que  ses  amis  l'ont  exposé,  (^ap^^s  ses  intentions,  dans  la  préface  de 
l'édition  dos  Pinsées,  donnée  par  MM.  do  Port-Royal. 
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tout  thëologiqne.  11  outrait,  comme  Jansénius  et  Saint- 
Cyran,  la  dégradation  intellectuelle  et  morale  causée  par  le 
péché  originel,  non  pas,  toutefois,  jusqu'à  nier  la  raison, 
comme  les  sceptiques.  Voilà  rexplicalion  de  certaines  phra- 
ses mal  comprises  dans  les  fragments  qui  nous  sont  restés 
de  son  admirable  apologétique.  Le  jansénisme,  voilà  la  clé 
de  tout  ce  qui  détone  dans  ce  chef-d^œuvrc  inachevé.  On  sait 
da  reste  que,  comme  écrivain,  Pascal  est  incomparable. 
Voltaire  rappelait  le  créateur  de  la  prose  française. 

11  y  a  aujourd'hui  des  sophistes  qui  insultent  la  Logique 
de  Port-Royal  ;  ils  ont  en  effet  invenlé'  une  logique  toute 
contraire,  qui  n'est  autre  chose,  ainsi  que  le  P.  Gratry  Ta 
si  bien  démontré  dans  sa  Sophistique  contemporaine^  que  la 
raison  retournée  contre  elle-même,  il  y  a  dans  la  Logique 
de  Port-Royal^  et  dans  les  deux  discours  qui  la  précèdent, 
des  pages  qui  devront  être  éternellement  lues  pour  leur 
clarté  et  leur  ferme  bon  sens. 

Je  ne  dis  rien,  bien  entendu,  de  la  philosophie  de  Spi- 
aosa,  ni  de  la  philosophie  allemande  qui  aboutit  au  pan- 
théisme. Les  résultats  en  sont  vraiment  trop  misérables,  et 
d'ailleurs  la  méthode  et  le  langage  en  sont  trop  inacces- 
sibles, et  je  rajoute,  trop  antipathiques  au  bon  sens  fran- 
çais. Je  ne  nie  pas  les  prodiges  de  labeur  et  d'érudition  dé- 
pensés dans  ce  grand  et  vain  travail  philosophique;  mais 
je  ne  conseillerai  jamais  à  qui  que  ce  soit  de  se  jeter  dans 
ce  ténébreux  dédale  sans  une  préparation  toute  particulière. 
Je  sais  des  esprits  qui,  pour  s'y  être  témérairementengagés, 
y  ont  péri  :  c'est  là  que  M.  Renan  a  laissé  son  bon  sens  et 
ses  croyances  :  ses  croyances  naturelles  d'abord,  et  sa  foi 
chrétienne  ensuite,  par  une  conséquence  nécessaire.  Au 
reste,  si,  après  la  préparation  dont  j'ai  parlé,  on  veut  se 
faire  une  idée  de  la  philosophie  des  nouveaux  auteurs  alle- 
mands les  plus  célèbres,  Kant,  Fichte,  Schelling  et  HegeK 
on  peut  lire  le  résumé  qu'à  donné  de  leurs  doctrines  le 
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P.  Rothenflue,  jésuite,  dans  son  excellent  Traité  de  philo- 
sophie. On  peut  consulter  aussi  sur  ces  philosophes  le  rap- 
port de  M.  de  Rémusat  à  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Mais  poursuivons. 

Le  XYii*^  siècle  a  eu  encore  un  philosophe  éminent,  mais 
trop  peu  connu,  parce  qu'il  a  écrit  en  latin  :  c'est  le  P.  ThiH 
massin,  de  TOratoire.  Le  P.  Gratry  ne  craint  pasde  le  classer 
parmi  les  plus  grands  génies  philosophiques.  Et  de  tait,  sa 
Théodicée  est  un  chef-d'œuvre.  Le  P.  Lescœur  a  publié  ré- 
cemment une  étude  excellente  sur  cette  Théodicée. 

Les  écrivains  moralistes  du  xvu®  siècle  ne  peuvent  pas 
être  oubliés  ici  ;  je  nomme  simplement— tant  ils  sont  connus 
d'ailleurs  —  La  Bruyère^  La  Rochefoucault.  Mais  avant  ces 
deux  écrivains  éminents^  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faut 
faire  passer  Bossuet^  Fénelon,  Bourdaloue^  Massillon,  parce 
que,  avec  le  grand  style  aussi,  c'est  la  grande  morale  chré- 
tienne qu'on  trouve  dans  leurs  écrits. 

Le  wiw  siècle  fut,  malgré  ses  prétentions  à  la  philoso- 
phie, un  siècle  très-peu  philosophique,  et  les  maîtres  de  la 
philosophie,  au  xix%  prirent  cette  science  à  un  état  très- 
abaissé,  tristement  déchue  dans  le  matérialisme.  Ils  la  re- 
levèrent :  d'un  côté  les  apologistes,  MM.  de  la  Luzerne, 
Frayssinous,  de  Chateaubriand,  de  Bonald,  de  Maistre;  de 
l'autre,  une  école  de  philosophie  spiritualiste,  dont  les 
maîtres  furent  en  France  le  baron  de  Gérando,  Maine  de 
Biran,  Royer-Collard,  M.  Cousin,  chassèrent  le  matéria- 
lisme triomphant^  et  le  firent  pour  quelque  temps  rentrer 
dans  l'ombre. 

Le  principal  ouvrage  philosophique  de  M.  de  Maistre,  et 
dans  lequel  il  dit  lui-même  qu'il  a  versé  sa  tête,  sont  les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  La  question  capitale  qui  s'y 
débat  est  celle  du  bien  et  du  mal,  question  qui  touche  à  une 
foule  d'autres,  sur  lesquelles  M.  de  Maistre  jette  eu  passan 
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mille  éclairs  sombres  ou  lumineux.  Ce  sont  deux  très-re- 
marquables volumes,  dont  pour  ma  part  je  n'adopte  pas 
loules  les  affirmations,  mais  qu'un  homme  cultivé  ne  peut 
pas  ignorer. 

C'est  surtout  dans  la  philosophie  morale  que  M.  de  Do- 
nald est  un  philosophe  et  un  écrivain  de  premier  ordre,  no- 
tamment dans  ses  écrits  sur  le  Divorce.  Il  a  fait  aussi  la  Lé- 
gislation primitive.  Quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  les 
idées  métaphysiques  de  l'auteur,  c'est  là  encore  un  ouvrage 
profondément  réfléchi  et  qu'il  faut  lire.  Je  ne  puis  non  plus 
m'empôcher  de  signaler  ses  deux  volumes  de  Mélanges^ 
dans  lesquels  se  trouvent  d'admirables  pages  de  littérature 
morale,  philosophique  et  politique. 

Je  n'ignore  pas  ce  que  peuvent  laisser  à  désirer,  pour  la 
solidité  de  la  doctrine,  certaines  parties  du  Gc^nie  du  Chris- 
tianisme; mais  cet  ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand,  qui 
dissipa  tant  de  préjugés  dans  les  esprits  en  France,  il  no 
faut  pas  l'oublier,  et  releva,  au  commencement  de  ce  siècle, 
parmi  les  lettrés,  le  Christianisme  d'un  absurde  discrédit, 
n'en  reste  pas  moins,  sur  un  grand  nombre  d'importantes 
questions  philosophiques  et  religieuses,  un  grand  et  élo- 
quent ouvrage. 

On  en  était  alors  à  ces  ridicules  et  odieuses  négations  des 
vérités  les  plus  fondamentales,  à  ce  point  qu'un  savant  ne 
pouvait  prononcer  le  nom  adorable  de  Dieu  dans  l'Acadé- 
mie française  sans  être  honni  par  ses  collègues.  —  De  nos 
jours,  et  par  un  progrès  d'idées  qui  l'honore,  l'Académie 
française  a  fermé  sa  porte  aux  athées.  —  Mais  alors  il  en 
était  autrement,  et  nos  apologistes  durent  reprendre  la  dé- 
monstration des  vérités  primordiales,  base  de  toute  philo- 
sophie et  de  toute  religion.  Parmi  tant  de  solides  écrits  qui 
parurent  alors  en  France  contre  le  scepticisme  du  xviii*  siè- 
cle, les  Dissertations  de  M.  de  la  Luzerne^  et  les  Conférences 
de  M.  Frayssinous^  chefs-d'œuvre  de  logique  et  de  bon  sens, 
H,  É.,  m.  9 
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de  précision  et  de  clarté,  ne  sauraient  être  trop  lues  au- 
jourd'hui qu'une  sophistisque  nuageuse  essaie  de  jeter  de 
nouveau  ses  ombres  sur  les  grandes  questions. 

J'ai  dit  qu'une  école  de  philosophie  spiritualisle  avait  été 
inaugurée  alors  en  France  par  le  baron  de  Gérando  et  Maine 
deBiran.  Je  signalerai  de  M.  de  Gérando  le  Traité  des  signes 
et  de  Vart  de  penser^  savante  réfutation  de  Gondillac,  et  le 
Perfectionnement  moral  ou  De  Véducaiion  de  soi-même^ 
couronné  par  l'Académie  française  en  4825. 

Maine  de  Biran  est  resté  célèbre.  Parti  du  matérialisme, 
cet  homme  persévérant  et  sincère,  profond  analyste,  dé- 
passa vite  ce  système  misérable,  et  marchant  ensuite  pas  à 
pas,  lentement,  mais  sans  s'arrêter  un  seul  jour,  dans  la 
voie  de  l'observation  psychologique,  il  remonta. de  degré 
en  degré  jusqu'à  la  découverte  non-seulement  de  la  vie  de 
l'âme  en  elle-même,  mais  de  Ja  vie  de  Tâme  en  Dieu,  el> 
mourut  chrétien.  Le  Journal  où  il  consignait  jour  par  jour.;, 
ses  observations,  et  qu'a  édité  récemment  M.  Ernest  Na- 
ville,  est  une  lecture  du  plus  grand  intérêt. 

Ce  sera  la  gloire  de  M.  Cousin  d'avoir  relevé  dans  l'ensei- 
gnement officiel  le  drapeau  du  spiritualisme,  que  l'Univer- 
sité du  premier  empire  avait  laissé  supplanter  par  le  sen- 
sualisme. La  dernière  édilion  de  son  livre  Du  Vraiy  du  Beau 
et  du  Bien^  où  nous  désirerions  encore  sur  certaines  graves 
questions  des  notions  plus  nettes  et  plus  exactes,  témoigne 
des  efforts  sincères  de  ce  grand  esprit  pour  se  rapprocher 
de  nous. 

Dans  l'Église,  la  philosophie  aura  jeté  en  France,  au 
XIX®  siècle,  un  grand  éclat,  et  les  conférences  du  P.  Lacor- 
daire  et  du  P.  de  Ravignan,  les  livres  du  P.  Gratry,  les 
écrits  de  MM.  Bautain  et  Maret,  des  PP.  Chastel  et  de  Val- 
roger,  peuvent  soutenir  victorieusement  le  parallèle  avec 
leurs  contemporains  de  la  philosophie  séparée. 

Le  P.  Gratry,  écrivain  excellent,  et  penseur  à  la  fois  ëradit 


LETTRE  X.  —  MÉTHODES  D'ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES.     447 

et  original,  a  écrit  des  livres  que  je  voudrais  voir  dans 
toutes  les  mains  :  sa  Sophistique  contempoimne^  sa  Logique^ 
sa  Connaissance  de  Dieu^  sont  trois  chefs-d'œuvre  philoso- 
phiques; sa  Connaissance  de  Vâme  est  un  livre  aussi  élevé 
et  aussi  bien  écrit  que  les  premiers,  mais  plus  mêlé  de  vues 
personnelles  et  hardies;  ses  Sources  offrent  d'excellents 
conseils,  qui  conviennent  à  la  fois  aux  jeunes  gens  et  aux 
savants  eux-mêmes  :  je  connais  peu  d'ouvrages  aussi  pro- 
pres à  décider  un  jeune  homme  au  travail  sérieux,  et  à  lui 
inspirer  le  feu  sacré  des  belles  études. 

Les  trois  volumes  de  Uqt  Maret  :  Essai  sur  le  Panthéisme^ 
Théodicée  chrétienne^  Philosophie  et  Religion;  les  ouvrages 
philosophiques  de  M.  l'abbé  Bautaln  :  la  Psychologie,  la  Loi, 
la  Conscience^  la  Morale  de  VEvangile;  j'ajoute  VhitroduC' 
Uon  philosophique  à  V étude  du  christianisme,  de  Mgr  Affre  : 
Ma  encore  des  ouvrages  qu'un  homme  du  monde  lira  avec 
cbarme  et  profit. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  nommer  ici,  bien  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à  la  France,  l'illustre  Balmès,  auteur 
de  l'Art  d'arriver  au  vrai,  et  surtout  de  la  Philosophie  fon^ 
damentale,  ouvrage  de  premier  ordre  ;  et  le  savant  abbé 
Rosminij  dont  la  philosophie,  quoique  noyée  dans  des  ou- 
vrages trop  longs  et  trop  verbeux,  n'en  est  pas  moins  un 
vrai  monument,  et  une  très-belle  application  des  spécula- 
tions philosophiques  aux  principales  branches  de  toutes  les 
connaissances  humaines,  particulièrement  aux  questions 
sociales  et  d'économie  politique. 

L'état  actuel  de  la  philosophie  en  France  serait  profondé- 
ment triste,  si  la  tendance  qui  se  manifeste  depuis  une  di- 
zaine d'années  d'un  certain  côté  devait  prévaloir  et  ruiner, 
dans  la  jeune  génération  qui  s'élève,  le  travail  philoso- 
phique des  cinquante  dernières  années.  Ceux  qui  ne  suivent 
pas  d'un  œil  assez  attentif  la  marche  des  idées  parmi  nous, 
et  vivent  tranquillement  sur  leur  foi  philosophique  et  chré- 
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tienne^  ne  soupçonnent  pas  assez  les  périls  que  feraient 
courir  anx  grandes  vérités,  si  on  ne  s*opposait  à  enx  éner- 
(^iqnement,  un  groupe  d'écrivains  qui,  avec  des  nnances 
dans  le  point  de  vue  et  des  séductions  diverses  dans  le  style, 
s'accordent  au  fond  pour  ruiner  les  doctrines  spiritualistes 
et  inoculer  à  la  jeunesse^  qui  lit  imprudemment  leurs  écrits, 
Tathéisme  sous  ses  deui  grandes  formes  :  le  matérialisme 
cl  le  panlliéisme.  J*ai  été  effrayé,  il  y  a  quelques  anné^    I 
en  regardant  de  près  à  ces  écrits,  et  j'ai  dit  mon  effroi  dans   j 
un  Avertissement  aux  pères  de  famille.  Et  certes,  mes  alar-   ) 
mes  n'étaient  pas  sans  cause.  Le  matérialisme  fait  des   i 
efforts  prodigieux  pour  envahir  la  science;  et  un  nombre,    j 
beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  pense,  déjeunes  esprits   j 
dérivent  de  ce  côté.  Je  sais,  pour  ma  part,  des  ruines  déplo- 
rables. Parmi  les  écrivains  athées  qui  fleurissent  aujour- 
d'hui chez  nous,  les  uns  disent  nettement  leur  pensée,  avec 
une  apparence  trompeuse  de  rigueur  scientifique:  les  anj^  ' 
très,  sophistes  consommés,  parlent  presque  notre  langage; 
mais  interprétant  les  mots  de  la  langue  usuelle  dans  des 
sens,  comme  ils  disent,  plus  raffinés,  ils  pervertissent  les 
esprits,  et  remplacent  la  croyance  au  Dieu  personnel  et  vi- 
vant par  do  vagues  aspirations  à  un  idéal  indéfini,  où  se 
perd  toute  notion  du  Dieu  véritable.  Cette  philosophie  se 
réfugie  principalement  dans  le  Journal  des  Débats  et  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  Et  de  la  sorte,  tandis  que  les  uns 
parlont  un  langage  accessible  aux  esprits  qui  se  disent  po- 
sitifs, los  autres  prennent  leurs  crédules  lecteurs  par  l'ima- 
ginalion,  par  la  poésie,  par  le  style. 

.\h!  sans  doute,  quels  qu'ils  soient,  quelques  auxiliaires 
inattendus  qui  puissent  leur  venir,  je  ne  crains  pas  que  les 
écrivains  athées  régnent  jamais,  et  surtout  régnent  long- 
temps parmi  nous.  Leur  succès  ne  pourra  jamais  être  qu'un 
succès  de  surprise  et  de  circonstance.  Néanmoins,  ils  peu- 
vout  faire  et  ils  font  déji\,  dans  la  jeunesse,  de  funestes 
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ravages;  et  il  serait  plus  qu'étrange  de  ne  pas  s'en  inquié- 
ter. Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  capable  d'une  telle  indiffé- 
rence. 
D'ailleurs^  je  le  dirai  à  Thonneur  de  la  jeune  philosophie 
coDiemporaine  :  elle  n'est  pas  restée  inactive  et  silencieuse, 
et  aux  bruyants  et  brillants  écrits  de  l'école  ennemie,  elle 
isu  opposer  d'éclatantes  et  de  vengeresses  réponses.  Eh 
Uen!  je  dis  que  pour  un  homme  lettré  ces  discussions  phi- 
losophiques sont  du  plus  haut  intérêt^  et  qu'il  faut  aussi  les 
suivre;  et  parmi  les  écrits  qui  renseignent  le  mieux  sur 
les  formes  diverses  que  revêt  l'erreur  de  nos  jours,  et  qui 
la  poursuivent  le  plus  de  leur  ingénieuse  et  pénétrante 
critique,  j'indiquerai  ici  le  bel  ouvrage  de  M.  Caro,  sur 
Vidée  de  Dieu  (1  vol.  in-S^"),  et  aussi  la  Théodicée  toute 
récente  de  M.  Âmédée  de  Margerie  (2  vol.).  Tout  ami 
que  je  sois  des  anciens,  je  veux  aussi  que  l'on  soit  de 
son  époque,  que  l'on  suive  les  controverses  présentes; 
et  je  ne  détourne  que  de  ces  productions,  ou  frivoles  ou 
corruptrices,  qui  sont  la  plaie  de  ce  siècle,  et  non  pas  sa 
gloire. 

II 

Je  ne  voudrais  plus  maintenant  ajouter  que  quelques 
conseils  pratiques,  les  plus  simples  possibles,  sur  la  ma- 
nière dont  un  jeune  homme,  dont  un  homme  du  monde 
pourrait  se  remettre  aux  études  de  la  philosophie. 

4»  N'avez-vous  fait  qu'une  philosophie  incomplète ,  et 
étesivous  tout  h  fait  désaccoutumés  des  questions  philoso- 
phiques? Mettez-vous  à  relire  deux  sortes  d^auteurs  élé- 
mentaires :  i®  un  résumé  de  philosophie;  il  en  existe  quel- 
ques-uns, je  ne  dis  pas  de  satisfaisants  sous  tous  les  rap- 
ports, mais  suffisants  pour  replacer  sous  vos  yeux  l'en- 
semble de  la  science  :  l'excellent  cours  de  M.  Jourdain,  par 
exemple,  ou  celui  de  M.  Gouiju^  en  français,  ou  celui  du 
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P.  Rotbenflae,  en  latin  ;  2*  un  résamè  de  YHUtoire  de  lœ 
philosophie  rsartoot  celui  de  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  ; 
e  livre  de  31.  Nourrisson:  Les  progrès  de  la  pensée  humaine^ 
peut  être  utile  aussi.  Cette  lecture  n^est  pas  longue,  ni  dif- 
ficile, et  sera  une  bonne  préparation  à  la  lecture  des  grands 
auteurs. 

5^  Ce  premier  trayail  fait,  on  aborderait  alors,  pour 
les  étudier  plus  à  fond,  les  différentes  questions  agitées 
en  philosophie  :  en  résumé,  il  n'y  a  guère  en  philosophie 
qu'un  petit  nombre  de  questions  capitales,  qui  intéressent 
sérieusement  un  homme  pratique,  lequel  ne  ftdt  pas  des 
spéculations  philosophiques  son  occupation  spéciale.  En 
logique,  par  exemple,  la  question  de  la  certitude;  en 
psychologie,  celles  de  la  spiritualité,  de  la  liberté,  de 
Timmortalité  de  l'âme;  en  théodicée,  Fexistence  de  Dieu, 
la  création,  la  providence;  en  morale,  la  loi  étemelle, la 
question  du  bien  et  du  mal;  —  et  quelques  autres  questions 
de  cette  nature  :  voilà  les  points  culminants  de  la  philoso- 
phie. 

Eh  bien!  je  conçois  que  le  temps  manque,  ou  le  goût, 
pour  les  questions  accessoires  ;  mais  sur  ces  grands  points, 
il  ne  se  peut  qu'un  homme  grave  ne  sente  pas  le  besoin, 
même  avec  une  foi  irôs-ferme  et  très-assurée,  de  chercher 
toute  rintelligence  possible,  fides  quœrens  intellectum^  de 
découvrir  et  de  contempler  les  preuves  rationnelles  des 
croyances  fondamentales,  l'enchaînement  et  la  lumière  de 
ces  grandes  et  belles  vérités,  et  les  merveilleuses  affinités 
de  la  raison  avec  la  foi. 

Mais  ce  travail  est  fait,  et  il  n'y  a  qu'à  s'en  donner  le 
spectacle.  Voici  donc  une  des  manières  les  plus  faciles  et  les 
plus  utiles  de  s'occuper  de  philosophie  après  le  travail  pré- 
paratoire que  j'ai  indiqué  :  prendre  tour  à  tour  une  des  plus 
importantes  questions  philosophiques^  et  faire  sur  cette  ques- 
tion une  suite  de  lectures  graduées  et  progressives. 
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Ooelques  exemples  feront,  j'espère,  parfaitement  com- 
prendre ma  pensée  et  Tespèce  de  travail  que  je  propose 

Vous  voulez  donc  aborder  les  grandes  questions  philo- 
sophiques Tune  après  l'autre,  et  vous  commencez,  je  sup- 
pose, par  l'existence  de  Dieu  et  ses  attributs  :  eh  bien  ! 
lisez  d'abord  les  deux  admirables  conférences  de  M.  Frays- 
sînons,  sur  YExistence  de  Dieu  et  sur  la  Providence.  C'est 
une  lecture  attrayante  et  facile  assurément.  Lisez  ensuite 
Texcellent  traité  sur  VExistence  et  les  Attributs  divins^  du 
cadlnal  de  la  Luzerne.  Cette  première  lecture  faite,  lisez  le 
Traité  de  VExistence  de  Dieu,  de  Fénelon  :  là,  les  mômes 
argaments  reviennent,  mais  avec  plus  d'ampleur  et  de  dé- 
tails intéressants,  et  avec  ce  charme  inimitable  du  style  de 
Fénelon  ;  lisez  ensuite  la  Théodicée  chrétienne  de  ^ïgr  Maret, 
non  pas  que  cet  ouvrage  soit  supérieur  philosophiquement 
au  chef-d'œuvre  de  Fénelon,  mais  vous  y  trouverez  des 
points  de  vue  nouveaux,  et  l'histoire  et  l'érudition  perpé- 
tuellement mêlées  à  la  controverse. 

Cela  fait,  vous  pouvez  passer  à  Tétude  d'une  autre  ques- 
tion philosophique.  Si  cependant  vous  voulez  poursuivre  et 
étendre  encore  ces  éludes  sur  Dieu,  lesquelles  ont  des  ho- 
rizons admirables  non-seulement  pour  l'esprit,  mais  encore 
pour  l'âme,  non-seulement  pour  la  foi,  mais  aussi  pour  la 
piété,  prenez  alors  la  Connaissance  de  Dieu,  du  P.  Gratry, 
où  la  question  est  traitée  de  plus  haut  encore,  avec  un 
admirable  résumé  de  la  doctrine  des  grands  génies  philo- 
sophiques, et  une  profonde  analyse  du  fond  même  des  ar- 
guments. 

Enfin,  si  vous  voulez  entrer  encore  plus  avant  dans  la 
controverse  contemporaine,  lisez  les  ouvrages  plus  récents 
et  plus  polémistes  de  M.  Caro,  sur  Vidée  de  DieUy  et  de 
M.  Amédée  de  Margerie,  sur  la  Théodicée. 

De  cette  suite  de  lectures,  —  faites  surtout  comme  nous 
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avons  tant  dit  qu'il  faut  faire  ses  lectures,  sérieusement; 
avec  réflexion,  avec  suite,  et  la  plume  à  la  main  ;  —  de  cet 
ensemble  de  lectures,  dis-je,  ne  résulterait-il  pas  une  véri- 
table illumination  pour  Tintelligence ,  en  même  temps 
qu'une  force  nouvelle  pour  la  conviction? 

Ces  études  sur  Dieu  se  pourraient  étendre  encore,  si  on  le 
voulait,  car  je  n'ai  cité  que  quelques  ouvrages  modernes 
et  français.  On  pourrait,  par  exemple,  après  toutes  ces  lec- 
tures, étudier  la  Théodicée  de  Tliomassin,  à  l'aide  de  l'ott- 
vrage  du  P.  Lescœur;  puis  lire,  à  l'aide  du  travail  de 
M.  Jourdain  sur  la  Philosophie  de  saint  Thomas^  le  magni- 
fique traité  De  Deo  du  docteur  angélique;  puis  encore,  dans 
les  TusculaneSy  ou  dans  le  traité  De  naturâ  Deorum,  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  Cicéron  philosophait  sur  la  di- 
vinité; lire  enfin  le  Xll«  livre  de  la  Métaphysique  d'Aristote, 
ou  dans  le  recueil  des  Pensées  de  Platon,  par  M.  Leclerc, 
les  passages  ayant  rapport  à  la  divinité  :  voilà  encore,  as- 
surément, d'excellentes  et  fécondes  lectures.  Certes,  Tîntè- 
rêt,  en  même  temps  que  le  profit,  est  grand  à  voir,  dans 
ces  lectures  comparées,  les  plus  illustres  esprits  arriver  au 
même  point  de  tant  d'horizons  opposés  :  c'est  un  beau 
spectacle  que  de  considérer  ainsi  les  questions  sous  toutes 
leurs  faces,  et  de  tenir  sous  son  regard,  et  comme  dans  sa 
main,  les  plus  puissants  raisonnements  de  Tintelligence 
humaine. 

Voulez-vous,  après  cela,  faire  un  travail  analogue  sur 
l'âme,  sur  sa  spiritualité,  sa  liberté,  son  immortalité?  Rien 
encore  de  plus  facile.  Commencez  de  nouveau  par  les  belles 
conférences  de  M.  Frayssinous  et  les  traités  de  M.  de  la 
Luzerne  sur  ces  trois  questions.  Lisez  ensuite  les  pages  ad- 
mirables de  Féî  rion  sur  ces  mêmes  sujets,  dans  le  premier 
volume  du  ChrUtianisme  présenté  aux  hommes  du  monde. 
Il  existe  en  outre  des  ouvrages  spéciaux,  d'une  très-in- 
téressante lecture,  sur  la  question  de  V Immortalité  de 
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Câme^  en  particulier;  j'indiquerai  surtout  :  De  la  vie  future^ 
par  M.  Henri  Martin,  et  Llmmortalité,  la  Mort  et  la  Vie^ 
^^i    par  M.  Baguenault  de  Puchesse  ;  ouvrages  où  ce  grand 
^/    sujet  est  considéré  tour  à  tour  sous  tous  ses  points  de  vue, 
et  Jes  objections  modernes  solidement  discutées  et  réfu- 
tées. Étudiez  après  cela  la  Connaissance  de  Vâme,  du 
P.  Gralry.  Assurément,  de  telles  éludes  ne  peuvent  man- 
quer de  vous  laisser  encore  une  multitude  de  lumières  sur 
la  grande  question  de  Tâme,  de  sa  nature  et  de  ses  desti- 
nées. 

Si  vous  voulez  pousser  plus  loin  vos  études  sur  ce  sujet, 
là  encore  Tantiquité  vous  présenterait  de  belle  pages:  par 
exemple,  le  Songe  de  Scipion^  dans  la  République  de  Gicé- 
ron;  le  Phédon  de  Platon,  son  plus  beau  dialogue  peut- 
être  ;  et  après  avoir  entendu  les  raisonnements  du  sage  de 
Tantiquité  près  de  mourir,  pour  se  confirmer  dans  la 
croyance  à  la  vie  future,  et  avoir  vu  les  efforts,  quelquefois 
détaillants,  quelquefois  triomphants,  de  Platon,  pour  dé- 
montrer cette  grande  vérité,  revenez  aux  auteurs  et  aux 
méthodes  plus  modernes;  ouvrez,  par  exemple,  ëaint  Tho- 
mas :  voyez  la  logique  rigureuse,  précise,  méthodique,  aux 
prises  avec  le  même  problème,  lisez  toute  la  série  des  dé- 
ductions par  lesquelles  saint  Thomas  [Somme  contre  les 
Gentils^  lib.  III,  ch.  xviii-xlviii)  arrive  à  conclure  que  la  fé- 
licité dernière  de  Vhomme  n'est  pas  dans  celte  vie,,  mais 
dans  l'autre;  et  constatez  ce  que  les  arguments  ont  gagné 
en  force  et  en  précision  avec  la  raison  chrétienne;  relisez 
enfin  une  démonstration  toute  moderne  do  la  môme  vérité: 
une  dissertation  du  cardinal  de  la  Luzerne,  une  conférence 
de  M.  Frayssinous,  le  magnifique  discours  du  P.  de  Mac- 
carthy  sur  le  même  sujet,  et  voyez  encore  toute  Tépuration 
que  les  preuves  ont  subie,  et  comment  les  principes  sont 
sortis  de  ce  travail  successif  de  Tesprit  humain,  mieux  dé- 
finis, simplifiés,  invinciblement  éclaircis  par  nos  apolo- 

9. 
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gistes,  et  vous  vous  serez  donné  une  de  ces  jouissances  in- 
tellectuelles les  plus  vives  et  les  plus  fortifiantes  que  Tétude 
puisse  offrir. 

Ces  deux  exemples  suffiront  à  montrer  comment,  après 
avoir  fait  une  première  étude,  et  pris,  dans  un  auteur  élé- 
mentaire, une  vue  d'ensemble  sur  la  philosophie  et  l'his- 
toire de  la  philosophie,-  en  pourrait  aborder  successive- 
ment, les  unes  après  les  autres,  dans  les  grands  auteurs, 
les  grandes  questions  qui  dominent  toute  la  philosophie.  II 
serait  facile  en  effet  de  se  former,  sur  les  questions  de  la 
Morale  ou  de  la  Logique^  un  plan  d'études  analogues  à  ceux 
que  nous  venons  de  proposer  pour  la  Théodicée  et  la  P^- 
chologie. 

Sur  tout  cela,  veut-on  faire  enfin  le  travail  de  tous  le 
plus  fructueux?  C'est,  après  un  tel  examen  des  questions, 
de  prendre  la  plume  et  de  les  traiter  soi-même.  —  J'ai 
connu  un  père  qui ,  refaisant  lui-même  sa  philosophie  pour 
l'enseigner  à  son  fils,  suivit  cette  méthode,  et  s'en  est  bien 
trouvé,  comme  père,  comme  écrivain,  comme  chrétien. 

30  Ce  travail  suivi  et  méthodique  sur  les  grandes  ques- 
tions philosophiques  est  une  excellente  manière  d'étudier, 
assurément.  Il  est  un  troisième  travail  encore,  très-utile 
aussi,  surtout  s'il  a  été  précédé  de  l'autre  ou  s'il  raccom- 
pagne :  je  veux  dire  la  lecture  méditée  des  plus  beaux  ou- 
vrages philosophiques,  tels  que  ceux  dont  j'ai  déjà  indiqué 
les  titres  dans  la  première  partie  de  cette  lettre  :  les  M^ 
moires  de  Xénophon ,  les  Tusculanes^  le  De  Officiis  de  Ci- 
céron,  ses  courts  et  délicieux  traités  sur  VAmitié  et  sur  la 
Vieillesse^  les  traités  et  les  lettres  philosophiques  de  Se- 
nèque ,  les  Confessions  et  les  Soliloques  de  saint  Augustin, 
le  Monologium  et  le  Proslogium  de  saint  Anselme,  Vltinera- 
rium  mentis  ad  Deum  de  saint  Bonaventure,  les  Méditations 
de  Descaries,  celles  de  Malebranche,  les  Pensées  de  Pascal, 
la  Connaissance  de  Dieu,  par  Bossuet,  VExistence  de  DieUy 
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par  Fénelon,  etc.  Ces  livres  mémorables  entre  tous,  appel- 
lent, sollicitent  la  lecture  de  tout  homme  vraiment  ami  de 
la  vérité,  vraiment  désireux  d'une  réelle  et  forte  culture 
philosophique;  jnais,  je  le  répète,  je  voudrais  que  ce  travail 
ne  vînt  qu'en  troisième  lieu,  et  ait  été  précédé  de  Fétude 
élémentaire,  puis  de  Tétude  spéciale,  approfondie ,  mais 
suivie  et  complète,  dont  j'ai  parlé. 

4»  Enfin ,  je  le  redirai  encore ,  car  je  ne  saurais  trop 
rinculquer,  la  lecture  que  je  demande  ici,  c'est  la  lecture 
sérieuse,  réfléchie,  et  entière,  du  commencement  à  la  fin 
des  ouvrages  ;  j'entends  la  lecture,  avec  l'analyse  et  l'ap- 
préciation écrite,  et  aussi  avec  l'excellente  méthode  des 
EXTRAITS.  C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'études  philoso- 
phiques, que  lire  simplement  ce  n'est  rien  ou  peu  de 
chose  :  ce  qu'il  faut,  c'est  analyser  et  résumer,  afin  de 
posséder  vraiment  un  ouvrage;  le  faire  sien  en  quelque 
sorte  par  la  conception  et  la  compréhension  réelle  qu'on 
en  a. 

Et,  de  plus,  je  voudrais  qu'on  notât  les  principaux  pas- 
sages, les  belles  pensées,  les  pages  éloquentes  des  grands 
philosophes  chrétiens,  et  qu'on  en  composât  un  trésor  pour 
sa  mémoire,  ou  au  moins  qu'on  s'en  fît  un  précieux  recueil, 
où  l'on  pût  au  besoin  puiser,  soit  pour  son  âme,  soit  lors- 
qu'il s'agit  d'écrire. 

5<>  Mais  ce  que  je  demande  par-dessus  tout,  c'est  que  les 
études  philosophiques  soient  dominées  et  pénétrées  par 
l'esprit  chrétien.  Et  comment  ne  pas  déplorer  ici  que  la 
philosophie  qu'on  appelle  séparée,  fasse  systématiquement 
abstraction  des  vérités  apportées  sur  la  terre  par  le  Fils  de 
Dieu,  le  Verbe  éternel?  Pour  moi,  je  ne  comprendrai  jamais 
ceux  qui,  en  plein  Christianisme,  et  quand  la  parole  évan- 
gélique  rayonne  dans  l'humanité  depuis  dix-huit  siècles,  ne 
tiennent  aucun  compte  de  la  lumière  divine,  ferment  les 
yeux  au  flambeau  allumé  dans  le  monde,  et  recommencent 


4^6  LETTRES  A  UN  IIOUME  DU  UONDE. 

ringrat  labeur  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
connaître  Jésus- Christ.  Là,  aans  cette  séparation  obstinée, 
est  la  cause,  pour  la  philosopnie  contemporaine,  d*une  irré- 
médiable stérilité. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  âeul  mot  :  c'est  que  je  n'ai  pas 
dans  mon  âme  assez  d'énergbç,  ni  dans  ma  parole  assez 
de  vive  lumière,  pour  dire,  en  finissant,  combien  il  est 
triste  de  voir  à  quelle  multitude  d'hommes,  surtout  dans 
les  régions  élevées  de  la  société,  manquent  les  bonnes 
études  philosophiques  I  quelle  lacune  c'est  dans  leur  es- 
prit, quel  malheur  dans  leur  vie!  J'en  connais  qui  seront 
par  là  toujours  inférieurs  à  eux-mêmes,  toujours  au-d^- 
sous  de  leur  lâche,  et  qui  ne  rendront  jamais  ni  à  leur  pays, 
ni  à  leurs  familles,  les  services  qu'ils  auraient  pu  rendre 
avec  une  éducation  philosophique,  profonde,  chrétienne, 
complète. 


ONZIÈME  LETTRE 

De  rutilité  des  études  philosophiques  pour  un  homme  du 
monde,  au  point  de  vue  religieux. 


Mon  cher  ami. 

Je  suis  charmé  que  mes  deux  lettres  sur  la  philosophie 
vous  aient  agréé  comme  elles  l'ont  fait. 

Et  charmé  surtout  que  vous  ayez  bien  voulu  relire, 
comme  je  vous  y  invitais,  les  dix  chapitres  que  j'ai  con- 
sacrés dans  mon  précédent  volume  à  cette  grande  science. 

La  persuasion,  touchant  l'utilité  des  études  philosophi- 
ques, est  donc  complète  dans  votre  esprit;  mais  il  me  reste 


LETTRE  Ih  —  PHILOSOPHIE  AU  POINT  DE  VUE  RELIGIEUX.     437 

le  plus  difficile  à  faire,  puisqu'il  me  reste,  je  le  vois,  à  per- 
suader votre  volonté,  et  à  vous  faire  mettre  décidément  la 
main  à  Tœuvre. 

Vous  m'avez  dit  en  effet  et  vous  m'écrivez  de  nouveau  : 
c  Oui,  tout  cet  ensemble  d'études  est  grand  et  beau;  les 
questions  pliilosophiques  sont  de  belles  questions,  les  livres 
des  vrais  philosophes  d'admirables  livres;  je  comprends 
qn^on  s'y  applique.  Mais  cependant,  y  est-on  obligé?  Au 
fond,  et  après  tout,  la  philosophie  a-t-elle  vraiment  quel- 
que chose  d'indispensable  à  m'apprendre?  J'ai  le  bonheur 
d'être  chrétien;  je  sais  par  la  foi  tout  ce  que  la  philo- 
sophie pourrait  m'enseigner  :  est-il  donc  nécessaire  de 
consacrer  une  part  de  mon  temps  à  ces  études  dont  j'ad- 
mets bien  les  avantages,  mais  qui  sont  toujours  fort  abs- 
traites et  difficiles,  quoique  belles,  et  dont  je  ne  suis  peut- 
être  pas  très-capable?  Je  ne  le  pense  point;  et  j'aime 
mieux,  quant  à  moi,  donner  tout  ce  que  j'ai  de  loisirs  aux 
Lettrés,  qui  ont  bien  plus  de  charmes,  et  à  l'histoire,  qui 
a  bien  plus  d'utilité.  » 

Voilà,  mon  cher  ami,  une  fin  de  non  recevoir  bien  positive 
et  bien  nette.  Mais  je  vous  aime  et  je  vous  estime  trop  et 
j'ai  trop  à  cœur  les  vrais  intérêts  de  votre  intelligence,  la 
bonne  et  haute  direction  de  votre  vie,  pour  accepter  une 
telle  excuse  ;  et  sans  vous  faire  ici  d'un  simple  conseil  une 
obligation  positive,  je  ne  puis  vous  laisser  dans  cette  opi- 
nion, erronée  et  funeste  selon  moi,  que  les  éludes  philoso- 
phiques, telles  que  je  les  entends,  sont,  pour  un  homme 
comme  vous  et  dans  votre  position,  des  études  qu'on  puisse 
si  facilement  écarter  de  son  programme. 

Bien  au  contraire,  mon  cher  ami,  de  toutes  les  études, 
dont  j'examinerai  successivement  l'utilité  avec  vous  dans  la 
suite  de  ces  lettres,  celles  que  je  vous  verrais  embrasser 
avec  le  plus  de  plaisir,  ou  avec  le  plus  de  peine  négliger,  ce 
sont  les  études  philosophiques. 
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Et  savez-vous  pourquoi?  Non  pas  seulement  à  cause  de 
la  grande  culture  intellectuelle,  de  la  forte  et  féconde  disci- 
pline d'esprit  que  donnent  de  telles  éludes,  mais  pour  une 
raison  spéciale  encore,  tout  à  fait  décisive,  et  qui  va  à  ren- 
contre même  de  votre  objection  :  vous  devez  vous  appliquer 
aux  études  philosophiques,  dans  l'intérêt  de  votre  foi  elle- 
même  et  de  votre  religion. 

Vous  vous  étonnerez  peut-être  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Eh  bien  !  oui,  je  le  maintiens  :  c'est  ma  thèse,  et  vous  en 
serez  bientôt  convaincu  comme  moi,  je  l'espère.  Oui,  pour 
un  homme  comme  vous,  cultivé  comme  vous  l'êtes,  vivant 
dans  le  siècle  et  le  milieu  où  vous  vivez,  de  grandes  et  fortes 
études  philosophiques  sont  une  sorte  de  besoin  religieux; 
et  je  crois  qu'à  moins  de  se  placer  à  un  point  de  vue  tout  à 
fait  exclusif  et  étroit,  timide,  arriéré,  intelligent  des  néces- 
sités de  son  temps  et  de  tous  les  temps,  et  des  tendances  les 
plus  vives  et  les  plus  certaines  de  l'esprit  humain,  'on  ne 
peut  pas  voir  autrement  les  choses. 

Et  d'abord,  laissez-moi  vous  dire,  mon  ami,  que  vous  êtes 
plus  propre  que  vous  ne  le  pensez  aux  études  philosophiques, 
et  que  vous  n'y  trouverez  pas  d'ailleurs  les  difficultés  que 
vous  craignez.  Je  n'entends  pas,  vous  le  savez  assez,  dans 
ces  lettres,  vous  faire  de  vains  compliments  ;  il  est  question 
entre  nous  d'autre  chose.  Mais  enfin,  mon  cher  ami,  je  ne 
puis  pas  ne  pas  vous  dire  ce  qui  est  :  c'est  que,  par  la  grâce 
de  Dieu,  vous  et  plusieurs  de  vos  amis,  que  j'aime  comme 
vous,  ainsi  qu'un  nombre  d'hommes  du  monde  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  le  croit,  nés  et  cultivés  comme  vous  l'avez 
été,  êtes  parfaitement  capables  de  ces  fortes  études  ;  et  pré- 
cisément parce  que  vous  en  êtes  capables,  je  vous  dis:  Vous, 
ne  pouvez  pas  les  négliger. 

Elles  vous  sont  nécessaires  à  un  grand  point  de  vue 
d'abord:  pour  éclairer  votre  religion,  fortifier  et  défendre 
dans  le  temps  où  nous  vivons  votre  foi  et  la  foi  de  vos  enfants.. 
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Elles  VOUS  sont  nécessaires  encore,  à  vous  et  à  tous  ceux 
que  Dieu  a  doués  comme  vous,  pour  prendre  ici-bas  la  part 
que  vous  devez  prendre,  dans  la  mêlée  des  vérités  et  des 
erreurs,  à  la  lutte  des  doctrines. 

Reprenons  ces  deux  points  de  vue. 

Et  d'abord,  mon  cher  ami,  les  études,  et  de  fortes  études 
philosophiques,  vous  sont  nécessaires:  4*»  pour  éclairer  et 
affermir  votre  foi  ;  2»  pour  la  défendre. 

Veuillez  comprendre,  en  effet,  la  nature  et  la  portée  des 
études  philosophiques. 

Vous  dites  que  vous  savez  déjà  comme  chrétien  ce  que  je 
Tondrais  vous  faire  étudier  comme  philosophe.  C'est  une 
erreur,  mon  ami. 

Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  déprécierai  le  bonheur  de 
croire,  ou  qui  infirmerai  en  rien  la  puissance  de  la  foi  dans 
une  âme,  et  la  valeur  du  catéchisme  chrétien. 

n  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  qu'il  y  a  un  avantage 
inappréciable  à  posséder  aussi  par  la  science,  autant  qu'on 
le  peut,  ce  qu'on  possède  par  la  foi. 

Et  ce  que  je  vous  dis  là,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  dis  : 
c'est  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas  et  de 
tous  les  grands  théologiens.  11  me  suffit  de  vous  rappeler 
ici  les  beaux  textes  de  saint  Augustin  :  Non  credendo  solùm, 
sed  etiam  intelligendo...  ut  quod  credis  intelligas. 

Et  encore  :  Quœ  fidei  firmitate  jam  tenes,  etiam  rationis 
luge  gonspicias. 

El  enfin  :  Eœc  dixerm^  ut  fidem  tuam  ad  amorem  intellï- 

GKRTLE  GOHORTBR. 

Eh  bien!  voilà  précisément  ce  que  font  les  bonnes  et  fortes 
études  philosophiques  :  dans  la  sphère  qui  leur  est  propre, 
et  dans  la  mesure  possible,  elles  font  savoir  ce  que  la  foi 
faisait  croire;  ces  vérités  naturelles  et  primordiales  que 
renseignement  reçu  sur  les  genoux  d'une  mère  ou  des 
lèvres  d'un  catéchiste  chrétien  avaient  simplement  déposées 
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en  nous,  la  philosophie  les  démontre  et  les  éclaire,  et  par 
ces  démonstrations  et  ces  clartés  nouvelles,  elle  les  enracise 
elles  affermit. 

Que  sont  en  effet,  mon  ami,  les  démonstrations  dont  la 
philosophie,  telle  que  je  vous  la  conseille,  entoure  les 
grandes  vérités  rationnelles?  C'est  tout  simplement  le  tra- 
vail, de  siècle  en  siècle  renouvelé,  des  plus  grands  espriti, 
tout  ce  que  les  méditations  les  plus  profondes  d'hommei 
tels  que  Platon,  Aristote,  saint  Augustin,  saint  ThomaSi 
Bossuet,  ont  accumulé  de  lumières  sur  les  questions  fonda- 
mentales. Peut-on  dire  sérieusement  que  cela  n'est  rien,  et 
que  la  croyance  à  ces  grandes  vérités  ne  puisera  pasdani 
de  telles  lumières  une  nouvelle  fermeté  et  une  noavelte 
puissance  ? 

Et  veuillez  bien  le  remarquer,  mon  ami,  le  travail  qne 
provoquent  les  éludes  philosophiques  sur  les  vérités  qui» 
sont  l'objet,  c'est  le  travail  le  plus  actif  et  le  plus  persODAd, 
car  c'est  le  travail  de  la  réflexion.  L'élude  de  la  philosophie 
n'est  pas  autre  chose  que  la  culture  de  la  pensée  par  la 
réflexion.  Quand  on  reçoit  simplement  par  voie  d'autorité 
et  de  tradition  une  doctrine,  une  croyance,  assurément, 
celle  croyance  n'est  pas  inefficace  dans  Tûme  ;  mais  quand 
la  réflexion  personnelle  s'exerce  sur  celte  vérité,  quand  on 
voit,  quand  on  sait,  quand  on  découvre,  quand  on  a  pénétré, 
aussi  bien  qu'on  l'a  pu,  les  raisons  intrinsèques  qui  l'ap- 
puient, qui  la  démontrent,  qui  l'illuminent,  alors  la  croyance 
à  cette  vérité  est  bien  plus  éclairée  et  plus  puissante.  Cest 
parle  travail  delà  réflexion  surtout  qu'on  la  fait  passer  en 
soi,  qu'on  se  l'assimile  profondément,  qu'on  s'en  nourrit,  et 
qu'elle  devient  dans  l'esprit  une  connaissance  lumineuse, 
et  par  conséquent  une  force  active  el  vivante.  Lorsque,  par 
un  solide  enseignement  philosophique,  un  esprit  a  saisi  les 
vérités  traditionnelles,  qu'il  a  pu  les  voir  dans  sa  raison  et 
dans  sa  conscience,  et  dans  leur  propre  lumière,  qu'il  en  a 
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coDsidërfr,  dans  son  intelligence  et  dans  sa  foi,  les  assises 
ioêbranlables,  les  bases  éternelles,  c'est  alors  qu'il  les  pos- 
sède, comme  par  une  sorte  de  conquête  intellectuelle,  plus 
pleinement  et  plus  fortement,  qu'il  y  adhère  d'une  adhésion 
plus  convaincue  et  plus  personnelle,  et  que  sa  croyance,  en 
devenant  plus  éclairée,  devient  plus  ferme. 

Or,  combien  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  de 
nos  jours!  Dans  quel  milieu,  en  effet,  mon  ami,  vous  trou- 
vez-vous jelé?  Que  vojez- vous,  qu'entendez-vous  de  tous 
côtés,  autour  de  vous,  dans  le  monde,  dans  la  société,  dans 
Tos  cercles,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui?  Des  attaques  per- 
pétuelles contre  la  religion,  d'innombrables  erreurs  sur  tous 
les  points  de  nos  croyances  naturelles  et  surnaturelles;  voilà 
ce  qu'il  y  a  pour  ainsi  dire  dans  l'air,  et  ce  que  toute  la  jeu- 
nesse respire.  N'est-il  donc  pas  aujourd'hui  plus  que  jamais 
nécessaire  de  se  prémunir  contre  les  sophismes  partout  ré- 
pandus et  les  sophistes  partout  florissants?  Or,  ou  a  beau 
avoir  reçu  une  éducation  chrétienne,  si  on  n'a  pas  été  formé 
par  une  bonne  philosophie  à  l'art  du  raisonnement,  si  Ton 
ne  possède  pas  les  preuves  philosophiques  des  vérités  atta- 
quées, on  reste  faible  et  désarmé  contre  les  arguments  cap- 
tieux, contre  les  sophismes,  on  les  débrouille  mal;  en  un 
mol,  on  donne  plus  ou  moins  de  prise  contre  soi  aux  mau- 
vais raisonneurs  et  aux  mauvais  raisonnements,  et  la  foi,  si 
elle  n'est  pas  renversée,  en  reste  du  moins  offusquée  et 
troublée  par  d'importants  nuages.  Et  si  trop  souvent  elle 
périt  dans  déjeunes  esprits,  leur  faiblesse  philosophique  en 
est  une  grande  cause.  Je  suis,  pour  ma  part,  très-convaincu 
que  si  tant  de  jeunes  gens  sont  entraînés  par  les  sophistes, 
par  les  panthéistes  et  les  plus  absurdes  parleurs,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  de  raison  exercée,  pas  de  logique,  pas  de  doctrine, 
pas  de  philosophie.  Le  succès  de  la  sophistique  dans  un 
pays,  on  peut  en  être  certain,  sera  toujours  en  proportion 
de  rabaissement  général  de  l'esprit  philosophique. 
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El  veuillez  bien  encore  le  remarquer,  mon  ami,  les  atta- 
ques de  rincrédulité  moderne  ne  portent  pas  seulement 
contre  les  dogmes  de  la  foi;  c'est  peut-être  aux  vérités  na- 
turelles, base  de  toute  croyance  surnaturelle,  que  les  so- 
phistes  font  aujourd'hui   la  guerre  la  plus    acharnée. 
h' athéisme^  le  'panthéisme^  sous  toutes  ses  formes,  le  iMr 
térldlisme  qui  renaît  sous  le  nom  de  positivisme^  le  scejf" 
ticismey  et  toutes  ces  doctrines  modernes  sur  la  vie  future  j 
renouvelées  des  vieux  systèmes  de  métempsycose^  toutes  ce» 
erreurs-là,  qui  vivent,  qui  parlent,  qui  ont  des  organes  an 
milieu  de  nous,  ce  n'est  pas  seulement  la  foi,  ce  sont  le» 
vérités  philosophiques  elles-mêmes,  c'est  directement  la 
raison  qu'elles  attaquent.  Eh  bien  I  vous  avez  à  vous  défendre 
vous-même  contre  tout  cela;  et  croyez-vous  que  ce  soit 
toujours  une  défense  suffisante  que  d'opposer  à  des  argu- 
ments captieux,  à  des  sophismes  séduisants,  à  des  théorie» 
d'apparence  savante  et  brillante,  votre  foi  simple  et  nue, 
sans  aucune  réponse  directe,  sans  aucune  réfutation  for- 
melle? Oh!  certes,  vous  êtes  sage,  je  m'empresse  de  le 
dire  bien  haut,  absolument  sage  et  raisonnable,  de  leur 
opposer,  à  toutes  ces  éphémères  constructions  de  la  sophis- 
tique moderne,  la  simplicité  et  la  fermeté  de  votre  Credo^  et 
de  les  écarter  nettement  par  celte  fin  absolue  de  non  rece- 
voir :  Je  crois  I  Mais  cela  est-il  toujours  aussi  facile  à  faire 
qu'à  dire?  Et  n'y  a-t-il  pas  quelquefois  tel  sophisme  obstiné, 
qui,  comme  une  mouche  importune,  bourdonne  sans  cesse 
à  vos  oreilles,  et  qu'un  peu  de  logique  ou  de  science  philo- 
sophique chasserait  en  un  instant? 

D'ailleurs,  vous  n'avez  pas  que  vous  à  défendre;  vous 
n'êtes  pas  seul  au  monde  :  vous  avez  près  de  vous  vos  jeunes 
frères,  vous  avez  vos  enfants  qui  grandissent,  et  il  est  bon 
que  la  foi  de  toute  cette  jeunesse  trouve  son  premier  appui 
près  de  vous,  et  qu'elle  ait  confiance  en  vos  convictions 
puissantes  et  raisonnées.  Ah  !  je  vous  en  réponds,  un  père 
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gnj  non-seulement  croitj  mais  sait  sa  religion,  a  une  toute 
autre  autorité  pour  maintenir  dans  ses  enfants  la  foi  qui 
lear  est  enseignée.  J'ai  eu  dans  l'un  et  l'autre  sens  des  exem- 
|des  décisifs.  Un  jeune  homme  qui  a  entendu  son  père  tenir 
tête  à  l'impiété,  et  répondre  à  tout,  n'abandonne  pas  faci- 
lement la  foi  de  son  père.  Mais  s'il  s'aperçoit  que  son  père 
ne  sait  pas  le  fond  des  choses,  s'il  soupçonne  sa  religion 
de  n'être  qu'une  routine,  un  tel  exemple  est  sur  lui  sans 
aatoritê. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  vous  avez  des  amis,  une  société 
m  milieu  de  laquelle  vous  vivez  ;  sans  cesse,  dans  le  monde, 
vous  pouvez  trouver  des  esprits  touchés  par  quelques  so- 
phistes, atteints  de  quelques  doutes  :  et  si  on  attaque  devant 
tottsvos  croyances,  ou  si  on  vous  demande  quelque  lumière, 
quelque  réponse,  sera-ce  vraiment  assez  de  ne  savoir  que 
rtpondre,  ou  de  n'avoir  pas  autre  chose  à  dire,  sinon  :  Je 
crois,  parce  que  je  crois;  et  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
ce  que  vous  croyez?  Certes,  l'Apôtre  l'entendait  autrement, 
quand  il  disait  que  le  chrétien  devait  être  prêt  à  reddei^e 
nUonem  omni  poscenti. 

Ceci  m'amène  à  la  seconde  considération  que  je  voulais 
vous  présenter  sur  la  nécessité  des  études  philosophiques 
pour  vous  et  les  hommes  du  monde  placés  dans  les  mêmes 
conditions  que  vous. 

Et  d'abord  il  faut  que  je  vous  dise,  mon  ami,  toute  ma 
pensée  sur  vous,  et  sur  beaucoup  de  jeunes  gens  et  d'hommes 
comme  vous,  dont,  sans  vouloir  les  élever  plus  haut  qu'il 
Dc  convient,  je  puis  bien  penser  enfin  qu'ils  ne  sont  pas  la 
foule,  et  qu'on  pourrait  attendre  d'eux  autre  chose  que  ces 
quelques  heures  d'étude  que  je  demande  à  tout  prix  à  ceux 
qui  ne  font  rien.  Ma  conviction  est  que  vous  et  cette  élite 
pourriez  remplir  en  ce  monde  un  rôle  plus  grand  et  plus 
beau  que  vous  ne  le  soupçonnez  peut-être,  devenir,  en  ce 
siècle,  où  la  foi  attaquée  de  tous  côtés  a  besoin  d'être  partout 
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défendue,  des  athlètes  de  la  vérité,  et  prendre  enfin  place 
parmi  les  rangs  glorieux  des  apologistes. 

Oui,  pourquoi  un  jeune  homme  chrétien,  plein  de  foi  et 
d*intelligence,  n*aspirerait-il  pas  à  ce  grand  rôle,  et,  sans 
quitter  le  monde  et  sans  se  vouer  à  Tapostolaldu  sacerdoce, 
ne  se  ferait-il  pas  à  lui-même  une  sorte  d'apostolat  laïque, 
et  n'aurait-il  pas  à  cœur  d'apparaître,  dans  cette  mêlée  des 
doctrines,  dans  cette  irruption  de  toutes  les  erreurs,  à  son 
poste  de  combat,  comme  un  soldat  de  Dieu  et  de  la  Yèrité 
dans  le  monde?  D'autant  plus  que  le  champ  de  l'apologé- 
tique est  immense  :  tout  peut  devenir  une  arme  contre  la 
religion,  et  tout  peut  servir  à  sa  défense;  toutes  les  sciences 
peuvent  être  invoquées  contre  elle,  et  toutes  peuvent  témoi- 
gner pour  elle.  Les  études  laïques  elles-mêmes,  quelles 
qu'elles  soient,  peuvent  donc  être  ramenées  à  l'apologëtiquet 
si  on  leur  donne  cette  direction.  Et  pourquoi  ne  pas  la  leur 
donner?  Est-ce  qu'à  toutes  les  époques  du  christianisme,  et 
de  nos  jours  même,  comme  dans  les  premiers  temps  de 
l'Eglise,  la  parole  laïque  ne  s'est  pas  mêlée  à  la  parole  des 
docteurs  dans  la  grande  lutte  que  la  vérité  soutient  et  doit 
soutenir  contre  Terreur  jusqu'à  la  fin  des  temps?  Aussi,  mon 
cher  ami,  n'ai-je  pas  craint  d'indiquer  à  vous  et  à  vos  col- 
lègues laïques  de  l'Académie  de  Sainte-Croix  ce  but  supé- 
rieur de  leurs  études,  et  dans  votre  programme,  et  même, 
je  crois,  au  premier  rang,  figure  en  effet  Tapologélique 
chrétienne*. 

Mais  voici  ce  qu'il  est  essentiel  de  bien  entendre  :  c'est 
que  pour  défendre  utilement  la  religion,  il  faut  être  philo- 
sophe; c'est  ce  que  l'apologétique  chrétienne  ne  peut  se 
passer  de  philosophie.  Et  cela,  non  pas  seulement  parce 
que  la  culture  philosophique  et  la  méthode  philosophique 
en  général  sont  nécessaires  pour  donner  à  un  homme  la 
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vigueur  et  retendue  d'esprit  sans  lesquelles  il  serait  peu 
capable  de  prendre  une  part  sérieuse  aux  luttes  de  doctrines, 
mais  encore  pour  une  raison  plus  intime  et  plus  directe  que 
je  vais  vous  indiquer. 

Voyez  quels  sont  en  effet,  mon  cher  ami,  les  rapports  des 
vérités  révélées  et  de  la  philosophie.  Les  vérités  révélées 
présupposent  comme  base,  comme  fondement,  les  vérités 
rationnelles;  et  d'ailleurs,  cet  ordre  de  vérités  fait  partie 
de  la  révélation.  Tous  les  grands  théologiens,  d'après  saint 
Thomas,  les  appellent  les  préambules  des  articles  de  foi  ;  et 
à  un  autre  point  de  vue,  elles  sont  elles-mêmes  articles  de 
foi.  Or,  on  nie  aujourd'hui  les  unes  commes  les  autres.  On 
nous  attaque  sur  le  terrain  de  la  révélation  et  des  livres 
saints;  mais  on  nous  attaque  aussi  sur  le  terrain  des  vérités 
premières  et  fondamentales  :  toutes  les  écoles  dont  je  rap- 
pelais les  noms  tout  à  l'heure,  les  panthéistes,  les  matéria- 
listes, les  positivistes  et  les  autres,  en  sont  là,  frappant  ainsi 
tout  à  la  fois  le  christianisme  et  la  raison  humaine  à  la  ra- 
cine. L'apologétique  chrétienne  doit  donc  défendre  toutes 
ces  vérités,  à  commencer  par  les  vérités  naturelles  :  tout  le 
champ  de  la  philosophie  lui  est  donc  ouvert. 

Comment,  en  effet,  réfuter  les  systèmes  d'incrédulité  ra- 
dicale et  totale;  comment  établir  les  vérités  rationnelles 
contre  ceux  qui  les  nient  avec  audace,  si  on  ne  se  pose  pas 
d'abord  sur  le  terrain  des  adversaires,  si  on  ne  répond  pas 
à  leurs  arguments  et  à  leurs  sophismes,  ou  si  on  leur  oppose 
des  armes  qu'ils  soient dialectiquement  en  droit  de  récuser? 
L'apologétique  chrétienne  doit  donc  commencer  par  établir 
les  vérités  naturelles,  sous  peine  de  n'avoir  point  de  base^ 
ou  de  débuter  par  un  paralogisme,  en  supposant  ce  qui  est 
précisément  en  question  contre  elle,  et  ce  qu'elle  doit 
prouver  tout  d'abord  avant  d'être  admise  à  marcher  plus 
avant. 

Telle  est  précisément  la  méthode  de  saint  Thomas  dans 
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sa  Summa  contra  génies^  livre  admirable  où,  par  les  seules 
lumières  de  la  raison  naturelle,  par  la  pure  philosophie,  la 
docteur  angèlique établit,  contrôles  incrédules  de  son  tempi 
et  de  tous  les  temps,  Texistence  de  Dieu,  la  création,  It 
Providence,  la  liberté  et  la  responsabilité  de  l'âme,  et  la 
vie  future  :  tous  ces  dogmes  que  le  théologien  doit  défendre, 
et  qu'il  ne  peut  défendre  contre  les  adversaires  que  j'ai  si- 
gnalés par  la  théologie  pure,  mais  par  la  philosophie. 

C'est  ce  que  les  grands  apologistes,  dans  tous  les  temps, 
ont  toujours  compris;  et  c'est  ainsi  qu'au  commencement 
de  ce  siècle  Tilluslre  évêque  d'Hermopolis,  qui  a  paruJe 
premier  dans  la  chaire  apologétique  en  France,  avant  de 
donner  les  preuves  de  fait  de  la  révélation,  a  commencé  par 
combattre,  avec  les  seules  armes  philosophiques,  le  philo- 
sophisme  du  XVIII®  siècle,  encore  triomphant. 

Aujourd'hui,  sous  des  formes  nouvelles,  à  des  points 
de  vue  divers,  avec  des  nuances  chaque  jour  changeantes, 
les  vieilles  erreurs,  cent  fois  confondues,  se  reproduisent: 
c'est  à  Tapologiste  chrélien  à  suivre  toutes  ces  évolutions, 
à  faire  face  aux  adversaires  qui  apparaissent,  à  répondre 
aux  arguments  qui  surgissent,  à  rajeunir  la  défense  quand 
l'attaque  se  rajeunit,  à  prendre  enfin  corps  à  corps  tous  ces 
systèmes  éphémères  qu'un  jour  amène,  qu'un  jour  emporte, 
mais  qui,  en  passant,  séduisent  les  âmes;  à  recommencer 
enfin,  avec  des  armes  toujours  nouvelles,  contre  d'étemelles 
attaques  l'éternelle  apologie. 

Le  rôle  est  d'ailleurs  trop  beau  pour  l'abandonner;  il  est 
trop  glorieux  pour  la  religion  d'être  ainsi  le  plus  ferme 
appui  de  la  raison  elle-même;  et  c'est  une  grande  et  belle 
thèse  à  continuer,  une  belle  démonstration  h  poursuivre, 
que  de  prouver  toujours  au  monde  que  les  grandes  vëritës 
naturelles  et  morales  n'ont  pas  de  plus  invincible  défenseur 
que  le  christianisme,  que  d'ailleurs  tous  les  plus  grands 
esprits  s'accordent  avec  lui  et  combattent  pour  lui,  et  que 
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c'est  se  séparer  du  chœur  des  grands  hommes  que  de  se 
séparer  des  données  de  la  religion. 

Mais  à  un  autre  point  de  vue  encore,  mon  cher  ami,  que 
lepoint  de  vue  apologétique,  vous  allez  comprendre  sans 
peine,  j'espère,  quel  beau  et  grand  travail  Tesprit  et  les 
études  philosophiques  vous  permettraient  de  faire  sur  les 
âogmes  révélés,  et  comment  il  y  a  pour  vous  à  de  telles 
Stades  une  sorte  de  devoir  religieux,  comme  je  disais. 

La  foi  se  prosterne  devant  Dieu  et  adore  ;  cependant  la 
foi,  si  respectueuse  et  prosternée  qu'elle  soit,  ne  se  contente 
!»as  de  croire,  d'adhérer  simplement,  et  comme  aveuglé- 
ment, à  la  parole  révélée;  dans  son  besoin  de  lumière,  elle 
dierche  à  voir,  à  pénétrer,  à  comprendre  ;  elle  appelle  à 
«on  aide  la  raison,  l'intelligence,  et  l'applique  respectueu- 
sement à  la  parole  de  Dieu.  Et  voilà  un  premier  travail  phi- 
losophique qu'il  nous  est  permis  de  faire  sur  nos  dogmes  ; 
un  travail  de  pénétration.  C'est  ce  que  saint  Augustin  ex- 
primait admirablement  par  ces  paroles  :  Intelligas...  ra- 
noms  LUGE  coNSPiciAS  etc. 

En  effet,  ces  vérités  surnaturelles,  bien  que  supérieures 
i  notre  raison,  sont  loin  d'être  de  tout  point  ténébreuses 
ponrelle.  La  raison  peut  en  découvrir,  sinon  totalement, 
du  moins  en  partie,  la  lumière  par  certains  côtés.  Ou  plu- 
tôt, précisément  parce  qu'elles  sont  surnaturelles,  infinies, 
abîme  sans  fond  de  lumières  et  de  clartés,  abyssus  luminis^ 
comme  dit  saint  Bernard,  l'esprit  humain  peut  y  creuser 
sans  cesse  et  y  pénétrer,  sans  les  épuiser  jamais.  Ayant 
donc  devant  lui,  dans  cette  parole  divine,  des  espaces  sans 
bornes,  des  perspectives  sans  limites,  il  marche,  il  avance, 
de  lumière  en  lumière;  voilà  le  sens  de  l'antique  et  belle 
formule  :  Fides  quœrens  intellegtum  ;  et  de  la  noble  parole 
de  saint  Augustin  :  Ad  amorem  iNTELLiGENTiiE  cohortor. 

Mais  des  vérités  isolées,  même  pénétrées  à  fond,  ne  cons- 
tituent pas  un  ensemble  ;  ce  sont  des  rayons,  des  foyers 
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épars  de  lumière.  Or,  en  loules  choses  Tesprit  humain  as- 
pire à  saisir  les  rai)ports,  Tordre  et  Tharmonie,  à  posséder 
l'ensemble,  à  embrasser  le  tout.  El  voilà  un  second  et  ad- 
mirable travail  que  l'esprit  humain  peut  faire  sur  les  dog- 
mes révélés;  c'est  de  les  étudier  scientifiquement,  dans 
leur  enchaînement  merveilleux,  et  dans  les  rapports  qulb 
ont,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  vérités  naturelles,  philoso-  | 
phiques,  morales,  sociales.  Nulle  doctrine  en  effet  n'est 
aussi  complète,  aussi  harmonique,  aussi  bien  liée  dans 
toutes  ses  parties,  que  la  doctrine  révélée;  et  d'un  autre 
côté,  comme  le  Dieu  de  la  révélation  est  aussi  le  Dieu  deli  | 
raison,  la  vérité  révélée  non-seulement  ne  contredit  pas  la  | 
vérité  rationnelle,  mais,  au  contraire,  elle  l'illumine  de  ses 
propres  clartés  :  de  telle  sorte  que  tout  l'ensemble  des  véri- 
tés naturelles  ou  surnaturelles  communiquées  par  Dieu  aux 
hommes  forme  comme  uiie  chaîne  immense;  et  les  dogmes, 
pareils  à  ces  sommets  qui  dominent  une  chaîne  de  mon-  | 
tagnes,  et  tiennent  à  toutes  ses  ramifications,  les  dogmes  j 
tiennent  aussi  à  toutes  les  vérités,  et  en  les  dominant,  pro-  • 
jettent  sur  elles  leurs  reflets  lumineux. 

C'est  ainsi  que  l'étude  de  la  religion  prend  un  caractère 
admirablement  scientifique,  et  que  cette  science  de  la  mé- 
rité révélée,  bien  que  parlant  d'un  point  immuable,  fi  savoir 
le  dogme,  est  néanmoins  progressive  comme  toutes  les 
sciences,  inépuisable  en  elle-même,  dans  son  objet,  et  sans 
cesse  rajeunie  par  les  formes  nouvelles  et  les  applications 
diverses  qu'amènent  les  progrès  même  de  nos  sciences 
humaines  et  les  évolutions  de  la  polémique  religieuse.  Une 
telle  science,  en  effet,  est  toujours  actuelle,  toujours  mo- 
derne, toujours  de  son  temps,  parce  qu'elle  est  de  tous  les 
temps. 

Un  admirable  exemple  de  cette  manière  d'étudier  la  reli- 
gion, c'est  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas.  A  toutes 
les  pages,  dans  toutes  les  thèses  de  la  Somme,  que  fait  saint 


LETTRE  XI.  —  PHILOSOPHIE  AU  POINT  DB  VUE  RELIGIEUX.    469 

Thomas?  Un  travail  philosophique  sur  les  dogmes;  il  les 
établit  d'abord  par  leurs  preuves  propres,  par  l'autorité, 
parles  textes,  par  TÉcriture  et  la  Iradilion ;  et  toujours  à 
ces  démonstrations  il  ajoute  l'argument  philosophique  ou 
le  raison.  Puis,  après  avoir  établi  le  dogme,  il  le  scrute, 
1  le  fouille  pour  ainsi  dire,  il  le  pénètre  dans  toutes  ses 
|)rofondeurs,  afin  d'en  tirer  par  le  travail  de  Tintelligence 
lout  ce  qu'il  recèle  dans  sa  formule.  Et  il  ne  se  contente 
MS  d'étudier  ainsi  les  dogmes  isolément,  l'un  après  l'autre; 
1  en  examine  l'enchaînement  et  les  rapports,  le  système 
)our  ainsi  dire;  il  les  éclaire  les  uns  par  les  autres,  et  c'est 
linsi  qu'il  élève  enfin  ce  monument  admirable,  chef-d'œuvre 
lu  génie  philosophique  et  théologique,  la  Somme  de  théo- 
cgie. 

Ce  que  saint  Thomas  a  fait  avec  toute  la  rigueur  des  for- 
nules  et  tout  l'appareil  scientifique  de  l'école,  les  Pères 
'avaient  fait  avant  lui^  dans  leur  style  plus  libre  et  plus 
ittéraire.  Soit  qu'ils  attaquent  le  paganisme  et  Thérésie, 
loit  qu'ils  défendent  la  divinité  du  christianisme  dans  leurs 
mmortelles  apologies,  soit  qu'ils  exposent  simplement  les 
logmes,  et  qu'ils  entrent  dans  leurs  profondeurs  pour  en 
lévelopper  des  trésors  de  vérité  et  de  lumière,  jamais  ils 
l'oublient  d'être  philosophes;  toujours,  au  contraire,  c'est 
i  la  philosophie  qu'ils  demandent  de  corroborer  leurs 
preuves  théologiques;  toujours  c'est  la  foi  cherchant  à  com- 
prendre, fides  quœrens  intellectum,  afin  de  mieux  admirer. 
Si  les  Pères  de  l'Église  n'avaient  pas  été  philosophes,  ils  ne 
nous  auraient  laissé  ni  ces  magnifiques  expositions  de  doc- 
Iriae  qui  montrent  les  dogmes  divins  justifiés  par  eux- 
mêmes,  comme  dit  l'Écriture  :  Judicia  Domini  vera^  justi- 
^catainsemetipsa^  ni  ces  triomphantes  apologies,  qui  nous 
)nt  tracé  la  méthode  et  la  voie  que  nous  suivons  encore. 

Comment  saint  Athanase,  par  exemple,  eût-il  pu  défen- 
Ire,  comme  il  le  fit,  le  dogme  de  la  divinité  du  Verbe  contre 
n.  É.,  III.  <0 
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l'erreur  d'Arius,  si  la  science  philosophique  lui  eût  fait  dé- 
faut? Cette  erreur,  sans  doute,  naissait  elle-même  d'ane 
mauvaise  philosophie,  de  cette  incurable  sophistique  de 
l'esprit  grec  :  mais  qu'y  faire?  Quel  pouvoir  humain  pourra 
supprimer  en  ce  monde  la  sophistique?  C'est  précisémwit 
parce  que  la  mauvaise  philosophie  enfantait  les  hérësieSi 
qu'il  fallait  que  les  Pères  fussent  armés  d'une  bonne  philo- 
sophie pour  les  combattre. 

Sans  la  philosophie,  d'ailleurs,  la  science  théologique 
même  n'aurait  pu  se  constituer  ;  elle  n'aurait  pas  eu  son 
langage  ;  car  ces  mots  d'Etre^  de  Substance^  d'Essence^  de 
Nature,  de  Personne,  d'Accidents  et  d'Espèce,  de  Matièreei 
de  Forme,  et  tant  d'autres  qu'elle  emploie  sans  cesse,  soat 
de  la  langue  de  la  philosophie  en  même  temps  que  de  Is 
sienne. 

Il  est  donc  bien  manifeste  que  la  philosophie  et  la  théo- 
logie se  pénètrent  réciproquement,  et  que  la  philosopha 
est  absolument  nécessaire  à  quiconque  veut  entrer  avec 
quelque  profondeur  dans  la  science  de  la  religion. 

Mais  un  tel  travail,  mon  cher  ami,  une  telle  étude  sur  11 
religion,  est-ce  exclusivement  l'œuvre  des  théologiens  d« 
profession,  et  croyez-vous  qu'un  laïque  instruit,  distinguèf 
surtout  s'il  est  de  ceux  qui  se  sont  voués  ici -bas  à  la  dé- 
fense de  l'Eglise,  ne  pourrait  être  admis  à  le  faire,  pour  sa 
part  et  selon  ses  forces?  Et  croyez- vous  qu'il  puisse  I 
avoir  une  étude  plus  belle,  plus  élevée  et  plus  attachanlB 
pour  l'esprit,  pour  le  cœur,  pour  l'âme  tout  entière  ?  NoBi 
sans  doute. 

Mais,  évidemment,  un  tel  travail  demande  un  espitt 
formé  par  la  méthode  philosophique,  et  familier  avec  les 
plus  hautes  questions  de  la  philosophie.  Voilà  donc  pom^ 
quoi,  aux  laïques  mômes,  aux  laïques  éminents  qui  veulent 
étudier  avec  quelque  étendue  et  quelque  profondeur  la  re- 
ligion, soit  pour  les  jouissances  d'esprit  et  d'âme  qxCoBn 
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3  telle  étude,  et  pour  les  consolations  profondes  que  le 
ir  y  trouve,  soit  pour  défendre  avec  plus  d'autorité  la 
gion,  voilà  pourquoi,  dis-je,  les  éludes  philosophiques, 
ipendamment  de  tous  leurs  autres  avantages,  sont  ab- 
îment indispensables  ;  et  d'autant  plus  qu'on  vit  dans 
siècle  où  la  philosophie  et  la  religion  sont  plus  alla- 

6S. 


DOUZIÈME  LETTRE 

Sur  le  travail.  —  Nécessité  du  travail. 


Mon  cher  ami^ 

J  n'irai  pas  plus  loin  dans  ces  conseils  sans  répondre  à 
pensée  dont  je  vous  trouve  sans  cesse  préoccupé. 
ivais  à  peine  commencé  à  m'entretenir  avec  vous  des 
nés  études  dont  je  songeais  à  vous  indiquer  le  pro- 
ame,  que  de  suite  je  vous  ai  vu  tout  effrayé. 
>as  m'avez  dit  tout  d'abord  :  «  Etudier,  et  comme  vous 
ez  qu'on  étudie,  avec  réflexion,  avec  suite,  la  plume  à 
lain,  les  littératures  anciennes  et  modernes,  grecque, 
le,  française,  les  littératures  étrangères  aussi,  la  philo- 
de,  une  philosophie  élevée ,  solide,  chrétienne,  puis 
tirire,  puis  la  religion,  et  tout  cela  non  pas  seulement 
r  en  faire  une  simple  occupation  des  loisirs,  mais  pour 
er  son  esprit ,  améliorer  ses  facultés,  pour  se  rendre 
ïy  pour  se  mettre  en  état  de  mieux  remplir  ses  devoirs, 
me  homme,  comme  chrétien,  comme  citoyen,  comme 
\  de  famille  :  tout  cela,  c'est  un  travail,  c'est  le  grand,  le 
eux  travail.  Mais  est-ce  donc  qu'on  y  est  rigoureuse- 
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ment  obligé  ?  L'étude  sérieuse  a  des  avantages  sans  doute, 
on  ne  peut  le  nier;  mais  elle  a  aussi  sa  peine,  ses  fatigues; 
elle  assujettit,  elle  demande  l'effort,  elle  contrarie  le  cli.ci 
et  juste  pencliant  de  Thomme  au  repos.  Eh  bien  !  une  telle 
étude,  si  sérieuse,  est-elle  donc  nécessaire?  Le  travail  est -il 
un  devoir?  Et  ne  pourrait-on  pas  s'arranger  un  vie  oti  le 
travail  n'entrerait  pas  ? 

«  D'ailleurs,  ajoutez-vous,  vous  nous  croyez  inoccupés: 
c'est  une  erreur;  on  a  toujours  quelque  chose  à  faire  dans 
le  monde  :  les  devoirs  de  société,  les  visites,  sa  famille,  son 
intérieur,  ses  enfants,  si  on  en  a,  ses  affaires,  ce  qu'on  peut 
avoir  de  fortune  à  surveiller,  un  faire  valoir^  etc.,  tout  cela 
prend  du  temps  ;  ajoutez  à  cela  les  journaux,  les  lectures 
courantes;  les  journées  sont  bien  vite  remplies  :  est-ce  que 
cela  ne  suffit  pas?  Et  y  a-t-il  réellement,  au  point  de  vue 
de  la  conscience,  une  obligation  rigoureuse  de  travailler, 
comme  vous  voulez  que  l'on  travaille?  Voilà  ce  que  je  vou- 
drais savoir.  » 

Eh  bien  !  c'est  à  cela,  mon  cher  ami,  que  je  vais  répondre; 
et  j'interromps  volontiers  pour  le  faire  la  suite  des  indica- 
tions que  j'avais  à  vous  donner  sur  les  études  possibles  à  un 
homme  du  monde  :  il  serait  inutile,  en  effet,  d'aller  plus 
loin,  si  vous  n'étiez  décidé  à  me  suivre.  Mais  puisque  vous 
m'interrogez  sur  cette  grave  question  du  travail,  je  n'hësite 
pas,  et  je  vous  dis  tout  d'abord  :  Non,  ce  n'est  pas  un  con- 
seil de  perfection  que  je  vous  donne,  quand  je  vous  invite 
à  travailler,  et  à  travailler  sérieusement:  sachez-le  bien,  le 
travail ,  le  travail  sérieux ,  est ,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  pour  tout  homme  un  devoir  ;  il  faut  faire  quelque 
chose,  quelque  chose  qui  compte,  quelque  chose  de  suivi, 
de  constant,  de  réellement  utile  ici-bas  ;  et  quand  on  n'a  ni 
l'obligation,  ni  le  goût  d'un  travail  manuel,  ni  la  nécessité 
de  travailler  pour  vivre,  il  faut  occuper  sérieusement  sa  vie 
d'une  autre  façon.  —  Voilà  ce  que  j'espère  vous  démontrer. 
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Mais  avant  d'entrer  en  matière,  je  vous  dois  une  explica- 
tion importante,  car  je  veux  que  ma  pensée  soit  bien  com- 
prise. Quand  j'invoque  à  Tappui  de  mes  conseils  sur  Tétude 
la  grande  loi  du  travail^  évidemment  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  n'y  ait  pour  ceux  à  qui  je  m'adresse  d'autre  moyen 
que  rètude  pour  satisfaire  à  cette  loi.  Je  dis  simplement: 
qu'il  y  a  une  loi  du  travail  ;  que  ce  travail  est  une  obliga- 
tion pour  tous  ;  que  pour  beaucoup  d'hommes,  dans  les 
classes  riches,  l'étude  sérieuse,  bien  ordonnée,  dirigée  vers 
xm  but  utile  et  pratique,  aidant  à  l'accomplissement  des 
devoirs  d'état^  est  un  des  principaux  moyens  pour  se  mettre 
i  même,  par  le  développement  de  ses  facultés,  —  et  de  faire 
fructifier  les  talents,  les  dons  qu'on  a  reçus  de  Dieu,  — 
et  de  se  rendre  utile  à  ses  enfants,  à  sa  famille,  —  et  de 
servir  son  pays  dans  la  sphère  que  la  Providence  a  faite  à 
chacun. 
Gela  dit,  je  commence  : 

I 

El  pour  aller  droit  au  fait,  je  vous  dirai  tout  d'abord  :  Non, 
ne  vous  y  trompez  pas,  mon  ami,  le  travail  n'est  pas  seule- 
ment une  chose  bonne,  plus  ou  moins  importante,  mais  fa- 
cultative, et  qu'on  est  libre  de  faire  ou  de  ne  faire  pas.  Le 
travail,  le  travail  réel,  sérieux,  le  travail  utile,  est  une  obli- 
gation rigoureuse,  un  devoir  de  conscience,  dont  il  n'est 
permis  à  personne  de  s'affranchir. 

Nul  n'est  ici-bas  pour  ne  rien  faire,  et  pour  jouir  dans 
une  oisiveté,  plus  ou  moins  agitée  et  stérile,  des  fruits  du 
travail  d'autrui,  mais  pour  travailler  aussi  lui-môme  :  la 
volonté  de  Dieu  est  formelle  à  cet  égard  ;  de  telle  sorte 
qu'une  vie  où  le  travail  n'entrerait  pas,  une  vie  oisive  ou 
stérilement  occupée,  comme  dit  le  fabuliste,  multa  agenda 
nU  agens^  ne  peut  rassurer  la  conscience  sur  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  en  ce  monde. 

40, 
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Je  le  sais,  et  je  le  répète,  il  n'y  a  pas  qu'une  forme  de 
travail  :  il  y  a  le  travail  des  mains,  et  il  y  a  le  travail  de 
Tesprit;  il  y  a  les  arts,  les  affaires  industrielles  et  oon- 
merciales,  Tadministration  >  les  sciences  et  ragriculture, 
dont  je  parlerai,  et  tout  ce  qui,  en  un  mot,  dans  les  coca- 
pations  de  la  vie,  peut  mériter  le  nom  de  sérieux  travail; 
mais  pour  vous  et  tous  ceux  que  leur  position  dispensa 
du  rude  travail  des  mains,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de 
carrière  et  ne  peuvent  s'occuper  d'art,  d'administration  ^ 
ni  de  commerce,  ni  d'agriculture  réelle,  je  ne  vois  guèw 
que  le  travail  d'esprit^  que  l'étude  sérieuse,  et  faite  dam 
le  but  et  dans  les  motifs  élevés,  que  vous  et  moi  rappelions 
tout  à  l'heure,  pour  accomplir  la  loi  de  Dieu  qui  ordonne 
le  travail. 

Me  demanderez-vous  où  se  trouve  formulée  cette  loi  d» 
travail?  Eh!  mon  cher  ami,  partout  dans  les  saintes  Ecri- 
tures :  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  le  texte  sacré  pour  la  lire  I 
toutes  les  pages.  Je  ne  sache  rien  que  Dieu  ordonne  plus 
expressément  et  inculque  plus  fréquemment,  plus  for-' 
tement. 

Surtout  cela,  je  ne  viens  pas  vous  faire  des  phrases.  C'eel 
la  parole  même  de  Dieu  que  je  veux  mettre  sous  vos  yeux, 
cette  parole  avec  laquelle  il  n'y  a  pas  à  disputer,  ni  à  con- 
tredire, et  qui  d'ailleurs  ici  ne  fait  qu'exprimer  l'obligation 
naturelle,  mais  avec  une  force,  une  gravité,  une  autorité 
souveraine,  devant  laquelle,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  plier; 
car  elle  décide  de  tout. 

Voyez,  mon  cher  ami,  à  l'origine  même  des  choses,  au 
lendemain  de  la  création,  quand  Thomme,  avant  son  péché, 
était  encore  dans  tout  Thonneur  de  son  innocence  et  l'in- 
tégrité de  sa  nature.  Dieu  lui  impose  le  travail.  Il  le  place 
dans  le  paradis  des  délices  :  pourquoi? Est-ce  uniquement 
pour  en  jouir  et  ne  rien  faire?  Non.  Remarquez  bien  l'ex- 
pression du  texte  sacré  :  c'est  pour  y  travailler  :  Posuit  eum 
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inforaiiso  voluptatis^  dt  operaretur*.  La  terre  alors  n'ë- 
Eût  pas  maudite,  rhomme  n'était  pas  déchu  :  il  sortait  des 
iiiins  du  Créateur  ;  Timage  divine  resplendissait  de  tout 
losédat  sur  son  front  :  eh  bien,  Dieu  veut  que  Phomme  in- 
locent  travaille,  que  de  la  terre  féconde  il  tire  des  fruits 
|si  seront  les  siens,  puisqu'ils  viendront  de  son  travail,  et 
i'esl  ainsi  qu'il  entre  en  coopération  avec  Dieu,  qu'il  par- 
idpe  à  Faction  créatrice  ;  car  tel  est  Thonneur  et  la  dignité 
Intravail,  qu'il  associe  pour  ainsi  dire  Thomme  à  Dieu,  et 
iolt  partout,  dans  rind  us  trie,  dans  Part,  dans  Tagriculture, 
ionme  dans  les  plus  hautes  spéculations  de  la  pensée.  Et 
raiià  pourquoi  Dieu  impose  le  travail  à  l'homme  innocent, 
Mme  une  loi  de  sa  nature  et  une  condition  de  sa  vie.  Et 
^ett  pourquoi  aussi,  veuillez  bien  le  remarquer,  toutes  les 
icultés  de  l'homme  réclament  le  travail,  ont  besoin  du  tra- 
ndl,  pour  entrer  en  activité  et  se  déployer,  et  sans  le  tra- 
rail,  elles  languissent  et  périssent. 

Quand  l'homme  eut  péché,  le  travail  ne  cessa  pas  d'être 
laloi,  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  vie;  mais  il  devint  obli- 
gitwre  à  un  titre  nouveau,  et  plus  impérieux  encore.  Il  fut 
ÙBiposé  à  l'homme  comme  un  châtiment  mérité,  comme  une 
exjttation  nécessaire.  Et  voyez  avec  quelle  force  et  quelle 
autorité  toute  divine  fut  portée  la  sentence  :  «  La  terre  est 
«  maudite  pour  ton  travail  ;  tu  n'en  tireras  ta  nourriture 
<  tous  les  jours  de  ta  vie  qu'au  prix  d'un  rude  labeur.  Elle 
«  te  produira  des  ronces  et  des  épines  ;  tu  mangeras  ton 
«  pain  à  la  sueur  de  ton  front  •.  » 

Telle  est  la  sentence,  et  voilà  la  nouvelle  condition  do 
l'homme.  On  ne  peut  pas  la  décliner  ;  il  n'est  pas  permis, 
ni  même  possible,  vous  le  verrez,  de  s'y  soustraire. 
L'homme,  en  expiation  de  son  péché,  doit  arroser  de  ses 


*  Gen.,  2-15. 

•  Genèse,  ui,  17-19. 
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sueurs  une  terre  maudite,  et  c'est  comme  un  premier  baptême 
dans  lequel  il  doit  laver  la  tache  de  son  front  Le  travail  est 
devenu  une  partie  de  la  pénitence  imposée  à  Thomme  cou- 
pable et  déchu.  Voilà  notre  condition,  à  tous  tant  que  nous 
sommes  :  bon  gré,  mal  gré,  nous  sommes  condamnes  à  la 
peine,  au  labeur,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  comme 
il  est  dit  quelque  part  dans  la  sainte  Ecriture  :  «  C'est  là  ce 
a  joug  pesant  qui  a  été  posé  sur  tous  les  enfants  d'Adam, 
«  jugum  grave  super  filios  Adce  •.  » 

£t,  veuillez  le  remarquer,  la  sentence  est  absolue,  univer- 
selle.; nul  n'en  est  excepté  :  elle  pèse  sur  l'humanité  tout 
entière.  Ceux  même  que  leur  position  et  leur  fortune 
paraissent  en  exempter  ici-bas^  et  qui  n'ont  pas  besoin  de 
travailler  pour  vivre,;ceux-là  y  sont  astreints  non  moins  que 
les  autres.  Écoutez  Bourdaloue  commentant  cette  forte 
parole  :  Jugum  grave  super  filios  Adœ^  et  expliquant  la 
rigueur,  l'universalité  de  la  sentence  qui  nous  condamne  à 
travailler  :  «  Sur  quels  enfants  d'Adam,  se  demande^t-il, 
«  pèsedonccejoug?» Et ilrépond: «Surtoussansexceptlon, 
«  depuis  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  jusqu'à  celui  qui  est 
«  couché  dans  la  poussière,  et  depuis  ceux  qui  portent  la 
«  couronne  et  la  pourpre  jusqu'à  ceux  que  la  pauvreté  réduit 
«  à  travailler  presque  nus  :  à  résidente  super  sedem  glario- 
«  sam,  usque  ad  humiliatum  in  terra  et  cinere,  et  ab  eo  qui 
«  portât  coronam^  usque  ad  eum  qui  operitur  lino  crudo  K  » 

11  y  en  a  qui  de  fait  paraissent  déchargés  du  joug,  ceux 
qui  sont  riches;  mais  en  droit,  ils  le  doivent  porter,  et  en 
fait  ils  le  portent  aussi  sur  leurs  épaules  :  Dieu  sait  bien 
faire  que  la  loi  de  l'expiation  pèse  sur  eux  comme  sur  les 
autres.  Je  ne  larderai  pas  à  vous  démontrer  ceci. 

C'est  pour  tous  les  hommes,  dit  encore  la  sainte  Ecriture: 


*  EccH,,  XL,  1. 
"  Eccli,  Lx,  3,  4. 
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OMNIBUS  hominibusj  qu'une  grande  occupation  à  été  créée  ; 
créée,  c'est-à-dire  imposée  par  Dieu  :  occupatio  magna  creata 
est  C'est  une  obligation  indéclinable,  faite  pour  tous;  point 
d^exception. 

Job  est  encore  plus  expressif  dans  sa  brève  sentence  : 
H(md  nascitur  ad  laborem,  sicut  avis  ad  volatum^  l'homme 
naît  pour  travailler,  comme  l'oiseau  pour  voler*.  Vivre 
sans  travailler,  c'est  vivre  hors  des  conditions  de  la  nature 
bumaine;  c'est  éteindre,  c'est  étouffer,  c'est  anéantir  la  vie 
en  soi  ;  c'est  ne  pas  vivre. 

Quelles  expressions  plus  fortes  voudriez-vous  donc  pour 
dire  la  nécessité,  l'obligation,  le  devoir  pour  tout  homme  de 
travailler  ici-bas? 

Mais  il  y  a  autre  chose  encore  dans  la  sainte  Écriture  :  ce 
sont  les  châtiments,  les  flétrissures,  les  anathèmes  pronon- 
cés contre  le  paresseux.  La  sainte  Écriture  le  poursuit,  le 
harcelle  pour  ainsi  dire,  sans  relâche  et  sans  pitié. 

Ce  qui  est  dit  là  de  l'oisiveté  et  de  la  paresse  est  effrayant. 
Avez-vous  jamais  remarqué  que  d'elles,  comme  de  l'orgueil, 
il  est  dit  que  c'est  la  racine  et  la  mère  de  tout  péché  ? 

Initium  omnis  peccali  superbia*^  le  commencement  de 
tout  péché,  c'est  l'orgueil.  Voilà  la  malédiction  de  l'orgueil. 
•^Omnem  malitiam  docuit  otiosUas*;  toute  malice  est  ensei- 
gnée par  l'oisiveté.  Voilà  la  malédiction  de  la  paresse  ;  c'est 
te  même  anathème. 

El,  chose  effrayante  et  bien  étonnante  encore  :  d'après  les 
saintes  Ecritures,  la  fuite  de  travailla  paresse,  c'est  le  crime 
de  Sodome,  celui  du  moins  qui  l'entraîna  dans  tous  les 
autres.  Et  l'Ecriture  signale  directement,  parmi  les  trois 
péchés  de  la  ville  abominable,  Voisiveté  de  ses  fils  et  de  86$ 


*  Job,  V,  7. 

*  ^ccli,,  X,  15. 
'ifrid.jxxxm,  29. 


47S  LETTRES  A  UN  HOMIE  DU  MONDE. 

filles.  Telle  fut  Tiniquité  de  Sodome.  Hœc  fuit  iniquitas  So^ 

Mais  voyez  comme  TEcriture  a  recours  à  des  expressions 
inouïes,  à  des  comparaisons,  à  des  peintures  d'une  énergie 
incroyable ,  pour  flétrir  l'oisiveté ,  et  déverser  sur  elle  le 
mépris  : 

«  Le  paresseux  a  été  lapidé,  —  non  pas  avec  des  pierres, 
«  remarquez  bien,  il  n'en  était  pas  digne,  —  mais  avec  de  la 
«  boue;  et  tous  n'ont  qu'une  voix  pour  dire  le  mépris  qu'il 
«  mérite  :  in  lapide  luteo  lapidatus  est  piger ^  et  atnnes  lo^ 
«  guentur  super  aspernationem  illivs*.  » 

In  lapide  luteo ^  avec  de  la  boue.  Peut-on  pousser  plus  loin 
le  mépris  et  le  dégoût  ?  Cependant  le  texte  sacré  a  été  plus 
loin  encore,  il  a  trouvé  une  image  encore  plus  insultante  : 
((  Le  paresseux  a  été  lapidé,  pas  même  avec  de  la  boue, 
«  avec  quelque  chose  de  plus  répugnant,  avec  le  fumier  des 
«  vaches,  de  stercore  boum  lapidatus  est  piger  ;  et  quiconque 
«  Taura  touché  se  hâtera  de  secouer  sa  main,  et  omnis  qui 
«  tetigerit  eum^  excutiet  manus*.  » 

Voyez  maintenant  la  paresse  prise  au  vif,  et  décrite,  dans 
sa  nonchalante  inertie,  par  la  sainte  Ecriture. 

11  est  jour,  les  hommes  d'activité  et  de  travail  sont  à  leur 
ouvrage,  dans  les  ateliers,  dans  les  champs,  dans  leur  cabi- 
net :  le  paresseux,  lui,  est  encore  sur  son  lit,  et  n'a  pas  la 
force  de  se  remuer  ;  et  «  comme  le  gond  d'une  porte  entre- 
«  baillée,  il  se  tourne  et  se  retourne  sur  lui-même,  sans 
«  pouvoir  se  lever,  sicut  ostium  vertitur  in  cardine  suo,  ita 
«  piger  in  lectulosuo*.  » 

Et  quand  enfin  il  sera  sorti  du  lit,  le  voilà,  tout  le  jour, 
inactif  ;  «  sa  main,  il  la  cache  sous  son  aisselle,  et  c'est  une 

*  EZSCH.,  XVI,  49. 

•  EccU,,  XXII,  1. 

•  Ibid,,  2. 

*  Pror.,  XXVI,  14. 
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«  fatigue  pour  lui  s'il  faut  seulement  la  porter  à  sa  bouche  : 
f  dbscondil  piger  manum  sub  ascellâ  stiâ,  et  laborat  si  ad  os 
c  suumeatnconverterit^.  » 

Qu'est-ce  que  cet  homme^  et  quel  fond  peut-on  faire  sur 
loi?  Quoi  qu'on  en  attende,  on  est  sûr  d'une  déception, 
c  Ce  que  le  vinaigre  est  aux  dents,  et  la  fumée  aux  yeux, 
«  voilà  ce  qu'est  le  paresseux  pour  ceux  qui  ont  cru  pouvoir 
c  mettre  en  lui  quelque  confiance  :  sicut  acetum  dentibus^ 
«  siciU  fumus  oculis^  sic  piger  his  qui  miserunt  eum*,  » 

Son  châtiment,  c'est  avec  la  honte  et  le  mépris  public, 
sa  stérilité.  «  J'ai  passé  dans  le  champ  du  paresseux,  et  qu'y 
«  ai-je  vu?  Les  orties  avaient  tout  rempli,  les  épines  en  cou- 
t  vraient  toute  la  surface,  et  les  pierres  de  la  clôture  étaient 
«  renversées  et  dispersées  *.  » 

Et  cette  stérilité,  châtiment  inévitable  de  l'oisiveté,  les 
salâtes  Ecritures  se  plaisent,  pour  Thumilier  davantage,  à 
la  mettre  constamment  en  regard  des  fruits  merveilleux  du 
travail.  Ecoutez  encore  : 

«  A  cause  du  froid,  le  paresseux  n'a  pas  voulu  labourer. 
«  Eh  bien  !  viendra  l'été,  et  le  paresseux  mendiera  ;  mais 
«  on  ne  lui  donnera  rien  *,  » 

«  Les  pensées  du  robuste  travailleur  sont  toujours  dans 
«  la  fécondité  et  l'abondance  ;  mais  quiconque  est  paresseux 
«  est  à  jamais  dans  l'indigence».  »  Il  y  a  en  lui  stérilité  ab- 
solue d'esprit,  de  cœur,  de  tout. 

Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure  :  oui,  l'oisiveté,  c'est  la 


*  Prov,,  XXVI,  15. 

*  IMd.,  X,  26. 

*  fer  agrum  hominis  pigri  iansivi  :  et  per  vineam  viri  sUiUi...  Ei  eece 
^iumrepleverant  urticœ.  et  operuerant  superficiem  e/w«  spinœ,  et  mace^ 
^  kpidum  destructa  erat.  (IWd.,  xxiv,  30.) 

*  Propter  frigus  piger  arare  noluit  :  mendicahit  ergo  œstate ,  et  non 
^oUtur  un.  {Ibid.y  xx,  A.) 

'  Cogitationes  robusti  semper  in  ahmdmtia:  omnii  mtctn  piger-  $em^ 
P^  ift  egeitate  est,  (iWd.,  xxi,  5.) 
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ruine  inévitable  de  tontes  les  facultés.  Ces  facultés  sont 
essentiellement  actives;  elles  demandent  perpétuellement 
la  culture,  le  développement,  c'est-à-dire  le  travail  ;  sinon 
elles  demeurent  ou  tombent  en  friche.  Elles  ne  pioduisent 
plus  que  des  ronces  et  des  épines,  spinas  ac  tribulos.  Des 
fruits  amers,  des  fruits  sauvages,  voilà  les  seuls  fruits  qu'elles 
puissent  donner. 

Et  voilà  pourquoi  TEcriture  a  dit  :  «  Le  chemin  des  pa- 
«  resseux  est  obstrué  d'épines  :  la  voie  des  justes,  au  con- 
«  traire,  est  une  voie  ou  on  marche  sans  obstacles  *.  » 

Le  paresseux  s'égare  donc  de  tout  point,  et  c'est  pourquoi 
les  saints  Livres,  après  avoir  dit  son  indignité,  sa  honte,  sa 
misère,  parlent  de  sa  folie  en  ces  termes  du  dernier  mé- 
pris :  «  L'homme  d'oisiveté  est  un  sot  du  plus  haut  degré, 
«c  stultissimus  est*.  »  Que  voulez-vous  de  plus? 

Après  tant  et  de  si  menaçantes  paroles,  penseriez-vous 
encore,  mon  ami,  qu'il  s'agit  simplement,  pour  l'homme, 
quel  qu^il  soit,  dans  la  question  du  travail,  d'une  chose  fa- 
cultative? Non,  il  s'agit  là  d'un  devoir,  vrai,  réel,  sérieux, 
irrécusable  :  c'est  évident. 

II 

Mais  ouvrons  maintenant  le  saint  Evangile,  et  nous  y  ver- 
rons la  loi  du  travail,  la  sanction  de  cette  loi,  le  châtiment 
du  paresseux,  les  malédictions  qui  lui  sont  réservées,  tout 
cela  exprimé  avec  une  fermeté,  une  énergie  que  l'ancien 
Testament  n'égale  pas.  Il  est  impossible  de  ne  pas  en  être 
frappé. 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  multiplié  les  exhortations 
et  les  paraboles  pour  nous  inculquer,  sous  toutes  les  formes, 
cette  grande  vérité,  que  nous  sommes  sur  la  terre,  non  pas 


*  Prov.t  X?,  19. 

•  Ihid,,  xxYi,  16. 
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pour  ne  rien  faire,  mais  pour  travailler  ;  non  pour  demeurer 
des  êtres  stériles,  inféconds,  inutiles,  mais  pour  tirer  de 
nous-mêmes,  par  notre  énergie,  nos  efforts^  notre  travail, 
de  bons  fruits. 

Nous  avertissant  de  la  rapidité  de  la  vie,  et  de  la  néces- 
sité de  profiter  de  ce  rapide  passage  ici-bas  pour  emporter 
avec  nous  quelque  chose  qui  demeure  :  «  Travaillez,  dit-il 
i  quelque  part,  et  faites  le  bien,  pendant  que  vous  avez  la 
«  lumière,  parce  que  la  nuit  vient,  pendant  laquelle  on  ne 
<  peut  plus  travailler*.  » 

£t  dans  un  autre  endroit,  Nôtre-Seigneur  dit  expressé- 
ment encore  :  «  Je  vous  ai  placés  sur  la  terre,  pour  que 
«  vous  alliez  et  portiez  des  fruits,  et  que  vos  fruits  de- 
t  meurent*.  » 

Or,  connaissez-vous  le  moyen,  mon  ami,  de  porter  des 
fruits  ici-bas,  fruits  quelconques,  de  vertu  ou  d'étude,  dans 
la  mollesse  d'une  vie  oisive,  et  sans  Tactivitë  d'un  généreux 
travail? 

Non,  on  Ta  dit,  et  il  est  vrai  :  Celui  qui  ne  fait  rien  fait 
bientôt  le  mal;  et  cela  même  est  un  grand  mal  de  ne  rien 
faire.  C'est  contre  cet  homme  qu'est  dite  dans  l'Évangile 
celte  foudroyante  parole  :  «  Déjà  la  cognée  est  à  la  racine 
«  de  Tarbre  :  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera 
«  coupé  et  jeté  au  feu».  » 

Notre-Seigneur  a  repris  souvent  cette  parabole. 

Vous  connaissez  Fhistoire  du  figuier,  stérile  avec  un  luxe 
de  feuillage  :  Notre-Seigneur  s'avance  vers  le  bel  arbre 
comme  pour  y  cueillir  un  fruit,  mais  il  n'y  avait  que  des 


*  Operamini,  dùm  lucem  hahetiê;  venit  enim  nox,  in  qud  nemo  potest 
op«rori.  (Joan.,  ix,  A.) 

*  Poiui  vos  ut  eatii,  et  fructum  afferatU,  et  fructus  tester  maneat, 
{^^.,  18-17.) 

'  Omnis  arhor,  quœ  non  facit  fructum  bonum  es^ddetur,  et  in  ignem 
«»<<ek*f.  (Matt.,  m,  10.) 

H.  É.,  III.  44 
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feuilles.  Que  fit  Notre-Seigneur  ?  Il  maudit  Tarbre,  et  cette 
malédiction  le  dessécha '• 

Écoutez  cette  autre  parabole  : 

«  Un  homme  avait  un  figuier  planté  dans  sa  vigne.  Il  vint 
«  pour  en  cueillir  les  fruits,  et  il  n'en  trouva  pas.  Alors  il  dil 
«  au  cultivateur  de  la  vigne  :  Il  y  a  trois  ans  que  je  viens 
«  chercher  le  fruit  de  ce  figuier,  et  que  je  n'en  trouve  au- 
«  cun.  Il  faut  le  couper.  Pourquoi  occupe-t-il  la  terre*?  » 

«  Pourquoi  occupe-t-il  la  terre?  »  Combien  d'hommes  et 
de  jeunes  gens  dans  le  monde  au  sujet  desquels  on  pour- 
rait faire  la  même  demande  ? 

Voyez  dans  cette  parabole  même  le  moyen  d'échapper  à 
la  sentence  ;  il  n'y  en  a  qu'un  : 

«  Le  vigneron  dit  :  Maître,  pardonnez-lui  encore  cette 
«  année;  je  vais  bêcher  la  terre  tout  autour,  et  y  mettre  du 
«  fumier,  et  peut>être  qu'il  fructifiera;  sinon,  après  cela, 
a  vous  le  couperez  ^  » 

Et  veuillez  bien  le  remarquer,  ce  ne  sont  pas  seulemeni 
ceux  qui  dissipent,  qui  dilapident  les  dons,  les  talents,  les 
facultés  reçues  de  Dieu^  mais  ceux  qui  les  conservent,  sAifs 
LES  FAIRE  VALOIR,  queNotre-Seigucur  maudit  et  condamne, — 
anathème  terrible  dans  la  bouche  du  Sauveur  si  doux,  — 
car  c'est  aux  ténèbres  éternelles,  aux  pleurs  et  aux  grince- 
ments de  dents  qu'il  les  condamne. 

*  Et  videns  fici  arborem  unam  secus  viam,  venit  ad  eam  :  et  nihU  %%" 
venit  in  eâ  nisi  folia  tantum,  et  ait  illi  :  Numquam  ex  te  fructus  nascatur 
in  sempiternum  ;  et  arefada  est  continua  ficulnea  (Matt.  xxi,  19.) 

*  Dicebat  autem  et  hanc  similitudinem  :  arborem  fici  habebat  quidam- 
plantatam  in  vineû  suâ,  et  venit  quœrens  fructum  in  illât  et  non  invenit. 
(Luc,  XIII,  6.) 

Dixit  autem  ad  cultorem  vineœ  :  Ecce  anni  très  sunt  ex  quo  venio  quœ- 
rens fTtu)tum  in  liculneâ  hâc,  et  non  invenio  :  succide  ergo  illam  :  ut  quid 
etiam  terram  occupât?  {Ibid.y  7.) 

^  At  ille  respondenSy  dicit  illi  :  Domine,  dimitti  illam  et  hoc  anno,  usque 
dum  fodiam  circa  illam,  et  mittam  stercora. 

Et  siquidem  fearit  fructum;  sin  autem,  in  futurum  succides  eam^ 
(Ibid.) 
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Mon  cher  ami,  méditez,  je  vous  en  conjure  devant  Dieu, 
ces  tarriUes  paroles  de  Notre-Seigneur  prononcées  par  lui 
dans  la  parabole  des  talents  qne  chacan  de  nous  doit  faire 
valoir  :  et  si  j'insiste  tant  ici,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas,  vous  le 
voyea  bien  d'une  chose  légère,  mais  d'une  chose  grave  et 
sérièase  entre  tontes  ! 

il  est  donc  question,  dans  la  parabole,  de  serviteurs  qui 
ont  reça  do  naître,  l'un  cinq,  l'un  deux,  l'autre  un  seul 
tal^it*  Le  maître  part,  et  à  son  retour,  il  demande  compte 
à  chaque  serviteur  du  talent  qui  lui  a  été  confié.  Qu'en 
avaîeiU-îls  fiait?  «  Celui  qui  avait  reçu  cinq  talents  s'en 
t  aBay  et  travailla  avec  ses  cinq  talents,  et  en  gagna  cinq 
«  astres.  De  même,  celui  qui  en  avait  reçu  deux  en  gagna 
«  deux  autres.  Celui  qui  n'en  avait  reçu  qu'un  s'en  alla, 
«  creusa  la  terre,  et  y  enfouit  l'argent  de  son  maître.  »  Que 
dit  le  maître  aux  denx  premiers  serviteurs?  «  C'est  bien, 
«  bon  et  fidèle  serviteur;  parce  que  tu  as  été  fidèle  en 
«  me  petite  chose,  je  vais  t'en  confier  de  grandes.  Entre 
«  èuA  la  joie  de  tcm  Seigneur.  »  Voilà  la  récompense  du 
tmaiL 

Maïs  le  serviteur  paresseux,  celui  qui  avait  enfoui  le  ta- 
lent éhi  maître  au  lieu  de  le  fairefructifierpar  son  travail, 
qtt'eotend-il,  nonobstant  ses  vaines  excuses?  «  Il  fallait, 
«tof  aussi,  faire  valoir  mon  argent,  et  à  mon  retour  je 
«  raarais retrouvé  avec  usure.  Et  bien!  qu'on  lui  enlève 
<  son  talent,  et  qu'on  le  donne  à  celui  qui  en  à  dix...  Et 
«ce  serviteur  inutile,  jetez-le  dehors  dans  le  lieu  des  té- 
«  nèbres ,  là  où  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de 
«terts*.  » 

Qui  pourrait  ne  pas  voir  là  une  nouvelle  et  terrible  inti- 
fflatioii  de  cette  grande  loi  du  travail,  par  laquelle  chacun 
est  obligé  de  faire  valoir  les  talents,  les  dons,  les  facultés 
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qu'il  a  reçus  de  Dieu,  selon  sa  position  et  son  état?  Vous 
y  voyez  aussi,  avec  la  loi,  sa  naturelle  et  divine  sanction  : 
la  fécondité  et  la  richesse  d*une  part,  de  Tautre  la  stérilité, 
la  malédiction  et  la  misère  étemelle. 

Du  reste,  ouvrez  les  yeux,  mon  ami,  et  regardez  autour 
de  vous  :  c'est  ici  Thistoire  contemporaine,  comme  Thistoire 
de  tons  les  temps.  Combien  d'hommes  et  de  jeunes  gens 
d'aujourd'ui,  auxquels  chaque  mot  de  la  parabole  s'appli- 
que avec  une  justesse  saisissante  1  Ils  avaient  tout  reçu  de  : 
Dieu  :  grand  nom,  grande  famille,  grande  fortune  :  tout 
ce  qui  facilite  le  travail  et  assure  le  succès  ;  avec  cela,  es- 
prit, cœur,  âme  merveilleusement  doués;  ils  pouvaient  des 
choses  admirables  !  La  détestable  habitude  de  ne  rien  faire 
a  tout  stérilisé,  tout  éteint,  tout  ruiné. 

C'est  la  punition  annoncée  par  Notre-Seigneur  :  «  Qu'on 
«  lui  Ole  son  talent  qu'il  enfouit,  et  qu'on  le  donne  à  celui 
«  qui  saura  le  faire  valoir.  » 

Ils  n'ont  pas  voulu  acquérir,  par  leur  travail,  une  valeur 
personnelle,  une  considération,  un  influence,  une  position 
à  laquelle  leur  nom  même,  leur  fortune,  leurs  aïeux  leur 
donnaient  droit  :  tout  cela  ira  à  d'autres,  aux  hommes  d'ac- 
tivité et  de  travail,  à  ces  gens  qui  font  pour  eux  leurs  af- 
faires, puisqu'ils  ne  savent  pas  les  faire  eux-mêmes,  à  leurs 
notaires,  à  leurs  avocats,  à  leurs  régisseurs.  Que  voulez- 
vous?  c'est  la  sanction  inévitable  d'une  loi  naturelle  et  di- 
vine, pour  les  individus,  comme  pour  les  sociétés... 

«  Arrachez,  coupez  l'arbre  stérile...  Pourquoi,  en  effet, 
«  occupe-t-il  la  terre  ?  « 

«  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé 
«  et  jeté  au  feu.  »  C'est  juste. 

«  Olez-lui  ce  qu'il  a,  puisqu'il  ne  sait  que  l'enfouir,  et 
«  donnez-le  à  celui  qui  a  déjà,  »  mais  qui  sait  faire  valoir  ce 
qu*il  a,  afin  que  l'un  reste  dans  la  slérilité,  qu'il  a  choisie,  et 
que  l'autre  soit  dans  l'abondance,  qu'il  a  gagnée. 
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Peut-on  imaginer  quelque  chose  de  plus  formel  et  de  plus 
terrible? 

Qu'on  se  récrie,  qu'on  se  retourne  tant  qu'on  voudra  :  il 
n'est  pas  possible  d'aller  contre  de  telles  paroles;  il  en  sort, 
je  ne  dirai  pas  un  rayon,  mais  des  éclairs  d'une  vérité  qui 
abat  toute  résistance  et  foudroie  toute  paresse. 

Vous  voulez,  parce  que  vous  êtes  nés  riches,  parce  que 
vons  avez  beaucoup  reçu,  parce  que  la  Providence  vous  a 
comblés,  parce  que  Dieu  vous  a  payés  d'avance,  vous  voulez 
ne  rien  rendre  et  ne  rien  faire,  mais  jouir,  et  vous  engrais* 
ser—  c^cst  le  mot  de  l'Ecriture;  —  et  vous  posant,  vous 
étendant  orgueuilleusement  et  paresseusement  sur  vos 
biens  entassés,  vous  dites  à  votre  âme  :  «  C'est  bien,  j'ai 
t  de  l'argent,  des  terres,  des  titres,  une  noblesse;  il  y  en  a 
c  pour  des  années  :  donnons-nous  à  notre  aise  du  repos 
«  et  des  jouissances.  »  Eh  bien,  non,  cela  ne  se  peut  pas  : 
il  ne  se  peut  que  la  vie  aille  ainsi,  et  que  ceux-là  précisé- 
ment qui  ont  le  plus  reçu  ne  doivent  rien,  et  qu'il  y  ait  pour 
eux  en  ce  monde  je  ne  sais  quel  privilège  insolent  de  mol- 
lesse, d'orgueil  et  de  fainéantise. 

Comment  donc?  Mais  il  est  dit  dans  l'Evangile  que  même 
<  une  parole  oiseuse,  inutile,  on  en  rendra  compte.  »  Et  on 
ne  rendrait  pas  un  compte  sévère  de  toute  une  vie  molle, 
vaine,  fainéante  et  inféconde! 

Mais  voyez  donc  encore  cette  célèbre  parabole  des  ou- 
vriers et  du  père  de  famille  :  quelle  rudesse,  quel  reproche 
dans  cette  vive  et  méprisante  question;  «  Quid  statis?  Pour- 
«  quoi  ôtes-vous  là,  tout  le  jour,  oisifs  et  désœuvrés*?  » 

Et  quelle  autorité  dans  cet  ordre  :  «  Ite  et  vos,  allez-vous- 
«  en,  vous  aussi,  à  ma  vigne,  à  la  peine,  au  labeur.  » 

Entendez  tout  cela  pour  vous-même,  mon  ami;  ou  bien, 
s*ily  a  pour  vous  un  privilège,  montrez-moi  ce  privilège, 

*  MàTTH.,  XX,  6. 
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et  sur  quoi  vous  fondez,  pour  vous,  persosbeUemeiit,  une 
exception. 

Cette  exception,  saint  Paul  ne  la  connaissait  pas,  ni  pour 
lui-même,  ni  pour  personne;  et  c'est  lui,  ce  grand,  cet  in- 
fatigable apôtre,  qui  a  proclamé  avec  le  plus  d'énergie  peut- 
être  la  loi  rigoureuse  et  universelle  du  travail,  dansées 
rudes  paroles  :  «  Que  si  quelqu'un  ne  travaille  pas,  qnil  ne 
«  mange  pas,  si  quis  non  vult  operari,  nec  manducet*  »  Onî, 
il  faut  être  digne  du  pain  que  l'on  mange,  ce  pain,  qui  re- 
présente tant  de  travail,  et  que  nous  ne  devrions  prendre, 
quand  nous  nous  mettons  à  nos  tables,  qu'avec  un  respect 
religieux,  si  nous  songions  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  la  sueur 
de  rhomme  et  de  la  rosée  de  Dieu  pour  la  produire.  Eh 
bien!  selon  saint  Paul,  l'homme  de  paresse,  qui  n'apporte 
ici-bas  aucune  compensation  au  labeur  que  ce  pain  a  coûté 
à  ses  frères,  n'est  pas  digne  de  le  manger.  «  Que  si  quel- 
«  qu'un  ne  travaille  pas,  qu'il  ne  mange  pas  1  » 

Et  voilà  pourquoi  saint  Paul  lui-même  tenait  h  honnear 
de  gagner  de  ses  propres  mains  le  pain  qu'il  mangeait.  C'est 
ce  qu'il  répète  sans  cesse  :  «  Nous  n'avons  pas  mangé  un 
«  pain  que  nous  n'avions  pas  gagné  !  Nous  avons  travaillé 
a  de  nos  propres  mains,  la  nuit,  le  jour,  pour  n'être  à  chaîne 
«  à  personne.  »  £t  ailleurs  :  «  Vous  savez  que  les  choses  né- 
(c  cessaires  à  notre  subsistance,  ce  sont  ces  mains  qui  nous 
«  les  ont  fournies.  »  El  encore  :  Souvenez-vous,-  mes  très-' 
«  chers  frères,  de  notre  travail  et  de  nos  fatigues.  Nous  avons 
«  travaillé  la  nuit,  le  jour,  pour  n'être  à  charge  à  aucun  :de 
«  vous.  Voilà  comment  nous  avons  prêché  au  milieu  de  vous 
«  l'Évangile  de  Dieu*.  » 

*  Ad  Thés. y  m,  10. 

*  Ncque  gratis  panem  manducavimus  ah  aliquo,  sed  in  lahore,  ^t  in 
fatigationey  nocte  et  die  opérantes,  ne  quem  vestrum  gravaremus. 

Ipsi  scitis  :  quoniam  ad  ea  quœ  mihi  opus  erant,  et  his  qui  mecum  sunt, 
ministraverunt  manus  istœ,  (i4d.,xx,  34.) 
Mcmores  enim  estis,  fralres,  lahoris  nostri,  fatigationis  :  nocU  ac  die 
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Et  certes,  après  un  tel  exemple,  saint  Paul  avait  bien  le 
droit  de  dire  aux  autres  :  «  Faites  votre  tâche  ;  travaillez, 
c  comme  nous  vous  en  avons  intimé  le  précepte,  et  marchez 
c  ainsi  avec  honneur  sous  les  yeux  de  ceux  qui  nous  regar* 
c  dent^  » 

fit  il  avait  bien  le  droit  encore  de  faire  tomber  toute  la  sé- 
vérité de  ses  reproches  sur  ces  hommes  et  ces  femmes  d'oi- 
siveté, qu'il  représente  sous  des  traits  si  pleins  encore  au- 
jourd'hui de  vérité,  fatiguant  tout  autour  d'eux  de  leur 
désoeuvrement,  de  leur  inquiète  curiosité,  et,  pour  que  rien 
oe  manque  au  tableau,  «  de  leur  bavardage.  » 

Voyez  si  cette  peinture  n*est  pas  prise  sur  le  fait  :  «  On 
«  nous  dit  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui,  ne  travaillant  pas, 
t  vont  de  tous  côtés,  empressés,  inquiets,  curieux.  »  Il  faut 
bien  en  effet  remplir  de  quelque  chose  le  vide  des  journées 
inoccupées  :  on  jette  alors  dans  ce  vide  toutes  les  agitations 
et  les  inquiétudes  de  son  ennui,  toutes  ces  misères  qui  rem- 
placent les  nobles  occupations  qu'on  n'a  pas.  On  ne  fait  rîen  ; 
mais  on  s'enquîert  et  on  se  mêle  de  tout.  Et  ne  voyez-vous 
l»s  encore  d'ici  ces  femmes  dont  parle  le  même  apôtre  dans 
un  autre  endroit,  qui  <c  s'en  vont  de  tous  côtés  »  promener 
leur  ennui,  «  oisives,  et  non-seulement  oisives,  mais  ver- 
beuses' »  el  dangereuses  parleurs  commérages  ? 

Écoutez  ce  que  leur  déclare  l'apôtre  :  «  A  ces  hommes  et  à 
«  ces  femmes-là,  nous  demandons  en  grâce,  au  nom  de 
«Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  nous  ordonnons  qu'ils  se 
«  taisent  d'abord,  et  ensuite  qu'ils  travaillent,  et  qu'ils  man- 

<^anteSf  ne  quem  vesfrum  gravaremus,prœdicavimus  in  vobisEvangetium 
^.(Thess.,  n,  9.) 

'  Et  operam  deiis  ut  qmieti  sUiSj  et  ut  vestrum  negotium  agatis,  et  tipe- 
^^ini  nanihus  vestHs,  sicut  prcecepimus  vohis  :  et  ut  honeste  ambuletis 
^wsqui  forU  mnt  :  et  nullius  aliquid  deHderetis.  (Thess.,  iv,  H.) 

*  Audivimus  eniminter  vos  quosdam,  ambulare  inquiète,  nikil  operan- 
^^i  ted  curiose  agentes,,,.  Otiosœ  discunt  circuirct  non  solitm  otiosos  sed 
^ksœ,  (TiM.,  V,  13.) 
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c  gent  ainsi  leur  pain*,  »  ce  pain  que,  selon  rapôtre^  n*es 
pas  digne  de  manger  celui  qui  ne  travaille  pas. 

Un  autre  apôtre  n'a  pas  contre  les  mêmes  gens,  improduc 
tifs  et  fainéants,  des  paroles  moins  dures.  «  Ces  gens-là, 
le  trait  est  sanglant,  mais  il  est  de  saint  Jude,  <  ces  gen»-l 
a  né  sont,  à  ses  yeux,  bons  qu'à  table,  et  au  manger  ;  y>  et  i 
les  représente  «  festoyant  sans  remords  et  sans  crainte,  s 
a  repaissant  eux-mêmes  ;  nuées  sans  eau,  ajoute-t-il,  quin 
«  produiront  jamais  rien  ;  arbres  d'automne,  sans  fruits 
c  deux  fois  morts,  et  déracinés;  »  ou  plutôt  portant  dan 
leur  oisiveté  de  tristes  fruits,  qu'il  désigne  suffisammen 
dans  cette  image  intraduisible  :  «  Vagues  agitées,  jetan 
«  comme  une  écume  toute  leur  confusion  et  toute  leur  honte 
«  astres  dévoyés,  auxquels  est  réservée  la  tempête  desténé 
«  bres  à  jamais*.  » 

C'est,  sous  une  autre  forme  et  d'autres  images,cetanathèm 
prononcé  ailleurs  dans  les  saintes  Lettres  contre  les  homme 
d'oisiveté  :  «  N'attendez  rien  de  la  faction  des  homiQe 
«  d'oisiveté  et  de  plaisir;  ils  seront  balayés,  et  à  jamais*. 

Ou,  enfin,  cette  menace  terrible  que  je  lis  dans  saint  Pau 
et  qui  résume  avec  une  énergie  souveraine  toute  cette  doc 
trine  sur  le  travail  et  l'oisiveté  :  «  Une  terre,  arrosée  souver 
«  du  ciel,  si  elle  produit  les  plantes  et  les  fruits  qu'on  li 
«  demande,  est  bénie  de  Dieu  ;  mais  si  elle  ne  produit  qu 
«  des  épines  et  des  chardons,  c'est  une  terre  réprouvée,  ( 
«  la  malédiction  pend  sur  elle*.  » 

*  Us  auteniy  qui  ejusmodi  sunt,  denuntiamus  et  ohsecramus  n  Domi$ 
Jesu  ChristOy  ut  cum  silentio  operanteSf  suumpanem  manducent.  (IIThess 
m,  8,  9,  10,11,  12.) 

■  Hi  sunt  in  epulis  suis  macuîœy  convivanteSt  sine  timoré,  semetipn 
pascentes,  nubes  sine  aquâ  quœ  à  ventis  circumferuntur,  arbores  autuB 
nales,  iufructuosœ,  bis  mortuse,  eradicatse....  Fluctus  feri  fMtis,  detp% 
mantes  suas  confusiones,  sidéra  errantia  :  quibus  procella  tenehraru 
servata  est  in  œiernum.  (Jud.,  i,  12-13.) 

'  Auferetur  fadio  lascivientium,  (Amos,  vi,  7.) 

*  Terra  enim  sœpe  venientem  super  se  hihens  imbrem,  et  générant  ke\ 
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Je  m'arrête  ;  je  ne  veux  pas  ajouter  une  seule  parole  à  ces 
paroles  redoutables  qu'il  faut  méditer  avec  crainte  et  trem- 
blement, nous  tous  qui  avons  tant  reçu  de  Dieu,  soit  les 
biens  de  la  nature,  soit  les  biens  de  la  grâce. 

En  terminant,  mon  ami,  je  poserai  simplement  la  question 
suivante  :  pouvez-vous,  là,  de  bonne  foi,  dans  votre  cons- 
cience, vous  faire  illusion  sur  tous  ces  passages  de  la  sainte 
Ecriture  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux,  et  n'y  pas 
YOir  la  lumière  qui  s'y  trouve,  le  devoir,  le  grand  devoir  du 
travail,  du  travail  utile,  du  travail  fructifiant,  qui  éclate  dans 
toutes  ces  paroles?  Que  voulez-vous?  Voilà  la  parole  de 
Dieu,  voilà  l'Evangile.  Je  ne  puis  rien  à  ces  paroles,  je  ne 
puis  pas  les  effacer. 

III 

Et  cependant,  je  le  crains  bien,  je  n'aurai  pas  convaincu 
tout  le  monde.  Il  en  coûterait  tant  à  certaines  gens  de  s'a- 
vouer vaincus  ici  I  On  se  raidira  contre  l'évidence,  on  se 
retournera  en  tous  sens,  on  trouvera  quelque  misérable  ob- 
jection, quelque  pauvre  échappatoire. 

Et  non-seulement  les  gens  déterminés  à  ne  rien  faire,  les 
ennemis  déclarés  de  tout  travail,  les  amateurs  de  chiens,  de 
chevaux,  de  chasse*,  les  promeneurs  en  tilbury  résisteront 

^m  opportunam  iîliSt  à  quihus  colitur;  accipit  henedictionem  à  Deo... 
Profèrent  autem  spinas  ac  tribulos^  reproha  est  et  maledicto  proxima  : 
^^  coMtinmatio  in  combustionenit  (Hseb.,  vi,  7-8.) 

*  Je  le  répète  encore,  je  ne  condamne  la  chasse  que  quand,  comme  dit 
Bossaet,  elle  devient  le  travail  de  la  vie  :  quorum  venatus  maximus  la- 
^  ett,  et  non  pas  quand  elle  est  un  délassement  du  travail.  Je  ne  con- 
dtmne  m6me  le  goût  des  chevaux  que  quand  il  devient  une  passion  ab- 
sorbante et  dispendieuse.  La  science  hippique  est  utile  au  pays,  et  elle 
sst  ealtifée  dans  quelques  écoles  de  l'État  d'une  manière  spéciale.  Il  y 
a  des  officiers  de  caTalèrie,  des  vétérinaires,  qui  ont  écrit  Ik-dessus  des 
oitînges  .intéressants.  Ici  comme  ailleurs,  ce  qu'il  faut,  c'est  de  faire  se- 
^^^usment  ee  qae  Ton  fait,  et,  je  l'ajoute,  de  ne  pas  plus  compromettre 
^fortune  pour  des  paris  de  eourses  que  pour  des  jeux  de  bourse  ou  de 
^vtes.  Les  courses,  en  Angleterre,  sont  suivies  par  des  hommes  d'État 

41. 
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ici  ;  mais  d*hoDnêtes  gens  même,  des  gens  sèrien,  ou  qui 
se  croient  tels,  eh  !  mon  Dieu  !  de  bons  chrétiens,  qui  Ton- 
draient bien  se  croire  en  sûreté  de  conscience,  et  qui  se  pei^ 

suadent  en  effet  qu'ils  font  quelqne  chose,  qn^  font  assez, 
et  qui  disent,  comme  vous  me  le  disiez  tout  à  llieiure,  mon 
ami  :  «  Mais  je  ne  perds  pas  mon  temps  ;  je  remploie  même, 
ce  me  semble,  assez  bien.  J'ai  quelques  afhires,  mes  fer- 
miers à  voir  de  temps  en  temps,  mes  revenus  à  foire  ren- 
trer. J*ai  même  autour  de  ma  maison  un  petit  faire  valoir; 
et  enfin,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  j'ai  les  relations, 
les  visites,  les  devoirs  de  société.  Avec  tout  cela,  une  joninte 
passe  vite,  tout  mon  temps  est  pris  :  la  vérité  est  que  je  sais 
toujours  plus  ou  moins  occupé,  et  je  ne  sais  vraiment  pas 
comment  je  ferais  pour  trouver  quelques  heures  de  plus 
dans  ma  journée,  n 

Voilà  bien,  mon  cher  ami,  le  langage  qu'on  se  tient  àsoi- 
même  et  aux  autres,  les  excuses  dont  on  se  paie,  les  iUn- 
sions  qu'on  se  fait.  J'ai  examiné  de  très-près,  et  avec  nne 
compassion  triste,  ces  excuses,  ces  raisons,  faisant  démon 
mieux  pour  les  trouver  bonnes  ;  mais  je  dois  vous  déclarer 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  et  en  me  mettant 
du  mieux  que  j'ai  pu  à  la  place  de  ceux  qui  parlent  ainsi, il 
m'a  été  impossible  de  trouver  au  fond  de  ce  langage  rien  de 
sérieux  et  de  solide  ;  et  je  dois  l'ajouter,  ce  n'est  pas  sans 


très-marquants.  Le  comte  Derby,  le  chef  du  parti  tory,  le  type  du  gmid 
seigneur  dans  son  pays,  le  comte  Derby  fait  courir,  et  réserve  pour  ces 
séries  de  dépenses  une  petite  portion  de  ses  grands  revenus.  —  Au  tiv- 
plus,  régénérer  la  race  cheveline  dans  la  Grande-Bretagne  semble  être 
une  partie  du  patriotisme  anglais,  et  c'est  pourquoi  nos  voisins  ont  saiti 
si  vivement,  il  y  a  quelques  jours,  le  triomphe  de  notre  Gladiaiêitr.  — 
Mais  il  faut  ajouter  que  lord  Derby  a  étudié  Thistoire,  la  polUiqae,  la 
diplomatie  ;  il  est  le  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  arts,  et  il  n'ac- 
corde aux  courses  que  le  superflu  de  son  temps  et  de  sa  fortune.  Que  ms 
jeunes  gens  de  la  haute  aristocratie  française  imitent  lord  Derby  dâss 
ses  goûts  hippiques,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'ils  l'imitent  aussi  en  tntre 
chose  et  sachent  travailler  sérieusement  comme  lui. 
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une  tristesse  et  une  peine  amëre  que  j'ai  constate  quelles 
fitiles  apparences,  quels  vains  prétextes,  suffisent  à  des 
bomrnes  graves,  ou  qui  devraient  Pêtre,  pour  se  dissimuler 
le  vide  de  leur  vie,  et  s'y  résigner. 

En  vérité  !  voilà  ce  qui  vous  suffit  I  voilà  ce  qui  vous  ab- 
sorbe I  Quoi  !  vous  avez  quelque  flamme  dans  l'esprit,  quel- 
que ardeur  dans  Tâme,  et  vous  ne  pensez  pas  pouvoir  faire 
rien  de  plus  !  Vous  estimez  assez  peu  une  vie  d'homme,  pour 
croire  qu'elle  ne  peut  être  mieux  et  plus  utilement  remplie  ! 

Oui,  vous  avez  Tair  occupé,  mais  au  fond  vous  ne  faites 
rien,  vous  ne  vous  occupez  à  rien  sérieusement,  vous  êtes 
de  ceux  dont  il  est  dit  :  muita  agendo,  nihil  agens  !  Vous  ne 
travaillez  pas  ;  tout  votre  temps  se  passe  à  des  agitations 
stériles  ;  en  définitive,  votre  vie  ne  produit  rien  de  réel,  et 
est  en  pure  perte  !  Vous  le  savez,  voilà  la  vérité. 

Et  pourquoi  cela  ?  Pourquoi  ne  trouvez-vous  pas  du  temps 
dans  votre  journée  pour  des  occupations  plus  sérieuses, 
pour  un  vrai  et  utile  travail  ?  Parce  que  vous  ne  savez  pas 
distribuer  €t  employer  votre  temps  :  science  capitale.  Voilà 
la  cause  de  cette  nullité  définitive  de  votre  vie.  Mais,  mon 
«mi,  je  suis  tout  prêt  à  faire  de  concert  avec  vous,  et  à  vous 
donner  un  bon  règlement  de  votre  vie,  de  votre  temps,  et 
de  toutes  les  heures  de  votre  journée,  si  vous  le  voulez. 

Qttoi  I  de  bonne  foi,  quelques  tours  dans  vos  champs, 
souvent  bien  superflus,  quelques  hectares  à  cultiver  autour 
de  votre  maison,  un  coup  d'œîl  à  des  ouvriers,  quelqiies 
lettres  —  et  combien  qui  ne  se  donnent  pas  même  la  peine 
d'écrire  leurs  lettres  et  tes  font  écrire  par  leurs  femmes,  — 
puis  la  lecture  de  vos  journaux,  quelques  visites  faites  ou 
Teçues,  vous  ne  pouvez  pas  davantage  !  Vous  ne  pourriez 
ni  régler,  ni  circonscrire  tout  cela,  m  rien  économiser  du 
temps  rigoureusement  requis  pour  faire  si  peu,  ni  placer 
«e  peu  à  tel  moment  du  jour  qui  n'usurperait  pas  sur  les 
heures  que  tout  homwe  sérieux  se  doit  réserver  pour  le 
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travail  !  Non,  non,  la  vérité  est,  mon  cher  ami,  qu'on  n*a  pas 
la  science  du  travail  !  On  n*a  pas  Thabitude  de  respecter  el 
d'employer  son  temps  ;  on  ne  s'est  jamais  applique  à  cette 
habitude  souveraine  ;  on  s*est  trop  accoutumé  à  le  laîsseï 
glisser  pour  ainsi  dire  entre  ses  mains.  Voilà  pourquoi  on 
se  laisse  absorber  par  des  occupations  auxquelles  on  donne 
dix  fois  plus  de  temps  qu'elles  n'en  demandent,  ou  par  des 
choses  qui  ne  devraient  être  que  secondaires,  qu'acces- 
soires, et  qui  deviennent  en  définitive  toute  la  vie. 

Il  faudrait  une  réforme  sérieuse  et  radicale  dans  ses  ha- 
bitudes de  laisser  aller  et  de  mollesse,  et  alors  les  quelques 
heures  d'étude  élevée  et  pratique,  de  travail  sérieux,  de 
travail  intellectuel,  que  je  demande  dans  la  journée  d'un 
homme  digne  de  ce  nom,  et  qui  n'a  rien  autre  chose  à 
faire,  on  les  trouverait  sans  peine. 

Et  remarquez-le  de  nouveau,  mon  ami,  et  vraiment  après 
toutes  mes  lettres  précédentes,  il  est  presque  superflu  de 
le  redire,  quand  je  vous  parle  d'un  travail  intellectuel,  je 
ne  vous  parle  pas  ici  d'étude  paresseuse,  de  lecture  frivole, 
de  vaine  littérature,  sans  plan,  sans  but,  sans  utilité  pra- 
tique; je  vous  parle  d'un  travail  vrai,  profitable  à  tout  dans 
votre  vie,  soit  au  développement  de  vos  facultés,  soit  à  l'ac- 
complissement de  vos  devoirs  comme  homme,  comme  ci- 
toyen, comme  père  de  famille;  et  je  soutiens  que  le  grand 
et  fécond  emploi  du  temps,  dans  un  tel  travail,  est  une 
chose  si  nécessaire  pour  la  culture  des  talents  et  des  dons 
reçus  de  Dieu,  si  capitale  pour  votre  vie,  que  je  dirais  vo- 
lontiers à  un  homme  dont  le  temps  se  laisse  absorber  par 
une  de  ces  occupations,  utiles,  si  vous  voulez,  un  moment, 
mais  d'une  utilité  passagère  et  accessoire,  je  lui  dirais  : 
«  Retranchez  plutôt  de  votre  vie  cette  occupation,  si  à 
cause  de  ce  qui  est  si  médiocre,  si  peu  de  chose,  vous  ces- 
sez d'être  homme.  Car  on  n'est  pas  homme,  quand,  en  dé- 
finitive, on  ne  fait  rien,  rien  du  moins  de  viril,  de  sérieux, 
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de  vraiment  digne  de  la  nature  et  des  dons  que  Ton  a  reçus 
du  ciel.  » 

Que  si  le  travail  que  je  vous  propose  ne  vous  convient 
pas,  faites  choix  d'un  autre.  Si  vous  avez  des  enfants  à  éle- 
ver, élevez-les  :  nulle  occupation  plus  noble  et  aussi  plus 
assujettissante;  mais  occupez-vous-en,  et  sachez  vous  y 
assujettir.  Si  vous  avez  une  grande  fortune,  gouvernez-la, 
mais  que  ce  soit  sérieusement.  En  un  mot^  il  faut  le  travail 
dans  votre  vie,  mais  un  travail  qui  soit  sérieux,  profitable 
et  constant.  Voilà  la  vérité. 

Mais  la  vérité  est  encore  qu'en  tout  ce  qu'on  m'objecte  ici 
se  cache  une  peur  secrète  et  instinctive  du  travail,  de  la 
peine,  de  Teffort,  choses  auxquelles  la  nature  répugne  tou- 
jours^ inclinée  qu'elle  est  de  sa  pente  naturelle  vers  ses 
aises  et  le  repos. 
A  tout  prix  on  voudrait  écarter  de  soi  ce  rude  joug,  cette 
dure  loi  du  travail,  et  s'arranger  une  vie  commode  où  elle 
entrerait  le  moins  possible;  heureux  quand  on  en  peut  sau- 
ver l'apparence  dans  sa  vie,  pour  se  dispenser  d'en  avoir 
la  réalité  I 

Eh  bien  !  mon  ami,  et  pour  aller  plus  loin  encore  dans  ce 
jfrand  sujet,  je  vous  poserai  ici  une  dernière  question  : 
Croyez-vous  qu'on  puisse  parvenir  à  y  échapper  totalement, 
i  cette  loi  suprême,  et  que  si  on  rejette  le  joug,  salu- 
taire, honorable,  imposé  par  la  Providence  et  par  la  sen  - 
tence  primitive,  à  laquelle  est  assujettie  toute  l'humanité. 
Croyez-vous  qu'on  ne  s'en  crée  pas  à  soi-même,  inévitable- 
iDent,  un  autre  moins  noble  et  non  moins  pesant,  plus 
pesant  peut-être?  Croyez-vous  que  l'inertie,  le  désœuvre- 
ment, l'inexorable  ennui  qui  marche  à  la  suite,  et  l'inuti- 
Uté,  la  stérilité,  l'incapacité  qui  en  sont  les  conséquences, 
Be  soient  pas  aussi  un  poids,  jugum  grave^  surtout  tant 
qu'il  reste  à  une  âme  une  étincelle  de  générosité,  un  senli- 
Qient  de  dignité  et  de  noblesse  ? 


194  LETTRES  A  13  HOMVB  DU  MORDE. 

I^on,  cette  obligation,  cette  nécessité  du  travail  imposée 
à  tout  homme  ici-bas,  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  la  dédi 
ner  :  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  la  subir,  et  celui  qui  s*y  ré 
signe  le  mieux,  c^est  encore  celui  qui  en  souffre  le  moins 
L'expérience  est  d'accord  avec  ces  paroles  :  j'en  appelle  i 
tous  les  hommes  de  travail.  Oui,  par  un  bienfait  de  Dieu 
celui  qui  accepte  volontiers  le  travail  y  trouve  le  dévelop 
pement  régulier  et  paisible  de  sa  nature;  et  celui  qui  s^ 
livre  courageusement  y  trouve  même  quelque  chose  d^heii 
reux  et  d'attachant,  tandis  que  l'homme  d'oisiveté  trouva 
dans  cette  oisiveté  même  un  vide,  un  dégoût  et  des  misërei 
plus  lourdes  mille  fois  que  le  travail. 

Combien  de  fois  n'en  ai-je  pas  entendu  faire  l'aveu  à  d< 
pauvres  jeunes  gens,  à  des  hommes  inoccupés,  dans  nnter 
valle  des  distractions  futiles,  dans  ces  moments  où,  se  ft- 
trouvant  en  face  d'eux-mêmes,  ils  sentent  retomber  sur  em 
le  poids  insupportable  de  leurs  forces  sans  emploi^  et  d( 
leurs  journées  sans  fruit I 

Ceci  est  d'expérience  irrécusable  :  oui,  ce  sont  les  oisîfi 
qui  sentent  plus  tristement  la  pesanteur  du  joug  mis  sai 
tous  les  enfants  d'Adam,  jw^/î^m  grave  super  filios  Adœl  fan 
dis  que,  par  une  compensation  de  la  Providence,  —qui  m 
nous  châtie  et  ne  nous  commande  le  travail  que  pour  notn 
bien,  —  ceux  qui  travaillent  sont  les  plus  heureux,  et  m 
changeraient  pas  leur  vie  occupée  et  féconde  pour  une  vî( 
paresseuse  et  stérile. 

C'est  ce  que,  devant  moi,  exprimait  il  y  a  quelques  joun 
un  des  jeunes  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  noble 
ment  occupés  do  notre  ville,  grâce  à  un  père  intelligent  € 
laborieux  qui  a  su  faire  de  son  fils  un  homme  de  travail 
«  Que  do  fois  mes  amis  ne  m'ont-ils  pas  dit  :  Etos-vou 
«  heureux,  vous,  de  pouvoir  travailler  !  Si  vous  saviez 
«  comme  par  moment  nous  nous  ennuyons,  nous  autres 
«  et  no  savons  que  devenir!  » 
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Oui,  cettx  qui  traTaillent  sont  les  plus  heureux  :  Dieu  Ta 
TWiIa  ainsi,  et  ceux  qui  fuient  le  travail  pour  tuir  la  peine 
se  trompent,  et  trouvent  précisément  ce  qu'ils  fuyaient. 

Et  il  y  a,  mon  cher  ^ni,  une  raison  à  tout  cela;  c'est  qu'il 
en  est  de  la  loi  du  travail  comme  de  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture :  on  ne  s'y  soustrait  pas  impunément.  La  nature  se 
Tenge  par  des  coups  infaillibles;  et  la  première  vengeance 
delà  nature  contre  Thomme  qui  refuse  d'être  homme,  c'est- 
Mire  d'employer  utilement  sa  vie,  et  d'accomplir  sa  tâche 
id-bas,  c*est,  je  vous  le  disais,  cet  inexorable  ennui  qui  s'a- 
bat sur  l'oisif  comme  sur  une  proie,  et  qui  fait  son  châti- 
ment et  son  supplice. 

L'autre  vengeance,  plus  redoutable  encore,  c'est  le  ravage 
que  fait  dans  un  esprit,  dans  un  cœur,  dans  l'âme  tout  en- 
tière, l'absence  de  travail.  L'Ecriture-Sainte  a  tout  dit  en- 
core ici  dans  ce  mot  profond  :  Omnem  malitiam  docuit  otio- 
siias.  Tout,  tout  doit  périr  et  verser  dans  le  mal,  chez  un 
homme  qui  ne  fait  rien. 

Quels  ravages  d'abord  dans  son  esprit  !  Il  est  dît  dans 
rEcriture-Sainle  :  «  J'ai  passé  par  le  champ  du  paresseux 
«  et  par  la  vigne  de  l'homme  insensé,  et  les  orties  avaient 

<  tout  rempli,  et  les  épines  avaient  tout  couvert,  et  les 
«  pierres  de  la  clôture  étaient  dispersées  :  Per  agrum  ho- 
«  minis  pigri  transivi^  et  per  vineam  viri  stulti;  et  ecce  to- 

<  tum  repleverant  urtlcœ,  opeimerant  superficiem  ejus  spinœ^ 
^etmacerialapidum  destructa  erat  •.  »  C'est  l'image  vive 
ie  ce  que  devient  une  intelligence  qu'on  laisse  sans  culture  : 
tomme  dans  une  terre  en  friche,  les  ronces,  les  épines,  les 
orties,  toutes  les  plantes  stériles  et  vénéneuses  s'en  emparent 
et  étouffent  tout. 

C'est  impossible  autrement  :  les  facultés  qu'on  n'exerce 
IM18,  non-seulement  ne  produisent  plus,  mais  dépérissent  : 

*  Prov,,  XXIV,  V.  30. 
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et  il  se  fait  dans  l'esprit,  dans  Tintelligence,  dans  les  idées, 
dans  les  jugements,  un  abaissement  successif  et  extraor- 
dinaire. 

Le  travail,  au  contraire,  purifie  et  fortifie.  C'est  la  vie  in- 
tellectuelle :  il  élève  au-dessus  de  la  vie  matérielle.  Ge  n'est 
plus  la  vie  des  sens,  c'est  le  vie  de  l'esprit. 

On  a  vu  des  jeunes  hommes  que  le  travail  a  conservés 
plusieurs  années  chastes^  même  sans  grande  piété.  Cest 
rare;  mais  quand  le  travail^  au  défaut  de  la  piété,  n'est  pas 
là,  le  ravage  dans  le  cœur,  dans  la  volonté,  dans  le  carac- 
tère de  rhomme  est  encore  plus  désastreux  que  dans  son 
intelligence. 

-  Car  enfin,  qu'est-ce  qu'un  homme  qui  ne  sait  pas  s'impo- 
ser un  travail  régulier,  sérieux?  C'est  un  homme  qui  ne  sait 
pas  vouloir.  Et  qu'est-ce,  pour  la  vie  et  pour  la  vertu,  qn^un 
homme  qui  ne  sait  pas  vouloir?  Dites-le  moi. 

L'esprit,  le  cœur,  la  conscience,  tout  donc  s'éteint,  s'abâ- 
tardit et  se  corrompt  dans  une  indigne  mollesse,  lln'yaplus 
là  qu'une  terre  en  friche  où  tout  devient  sauvage,  impur, 
malsain,  parce  que  tout  y  demeure  inculte.  On  ne  trouve 
plus  là  que  des  eaux  dormantes,  dans  un  marais  fétide, avec 
des  reptiles  venimeux.  C'est  l'ignominie,  c'est  la  mort: 
intentant  omnia  mortem. 

Et,  je  le  dois  avouer,  c'est  là  surtout  ce  qui  me  fait  tant 
désirer  pour  la  jeunesse  et  pour  les  hommes  de  mon  pays 
et  de  mon  époque,  et  pour  vous  en  particulier,  mon  cher 
ami,  le  goût,  la  volonté  ferme,  Thabitude  du  travail,  et  tant 
redouter  la  perte  de  temps,  la  vie  molle,  inoccupée,  le  vide 
des  années  et  des  jours. 

IV 

Enfin,  il  ne  le  faut  pas  oublier,  et  c'est  sur  quoi  je  veux 
insister  en  finissant  :  par  le  travail,  le  caractère  se  fortifie 
en  même  temps  que  l'esprit  s'élève. 
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^application  est  la  vraie  force  de  Tâme.  Et  si  les  esprits 
&ciles  et  inappliqués  sont  d^ordinaire  des  caractères  faibles, 
les  esprits  courageux  au  travail  sont  presque  toujours  des 
caractères  forts. 

Le  travail,  en  effet,  est  un  effort.  Le  travail  nous  apprend 
Ténergie  :  comme  il  cultive  Tintelligeuce  et  la  rend  souple 
et  variée,  il  donne  aussi  à  la  volonté  toute  sa  force,  en  Tac- 
coQtumant  à  la  fixité  et  à  la  persévérance.  C'est  là  un  avan- 
tage immense  de  Thabitude  du  travail  ;  car  c'est  par  là  que 
rhomme  devient  véritablement  énergique,  qu'il  se  met  à 
Tabri  des  influences  et  des  agitations  du  debors,  et  qu'il 
trouve  en  lui-même  un  point  d'appui  inébranlable.  Oui, 
vouloir  travailler,  malgré  la  fatigue  et  le  dégoût,  malgré  les 
difficultés  et  les  obstacles,  malgré  les  distractions  et  les 
plaisirs,  quelle  force  cela  suppose  dans  un  bomme;  mais 
aussi  quelle  valeur  il  en  retire  l 

Ne  l'oubliez  pas,  mon  cher  ami,  le  courage  est  pour  la  vie 
morale  des  âmes  ce  qu'il  est  pour  les  fortes  études.  Le  mot 
seul  renferme  en  lui  une  haute  philosophie  :  le  courage» 
c'est-à-dire,  l'action  par  le  cœur  {corde  âge).  Or,  quand  ce 
puissant  mobile  vient  à  manquer,  quand  ce  ressort  néces- 
saire se  détend,  c'en  est  fait  le  plus  souvent  de  la  vertu 
comme  du  savoir.  Non,  je  le  répète,  nul  n'est  ici-bas  pour 
ne  rien  faire;  et  qui  ne  fait  rien,  fera  bientôt  le  mal.  Chacun 
a  ici-bas  un  état,  une  vocation,  une  tâche  à  accomplir,  et 
tout  dans  sa  vie,  dans  son  âme,  dans  son  esprit,  dans  son 
cœur,  tient  à  la  façon  dont  il  l'accomplira  ;  et  voilà  pourquoi 
je  suis  si  opposé  en  principe,  vous  le  savez,  à  ce  qu'un 
homme  qui  a  un  état,  une  carrière,  les  quitte,  pour  s'arran- 
ger une  vie  commode,  mais  înutle. 

Voilà  aussi  pourquoi  j'ai  si  souvent  et  si  fortement  com- 
battu en  principe  le  préjugé  funeste  qui  empêche  certains 
jeunes  gens  de  prendre  aucune  carrière. 
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Que  devient  en  efTet  une  jeunesse  inoccupée?  Vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi. 

A  une  époque  qui  avait  avec  la  nôtre  plus  d'une  analogie, 
Tacite  a  vu  de  près  là  chose,  et  Ta  décrite  à  sa  façon  en 
quelques  traits  si  éternellement  vrais,  qu'on  dirait  d'an 
auteur  contemporain,  tant  c'est  notre  propre  histoire.  «  1*6* 
«  loquence,  a-t-il  dit,  comme  les  autres  arts,  est  déchue  de 
«  son  ancienne  gloire,  non  par  la  disette  des  talents,  luii  : 
«  par  la  nonchalance  de  la  jeunesse^  et  la  négligence  des  pèret^  ] 
«  par  rincapacité  des  maîtres,  et  VoubU  des  mœurs  màlr  \ 
«  ques,  r>  A  la  place  des  mœurs  de  la  vieille  Rome,  quelks 
mœurs  voyait  donc  Tacite  dans  la  jeunesse  de  son  tempst 
Lisez  :  «  Rome  a  des  vices  à  elle  particuliers,  qui^s'empannit 
a  en  quelque  sorte  de  Tenfant  dès  le  sein  maternel,  à  snoir 
((  la  passion  des  spectacles  et  le  goût  effréné  des  chevaux,  > 

Est-ce  des  jeunes  Romains  de  la  Rome  impériale  qoa 
Tacite  dit  ces  choses,  ou  d'une  autre  jeunesse  que  vous  con- 
naissez bien? 

Et  voyez  où  de  telles  mœurs  mènent  la  jeunesse  d'un 
pays  :  «  Par  là,  ajoute  l'historien,  ce  qui  pouvait  nous  rester 
<(  encore  de  l'antique  vigueur  est  entièrement  énervé  :  S 
«  quid  in  nobis  virile  manebat^  excidit.  » 

11  ajoute  enfin  ce  trait  qui  peint  si  bien  encore  une  cc^ 
taine  jeunesse  de  notre  temps  :  «  Ex  paternâ  fortunâ  licenr 
«  tiam  tantùm  usurpant,  »  La  fortune  paternelle,  cet  héri- 
tage acquis  par  de  laborieux  ancêtres  au  prix  des  plus  nobles 
travaux,  et  qui  pourrait  permettre  à  des  fils  dignes  de  leurs 
pères,  s'ils  savaient  mettre  à  profit  leurs  avantages,  d'arriver 
à  tout,  etd'être  ici-bas  ce  qu'ils  voudraient,  «  elle  ne  leurscri 
«  qu'à  une  chose  :  ne  rien  faire  et  n'être  que  des  libertins!» 

Sénèque  ajoute  au  tableau  tracé  par  Tacite  un  trait  qui 
l'achève  :  «  Màlarum  rerum  industria  invasit  animas;  can" 
«  tandi  saltandique  mmc  obscœna  studia  effeminatos  te- 
«  nent.  » 
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Les  voilà  bien!...  Vous  le  savez.  Et  moi  je  dis  que  par- 
tout où  de  telles  mœurs  prévaudront,  on  verra  arriver  la 
iiécadence. 

Savez-vous  pourquoi  aujourd'hui  il  y  a  plus  d'hommes 
«mveaax  qui  s'élèvent,  qu*il  n'y  a  de  descendants  des 
tieîlles  races  qui  se  maintiennent?  C'est  que  les  uns  tra- 
vaillent;  et  les  autres  ne  font  rien  ;  les  uns  sentent  qu'ils  ont 
tout  à  conquérir  par  un  labeur  persistant,  et  les  autres  ne 
comprennent  pas  que,  sans  une  valeur  personnelle,  fruit 
fon travail  assidu,  les  héritiers  des  vieilles  races  ne  peuvent 
que  plier  sous  le  poids  de  leur  grand  nom. 

Madame  la  Dauphine,  cette  noble  fille  de  la  plus  noble  et 
ée la  plus  infortunée  des  Reines,  demandait  il  y  a  quelques 
innées:  €  Que  fait  donc  la  jeune  noblesse?  —  Us  ne  font 
t  rien.  Madame!  —  Les  malheureux!  et  si  nous  revenons, 
«  que  pourront-ils  pour  nous  aider!  » 

Certes,  cette  plainte  n'était  que  trop  fondée. 

Le  goût  ou  le  dégoût  du  travail,  c'est,  dans  une  vie,  dans 
on  pays,  dans  une  génération,  un  oui  ou  un  nom  décisif. 

C'est  par  là  qu'on  est  un  homme  ou  un  autre;  et  puis- 
qu'on veut  bien  me  permettre  une  certaine  rudesse  de 
langage,  c'est  par  là  qu'on  est  un  homme  ou  pas  un 
komme. 

n  faut  d'ailleurs  bien  connaître  ici  l'esprit  du  temps  où 
fions  vivons,  temps  d'égalité  démocratique  et  de  luttes  so- 
cales.  Les  privilèges  de  classes  ont  disparu;  Tiiomme  se 
compare  à  l'homme,  et  chacun  aujourd'hui  est  apprécié 
selon  ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  fait.  Nos  institutions,  en  mul- 
tipliant l'usage  des  épreuves  et  des  concours  à  l'entrée  de 
toutes  les  carrières,  ramènent  chacun  à  son  mérite  person- 
nel. C'est  pourquoi  tout  homme  qui  veut  compter  aujour- 
dliai  doit  être  plus  ou  moins  fils  de  ses  œuvres. 

Tout  grand  homme,  d'ailleurs,  comme  tout  grand  siècle, 

^  toujours  été  fils  de  ses  œuvres.  Autrefois,  on  travaillait  et 
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on  savait  faire  travailler.  Et  de  là  les  grandes  choses  que  la 
France  a  vues  et  qu'elle  a  faites.  On  travailla  an  commence- 
ment du  xvn«  siècle.  Ces  grandes  années,  comme  dit  Bos- 
suet,  étaient  en  travail  du  siècle  de  Louis. 

Mais  qu'attendre  d'un  siècle,  d'une  race,  d'un  honuM 
qui  ne  travaille  pas,  sinon  une  prompte  et  irrémédiable  dé- 
cadence? 

Et  cela  est  juste.  C'est  la  sanction  nécessaire  de  la  loi  Hr 
vine  qui  commande  le  travail  :  bon  gré,  mal  gré,  on  sulî 
cette  loi,  et  ceux  qui  y  résistent  la  proclament  encore 
le  châtiment  que  leur  inflige  la  loi  méprisée. 

Mais  savez-vous,  mon  cher  ami,  dans  cette  triste  dégèni- 
rescence  dont  la  loi  du  travail  méprisée  frappe  ses  contanp^ 
teurs,  un  spectacle  encore  plus  triste  ?  C'est  l'orgueil  dm 
cet  abaissement;  c'est  la  sottise  qui  s'en  applaudit  et  s'a 
fait,  cela  se  voit,  un  titre  de  gloire,  une  misérable  vanité; 
c'est  le  mépris  déversé  sur  la  vie  occupée;  c'est  ce  qoej'ip- 
pellerai  la  théorie  de  la  fainéantise  orgueilleuse.  — Oui,  el 
la  chose  date  de  loin,  car  je  la  trouve  encore  nettement d- 
ractérisée  dans  cette  remarquable  parole  de  l'Ecriture  :  •  hb 
«  paresseux  se  croit  plus  sage  que  sept  hommes  dontlM 
«  lèvres  versent  la  science,  sapientior  sibi  piger  videltr  1 
«  septem  viris  loquentibus  sententias  «.  » 

Je  ne  sache  rien  de  plus  insupportable  que  ces  préten- 
tions de  la  paresse  et  de  l'ignorance. 

On  voit  plus  encore  :  on  voit  des  gens  qui  non-seulemott 
n'aiment  pas  le  travail  pour  eux,  mais  qui  ne  l'aiment  pas 
chez  les  autres.  Ils  en  ont  horreur  comme  d'un  ennemi.  Us 
le  poursuivent  là  où  ils  le  trouvent». 

*  Prov.f  xxvf,  16. 

■  En  voici  un  exemple  bien  frappant.  On  m*a  raconté  ceci  : 
Un  jeune  magistrat,  qui,  avant  d'obtenir  son  siège  dans  une  coor  de 
province,  avait  suivi  les  exercices  historiques  et  littéraires  des  Bonnes- 
Etudes,  présidés  par  MM.  Berryer,  Hennequin  et  Lacretelle,  voulut  créer 
quelque  chose  de  semblable  dans  la  ville  qu'il  habitait.  11  commença  ptr 
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Mais  laissons  de  telles  misères.  Revenons  aux  grandes 
pensées  qui  nous  occupaient  d'abord.  —  Mettez,  mon  ami, 
décote,  généreusement,  tous  les  préjugés,  tous  les  prétextes 
et  tontes  les  tentations  de  découragement.  Elevez-vous, 
ponr  vous  fortifier  contre  vous-même  et  contre  les  mauvais 
eiemples,  au  nobles  considérations  qui  dominent  tout  ici. 
On  a  beau  les  oublier,  elles  subsistent  et  condamnent  im- 
pitoyablement nos  inerties,  nos  mollesses,  nos  pitoyables 
déhillances,  lé  non  emploi  de  notre  temps  et  de  nos  forces, 
b  déperdition  déplorable  de  la  jeunesse,  de  la  vie,  de  Tin- 
idUgence,  du  talent,  de  tous  les  dons  les  plus  précieux  re- 
9»  de  Dieu.  Et  c'est  là  ce  qui  excite  en  ce  moment,  et  si 
ardemment,  mon  zèle,  non-seulement  pour  les  âmes  qui 
Bie  sont  connues  et  qui  me  sont  chères,  comme  la  vôtre, 
nais  pour  toute  cette  multitude  de  jeunes  gens  et  d'hommes 

itaiir  modestement  dans  sa  demeure  dix-huit  k  vingt  jeunes  gens,  aux- 
fttk  il  traça  une  espèce  de  programme  pour  Tétude  des  anciennes  insti- 
llions de  la  France.  DiTcrs  sujets  importants  avaient  été  répartis  entre 
ks  membres  do  cette  société  historique.  C'étaient,  par  exemple  :  la  nais- 
•neo  et  la  constitution  de  la  féodalité  ;  les  causes  de  la  chute  des  Méro- 
li^iens;  la  grandeur  et  la  décadence  de  la  race  Garlovingienne;  la  per- 
Ofition  des  Impôts  et  Tadministration  des  Finances  sous  Tune  ou  Tautre 
èfËmie  ;  la  question  de  savoir  s*il  était  resté  des  vestiges  des  Munici- 
lîlités  romaines  ;  Tinfluence  politique  du  Clergé  sous  les  deux  premières 
nées;  en  quoi  consistaient  les  Immunités,  etc.  On  n*avait  pas  la  prétention 
ie  donner  à  tontes  ces  questions  difficiles  des  solutions  complètes  et 
très-sdentifiques  ;  mus  on  les  ébauchait,  on  les  étudiait  avec  ardeur. 
Oase  famiUarisait  peu  à  peu,  dans  ces  réunions  qui  avaient  lieu  au  moins 
te  fois  par  mois,  avec  Thistoire  du  vieux  droit  public  du  pays. 

L'esprit  de  cette  société  était  religieux  et  légitimiste.  Il  semblait  donc 
fCtlÙB  dût  être  particulièrement  protégée  par  l'aristocratie  du  pays. 

n  n'en  fut  rien.  Une  dame,  renommée  par  les  agréments  de  son  esprit 
<t  le  charme  avec  lequel  elle  faisait  les  honneurs  de  ses  salons,  avait  près 
d'elle  ses  deux  fils,  sous-lieutenants  de  cavalerie.  Elle  habitait  au 
ieoxième  étage,  au-dessus  de  Fappartement  où  se  réunissait  la  société 
liittorique.  Lk  s'ourdit  une  sorte  de  conspiration  contre  l'inoffensive  so- 
^.  Un  soir,  au  moment  où  la  séance  venait  de  s'ouvrir  et  où  les  lec- 
tins  étaient  commencées,  les  membres  de  la  société  entendirent  des 
^^  redoublés  sur  leurs  tètes.  C'étaient  les  jeunes  officiers  et  leurs  amis 
^ftisaient  un  tapage  infernal.  Puis  on  ententlit  sonner  avec  violence.  Un 
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dans  le  monde,  si  bien  doués  quelquefois,  qui  pourraieat 
tant  pour  eux-mêmes ,  pour  leurs  familles,  peur  la  société 
et  pour  Dieu,  et  qui  perdent  tout,  parce  que  le  décourage- 
ment les  a  gagnés,  ou  que  la  paresse  les  a  envahis,  parce 
que  cette  grande  et  sainte  loi  du  travail,  et  la  conviction  de 
sa  rigoureuse  nécessité,  n'a  pas  saisi  leur  âme  et  inspiré  k 
leur  cœur  la  généreuse  énergie  que  je  voudrais  vous  in»- 
pirer. 

Il  n'y  a  pas,  je  le  répète  en  terminant,  d'illusion  à  sefake^ 
sur  tout  ceci  ;  et  je  ne  comprends  pas,  quant  à  moi^  qu^nn 
jeune  homme,  qu'un  chrétien,  qui  a  une  conscience^  puisse  ' 
être  tranquille  et  se  croire  dans  Tordre  de  Dieu,  quand  il 

message  fut  apporté  et  remis  au  président;  il  contenait  ce  petit  billet  di 
la  dame  du  second  étage  :  \ 

Messieurs  les  auteurs  iaventt. 

Qui  visez  à  la  gloire, 

Laissez  là  voire  hi&toire  : 

Contentez-Yous  du  romanJ  ^ 

Cela  ne  brillait  pas  par  l'ortbographe  et  la  richesse  dé  la  rime  ;  mit  ^ 

c'était  Tif  et  provoquant.  ^ 

Un  des  membres  de  la  société,  qui  a  occupé  depuis  des  Ametienff  trèi*  ; 
importantes,  répondit  par  le  quatrain  suivant  : 

Vous  que  l'on  voit  si  peu,  que  l'on  entend  si  bien, 
Est-ce  sur  ces  exploits  que  votre  espoir  se  fonde? 

N'avei-vous  pas  d'autre  moyen 

Pour  faire  du  bruit  dans  le  monde  ? 

La  séance  reprit  ensuite,  et  se  termina  aussi  sérieusemeiU  qu'^l'ocdir 
naire. 

Biais  quinze  jours  après,  le  tapage  recommença  avec  plus  de  violeuiet 
encore.  Alors  de  hautes  autorités  intervinrent^  et  firent  ces&er  cetts 
guerre  de  la  frivolité  contre  le  travail  sérieux,  de  l'ignorance  contra  k 
désir  de  savoir.  Cela  aurait  pu  prendre  même  des  proportions  plM 
graves.  C'était  une  année  avant  la  révolution  de  Juillet. 

L'aristocratie  de  la  province  en  question  croyait-elle  être  bien  utile  9» 
Uoi  et  à  elle-même  en  multipliant  les  impertinences  et  les  tracassenei 
contre  quelques  jeunes  gens  obscurs* et  laborieux,  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  bien  vivre  avec  elle,  et  même  de  la  défendre,  en  re* 
mettant  en  honneur  les  vieilles  traditions  de  notre  droit  public  ?  Non,  eUe 
était  assez  vaine  et  inintelligente  pour  ne  pas  vouloir  qu'on  traDaiUdi^ 
même  quand  c'était  pour  elle* 
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manque  à  cette  essentielle  prescription  de  Dieu,  quand  il 
ne  se  résigne  pas  à  remplir  sa  tâche  ici-bas,  à  mettre  entin 
sur  ses  épaules,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  joug  im« 
posé  à  tous  les  enfants  d'Adam. 
La  vraie  question,  la  voici  donc  :  quand  on  vous  damande 
d'occuper  sérieusement,  utilement  votre  vie^  en  un  mot,  de 
travailler,  il  ne  s'agit  pas  d'une  chose  que  vous  puissiez, 
à  votre  gré,  faire  ou  ne  pas  faire.  Vous  n'êtes  pas  en  pré- 
sence d'un  conseil  de  perfection,  à  l'usage  simplement  de 
ceux  auxquels  il  agrée;  vous  êtes  en  présence  d'une  sen- 
tence divine,  d'une  loi  rigoureuse  et  obligatoire  ;  vous  êtes 
en  face  d'un  devoir,  dont  vous  ne  pouvez,  dans  votre  cons- 
dence  d'homme  et  votre  conscience  de  chrétien,  vous  af- 
franchir. Vous  pouvez  choisir  tel  ou  tel  travail,  en  consul- 
tant vos  goûts,  vos  aptitudes,  les  circonstances  où  la 
Providence  vous  a  placé,  le  bien  à  faire  à  ceux  qui  vous 
environnent,  et  vos  devoirs  d'état  avant  tout;  mais  il  faut 
Un  travail  dans  votre  vie.  Il  faut  travailler  ;  car  vous  êtes 
pour  cela  sur  la  terre.  Il  faut  prendre  votre  part  de  cette 
grande  expiation  de  l'humanité.  Et  quelles  que  soient  les 
répugnances  de  la  nature,  il  faut  les  faire  plier  devant  ces 
grandes  pensées.  Et  j'ajoute,  m'élevant  à  des  considéra- 
tions supérieures  encore  :  quelles  que  soient  aussi  les  dou- 
ceurs du  travail,  quand  on  s'y  est  accoutumé,  quels  que 
soient  les  charmes  de  l'étude,  de  la  vie  intellectuelle,  de  la 
culture  de  l'esprit,  il  faut,  dans  l'accomplissement  de  sa 
tâche  et  dans  les  mobiles  de  sa  vie,  aller  plus  haut  et  plus 
loin  :  aller  jusqu'au  vrai  fond  des  choses,  et  avant  tout, 
voir  dans  le  travail  sérieux  la  volonté  de  Dieu,  l'ordre  de 
la  Providence  :  ordonner,  en  un  mot,  sa  vie  dans  le  travail 
chrétien,  c'est-à-dire  dans  le  travail  régulier,  suivi,  pour 
foire  valoir  les  dons  qu'on  a  reçus  de  Dieu  et  satisfaire  à 
tous  les  devoirs  d'état  qu'on  a  à  remplir  sur  la  terre. 
Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  serais  bien  heureux  dV 
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voir  pu  VOUS  persuader.  Quant  à  moi,  ma  conviction  sur  ce 
sujet  est  si  forte,  que  j'ose  me  flatter  de  vous  l'avoir  fait 
partager.  Je  vais  donc  reprendre  avec  une  nouvelle  confiance 
la  suite  des  indications  que  j'avais  à  vousdonner,  et  je  vous 
parlerai  dans  ma  prochaine  lettre  d'un  sujet  du  plus  grand 
intérêt  et  de  la  plus  véritable  utilité  :  rhistoire. 


TREIZIÈME  LETTRE 


L'histoire. 


Mon  cher  ami, 

Ma  dernière  lettre  vous  a  fait  un  peu  crier  ;  mais  vous  ] 
avez  été  forcé  de  convenir  qu'en  définitive  j'avais  tout  à  fidt 
raison,  et  j'espère  vous  avoir  décidé,  non  pas  à  sortir  d'und 
vie  molle,  oisive,  inoccupée,  perdue,  qui,  grâce  à  Dieu,  rfa 
jamais  été  la  vôtre,  mais  à  vous  donner  enfin  à  un  travail 
sérieux  et  suivi,  dans  un  esprit  de  foi,  et  comme  à  un  grand 
devoir  de  l'homme  et  du  chrétien. 

Je  vous  ai  indiqué  déjà,  comme  sujet  possible  de  beaux 
et  intéressants  travaux,  la  littérature  et  la  philosophie  ;  je 
vais  aujourd'hui  proposer  à  votre  choix  de  nouvelles  ma- 
tières d*études,  moins  graves  que  la  philosophie,  plus  sé- 
rieuses cependant  que  la  littérature,  bien  que  ce  soit  là  aussi 
de  la  littérature,  et  à  mon  sens  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  virile  :  je  veux  parler  de  l'histoire.  Et  je  vais  d'abord 
vous  dire  quelques  mots  de  la  nécessité  d'une  telle  étude 
pour  vous  et  pour  vos  amis. 
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I 

NÉCESSITÉ  DE  L*ÉTUDE  DE  L*BISTOiaE 

L*histoire  est  un  champ  immense,  et  qui  de  nos  jours  a 
été  très-explorë  ;  c'est  l'histoire  qui  a  de  préférence  attiré 
les  hommes  de  notre  temps,  et  provoqué  les  travaux  qui 
bonoreront  le  plus  ce  siècle.  Mais,  je  ne  saurais  trop  le  re- 
dire, ma  pensée  n'est  pas  d'imposer  à  un  homme  du  monde 
Tétade  de  tous  les  ouvrages  que  je  dois  ici  recommander; 
ce  sont  simplement  des  indications  que  je  donne  et  des  invi- 
tations que  je  fais.  C'est  à  chacun  de  prendre  sa  part  dans 
ce  vaste  champ,  de  se  tracer  un  bon  plan,  de  s'ouvrir  un 
bon  sillon,  et  de  le  suivre. 

Du  reste,  mon  ami,  je  n'emploierai  pas  un  temps  superflu 
à  démontrer  l'intérêt  et  le  charme  de  cette  étude  pour  tout 
homme  qui  a  du  loisir  :  c'est  une  nécessité,  aujourd'hui 
surtout,  de  ne  pas  demeurer  étranger  à  la  science  histo- 
rique, et  de  la  posséder  au  moins  dans  un  certain  degré, 
qae  le  développement  des  relations  internationales  et  de  la 
y\B  politique  chez  tous  les  peuples  rend  plus  que  jamais 
indispensable.  Qui  n'est  d'avance  convaincu  à  cet  égard? 

«  L'histoire,  disait  déjà  le  premier  orateur  et  le  premier 
«  philosophe  de  Tancienne  Rome,  l'histoire  est  la  lumière 
«  des  temps,  la  contemporaine  du  genre  humain,  la  déposi- 
«  taire  des  événements,  le  témoin  de  la  vérité,  l'âme  des 
«  souvenirs,  la  grande  conseillère  de  la  vie  humaine,  la 

<  messagère  des  siècles  passés.  » 

«  Sans  elle,  disait  encore  Cicéron,  nous  vivons  dans  une 
t  honteuse  ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a  précédés  :  et 
«  est-ce  là  autre  chose  qu'une  puérilité  éternelle,  qui  fait 

<  de  nous  des  enfants,  et  des  étrangers  pour  le  reste  de 
«  Tunivers  ?  » 

H.  É.,  III.  i% 
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Les  grands  génies  du  xvii*  siècle  ne  pensaient  pas  autre- 
ment. 

On  connaît  les  admirables  pages  de  Fénelon,  dans  sa 
Lettre  à  VAcadémiey  sur  l'étude  de  l'histoire.  Je  ne  saurais 
tropf  mon  ami,  vous  recommander  de  les  relire.  Elles  sont, 
dignes  de  vos  méditations.  Je  n'en  citerai  ici  que  ces  courtes 
et  remarquables  paroles  : 

«  L'histoire  est  très-importante  ;  car  c'est  elle  qui  nous 
ff  montre  les  grands  exemples ,  qui  fait  servir  les  vicas 
«  mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des  bons,  qui  dë- 
a  brouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel  chemin  les 
«  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  une 
«  autre.  » 

On  sait  quel  cas  Bossuet  faisait  de  l'histoire,  et  combien 
il  la  conseillait  aux  particuliers  comme  aux  princes.  Selon 
lui,  «  un  honnête  homme  ne  peut  ignorer  ni  son  pays  ni  le 
«  genre  humain.  »  Et  une  des  grandes  louanges  qu'il  donne 
à  la  jeune  Henriette  d'Angleterre,  dans  l'oraison  funèbre  , 
de  cette  princesse,  c'est  d'avoir  eu  un  goût  sérieux  pour  '. 
celle  étude.  «  C'était,  dit-il,  le  dessein  d'avancer  dans  cette 
a  étude  de  la  sagesse  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lecture 

«  de  l'histoire Elle  y  perdait  insensiblement  le  goût 

c  des  romans  et  de  leurs  fades  héros,  et  soigneuse  de  se 
«  former  sur  le  vrai,  elle  méprisait  ces  froides  et  dange- 
«  reuses  fictions.  » 

J'avoue  que  bien  souvent,  dans  ma  vie,  en  voyant  les 
longues  heures  que  les  femmes  et  les  hommes  du  monde 
perdent  à  la  lecture  de  ces  feuilletons  et  de  ces  romans,  si 
vains  et  si  vides,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire  de  la  plu- 
part, et  dont  il  ne  resle  absolument  rien,  quand  il  n'en  reste 
pastles  impressions  dangereuses,  j'ai  déploré  qu'on  n'em- 
ployât pas  plutôt  ce  temps  à  des  lectures  historiques,  qui, 
bien  choisies  et  bien  conduites,  auraient  non  moins  de 
charme  et  un  bien  autre  profil. 
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Car  l'histoire  n'est  pas  seulement  une  lecture  inslruclive, 
pleine  de  graves  et  fortes  leçons  ;  c'est  encore  une  lecture 
très-attrayante,  très-curieuse,  mais  de  la  plus  légitime  et  de 
la  plus  noble  curiosité,  et  si  variée,  que  l'intérêt  ici  est  sans 
cesse  renouvelé. 

Mais,  en  dehors  de  l'intérêt  profond  qui  s'attache  aux 
études  historiques,  comment  ne  pas  sentir  quelle  lacune 
ngnorance  de  l'histoire  laisse  dans  une  intelligence,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  son  aptitude  et  sa  vocation  particu- 
lière? 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  ceux  pour  qui  une  étude 
approfondie  de  l'histoire  est  une  nécessité  de  position  :  par 
exemple,  quiconque  aspire  à  la  vie  politique  ;  tout  jeune 
homme  qui  entre  dans  la  diplomatie,  et  veut  être  non  de 
ceux  qui  s'y  amusent,  mais  de  ceux  qui  s'y  honorent  et  y 
servent  leur  pays  ;  et  encore  les  magistrats,  les  avocats,  les 
hauts  administrateurs,  etc.  Je  parle  de  quiconque  veut  sim- 
plement se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
Blonde,  et  comprendre  quelque  chose  aux  besoins  et  aux 
aspirations  de  son  époque. 

Car  le  présent  a  ses  racines  dans  le  passé  ;  un  siècle  est 
îe  que  l'ont  fait  les  siècles  qui  l'ont  devancé  ;  une  généra- 
ion  hérite  du  bien  et  du  mal  transmis  par  les  générations 
intérieures  ;  les  institutions  qui  se  développent  ou  qui  men- 
ant ont  leur  cause  de  ruine  ou  de  vie  dans  les  faits  qui  ont 
précédé.  En  un  mot,  une  grande  solidarité  lie  ensemble 
ous  les  âges,  et  l'histoire  est  une  toile  ininterrompue  où 
m  les  fils  qui  vont  faire  la  trame  de  demain  tiennent  à 
îeux  qui  ont  fait  la  trame  d'hier. 
Aujourd'hui  surtout,  que  le  monde  est  ouvert  de  tous 
^tès,  que  les  relations  entre  les  peuples  ne  connaissent 
plus  de  barrières,  que  l'ancien  et  le  nouveau  monde  res- 
sentent mutuellement  le  contre-coup  de  leurs  agitations  in- 
férieures, que  la  France  est  partout,  par  ses  colonies,  ses 
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flottes,  ses  armée^i  ses  o^issiprinaire^,  jl  est  in^if^pens^l)] 
d*ayoir  4^ll  cQnn.^îss^nces  hii$U)riques  variées  et  ètepduej 
si  Tpn  i^e  veut  pas  rester  étranger  aux  graD4es  qiie^tipn 

cont«nioQr»iQe^,  pt  mr  p^»m  )es  éyéQpineqt^  ^n»  ]^s  coye 

prendre. 

jfi  prends  une  seule  question,  )^  question  pae^^ic^jne.  Qd 

ne  ypU  4^  ^nite  tpute^  )e$  questions  l^i^^riqpe^  wplîqnéfi 
dans  cette  $ei}le  question  pour  qui  veut  vraiment  l'entendre 
Quels  sont  f^§  peuples?  Quel  eist  leur  tenipépamepti  leii 
caractère  et  le  mélange  de  sang  indien  et  de  sang  européei 
qu}  fftit  leur  type  particulier?  Que}  r^le  sQnMlS  ftPPeléftJ 
jouer  dan»  VAnj^rique?  Quel  intérêt  la  France,  r%liseott 
elles  &  ce  qu'ils  se  cpustjMient,  en  présence  4e^  ]Ë(at§-IIpiji, 
d'une  f^çon  plutôt  que  4'uue  autre  ?  Quelle  influence  repré- 
sentent-ils? Par  quelles  phases  ont-i^s  p^ssé?  Qu^ls  éyéqi^ 
nient^  PUt  amené  rét^t  auquel  npu§  ypulons  porter  remè^p? 
Quelle^  nations  les  entourent?  Çt  que  spnt  eUe$-inén)e§  cies 
n.^tipns  ?  etc.  Autant  de  questions  népessaires  pour  sayoir 
quel  gouyerneUïent  le  l^exique  peut  cpmporler,  et  ce  qnfl 
nous  pouvons  y  faire.  On  remonte  ainsi  jusqu'^  ]^  guerre 
de  ces  colonjes  avec  TEspagne,  jusqu'à  la  fpn(}^lipn  4es  co- 
lonies espagnoles,  plus  on  va,  plus  le  chanap  s'ouvre,  et  !« 
questipns  se  multiplient.  Si  l'on  est  étranger  à  ces  choses 
du  temps  passé,  on  l'est  aussi  aux  choses  contemppraipesi 
et  pu  en  e§jt  réduit  alor§  k  ne  savpir,  sur  les  questions  |p^ 
plus  gr^yes,  que  ce  (ju'ftpprennent  les  journauj.  Bien  p)w 
on  pe  .comprend  p^s  mêm^  les  journaux. 

fit  cependant,  quels  que  soient  l'intérêt  et  l'utilité  4^ 
études  historiques,  deux  choses  spnt  certaines  :  c'est  qu'oi 
sait  très-peu  l'histoire  et  qu'on  Tétudie  très -peu.  On  sai 
très-peu  l'histoire,  l^a  raison  en  est  bien  simple  :  qu'a-t-oi 
pu  en  apprendre  dans  les  premières  études,  et  surtoQ 
qu'en  a-t-on  retenu?  On  a  eu  en  main  des  abrégés;  on  i 
parcouru  en  six  ou  jsept  ans,  &  travers  bien  dau^rps  études 
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les  soixante  siècles  de  Thistoire  du  monde  ;  on  a  su  à  peu 
près  et  en  gros  les  principaux  faits,  quelques  dates,  la  suc- 
cession des  peuples,  les  noms  de  quelques  dynasties,  de 
quelques  grands  hommes  ;  mais  cela  n*est  pas  la  vraie 
science  de  l^stolre,  et  cela  même  se  conrond  et  s^efface 
bientôt  dans  la  mémoire  :  si  on  ferme  les  livres  d'histoire, 
comme  on  a  fermé  tous  les  autres,  bientôt  on  a  tout  oublié, 
on  ne  sait  plus  même  les  faits. 

D'ailleurs,  la  connaissance  des  faits  et  des  dates,  si  exacte 
et  si  développée  qu'on  la  suppose,  n'est  guère,  en  soi,  qu'un 
préliminaire  de  la  science  historique.  C'est  le  fondement 
nécessaire  des  études  ultérieures,  mais  ce  n'est  pas  la  science 
elle-même^  et  si  on  s'en  tient  là,  on  aura  gagné  peu  de 
chose.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  faits  :  il  faut  les  com- 
prendre, savoir  quelles  causes  les  ont  amenés,  quels  résul- 
tats ils  ont  produits. 

Il  faut  avouer  que  si  l'histoire  n'a  pas  toujours  offert  le 
charme  qu'elle  devrait  présenter,  cela  tient  pour  beaucoup 
à  ce  que  les  livres  d'histoire  n'ont  pas  toujours  été  écrits 
comme  ils  auraient  dû  l'être.  L'aride  nomenclature  des  faits 
et  des  dates,  la  négligence  à  remonter  aux  causes,  à  expli- 
quer les  caractères ,  la  brièveté  des  détails,  et  surtout  l'ha- 
bitude d'oublier  la  nation  tout  entière  pour  ne  raconter  que 
la  vie  du  prince,  et  du  prince  en  habit  de  guerre  ou  de  cour, 
voilà  ce  qui  a  ôlé  une  grande  partie  de  son  charme  et  de  son 
intérêt  à  l'histoire. 

Il  y  a  deux  manières,  deux  méthodes  d'écrire  l'histoire, 
sil'on  veut  qu'elle  soit  une  vraie  science,  qu'elle  explique 
les  événements,  et  renferme  réellement  la  lumière  et  l'en- 
seignement qu'elle  doit  offrir.  Il  y  a  l'histoire,  telle  que 
récrit  Tacite,  l'histoire  philosophique,  qui  recherche  l'ac- 
tion de  l'homme  dans  le  monde,  et  ne  se  borne  pas  à  ra- 
conter les  faits,  mais  les  explique  par  les  mobiles  et  les  res- 
sorts humains;  or,  quelques  pages  de  cet  auteur  traduites 
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en  rhétorique  ne  suffisent  pas  à  cet  enseignement.  Et  il  y  a, 
plus  haut  encore,  dans  la  région  où  planaient  saint  Au- 
gustin et  Bossuet,  une  philosophie  supérieure  de  l'histoire, 
qui  recherche  Faction  de  Dieu,  le  plan  divin  dans  le  inonde, 
lit  par  conséquent  plus  loin  dans  les  événements,  les  pé- 
nètre à  une  plus  grande  profondeur,  mais  cette  haute  phi- 
losophie, on  renseigne  et  on  l'apprend  peu  dans  les  classes. 

Eh  bien  1  c'est  de  cette  double  façon, quand  on  est  homme, 
et  qu'on  est  chrétien,  qu'il  faut  reprendre  l'élude  de  l'his- 
toire. Il  faut  sortir  des  abrégés  et  entrer  dans  la  grande 
histoire,  Les  abrégés  peuvent  être  encore  consultés  comme 
auxiliaires  pour  la  mémoire  ;  mais  il  faut  lire  Thistoire  éle- 
vée, l'histoire  vivante,  et  apprendre  en  la  lisant  à  juger  les 
hommes  et  les  choses. 

Vraiment,  je  ne  puis  m'empécher  de  le  dire  ici,  il  faii' 
avoir  Tesprit  bien  peu  sérieux,  ou  bien  affadi  par  la  trist< 
littérature  contemporaine,  pour  ne  pas  aimer  à  lire  les 
grands  historiens.  Tant  d'ôminents  talents  se  déploient  dan: 
une  grande  histoire  I  C'est  une  œuvre  littéraire  si  considâ 
rable  !  Les  beautés  y  sont  d'un  ordre  si  élevé,  et  si  variées 
Pour  moi^à  ne  considérer  là  que  le  plaisir  d'esprit,  j'avow. 
que  pou  d'œuvrcs  du  génie  humain  me  donnent  autant  4 
jouissances. 

Mais  là  aussi  le  champ  est  sans  bornes,  et  il  est  néce^ 
saire  de  tracer  la  route  et  de  mesurer  la  tâche  aux  homme? 
du  monde  qui  ne  sont  pas  savants  de  profession,  et  veuleC 
néanmoins  ne  pas  se  priver  des  avantages  d'une  étude  se 
rieuse  de  l'histoire,  proportionnée  à  leurs  besoins  et  à  leur' 
loisirs.  Essayons  donc  d'indiquer,  sans  décourager  per* 
sonne,  les  degrés  qu'on  pourrait  successivement  parcouri- 
dans  cette  étude. 

Je  vous  parlerai,  mon  ami,  dans  plusieurs  lettres  succes- 
sives, d'abord  de  Thistoire  moderne,  puis  de  Thistoire  an- 
cienne ,  dans  rhisloire  moderne  surtout  de  l'histoire  de 
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France,  puis  des  histoires  étrangères,  et  j'achèverai  par 
quelques  mots  sur  la  philosophie  de  Thistoire. 

II 

l'histoire  DX  PRANCB.  —  QUELQUES  INDICATIONS  GÉNÉRALES 

Les  deux  grandes  divisions  de  Thistoire,  c'est  l'histoire 
ancienne  et'  l'histoire  moderne.  L'histoire  ancienne  finit  & 
Jésus-Christ  :  la  croix  apparaît  au  sommet  des  temps, 
marquant  le  point  de  jonction  des  deux  versants  de  Thu- 
manité. 

11  y  a  aussi,  mêlées  à  l'histoire  profane,  l'histoire  sainte 

et  l'histoire  ecclésiastique  ;  nous  en  parlerons  à  part. 

Une  question  se  présente  tout  d'ahord  ici.  Un  homme  qui 

a  déjà  une  certaine  connaissance  générale  de  l'histoire,  — 

c'est  le  point  de  départ,  —  mais  superficielle,  et  qui  veut 

enfin  apprendre  l'histoire  sérieusement,  doit-il  commencer 

par  l'histoire  ancienne  ou  par  l'histoire  moderne?  Pour  moi, 

je  réponds  sans  hésiter:  par  l'histoire  moderne. 

Et  parmi  les  histoires  modernes,  celle  qu'avant  toutes  les 
autres  je  conseille  de  reprendre  et  de  pousser  aussi  loin 
qu'on  le  pourra,  c'est  l'histoire  de  France.  On  le  comprend. 
Comment  un  Français  pourrai-il  laisser  de  côté  l'histoire 
de  France?  Comment  peut-on  se  résigner  à  ignorer  l'histoire 
de  son  pays?  Ignorez,  s'il  le  faut,  toute  autre  histoire  plutôt 
que  celle-là,  C'est  manquer  à  l'un  des  devoirs  du  patrio- 
tisme, ou  plutôt  c'est  ne  pas  sentir  dans  son  cœur  cette 
flamme  sacrée,  que  de  rester  volontairement  dans  une  telle 
ignorance.  Et  cependant  telle  est  la  désuétude  des  études 
sérieuses  parmi  nous,  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
personnes  du  monde,  qui  ont  une  certaine  culture  d'esprit, 
et  ne  sont  néanmoins  que  très-confusément  instruites  de 
l'iiistoire  de  leur  pays. 
<  Je  vois  avec  douleur,  disait  autrefois  le  bon  RoUin,  que 
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rhistoîre  de  France  est  négligée  par  beaucoup  de  personneïi 
à  qui  pourtant  elle  serait  fort  utile,  pour  ne  pas  dire  né- 
cessaire. Quand  je  parle  ainsi,  c*est  à  moi-même  le  premiei 
que  je  fais  le  procès;  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  suis  poini 
assez  appliqué,  et  j'ai  honte  d'être  en  quelque  sorte  étran- 
ger dans  ma  propre  patrie,  après,  avoir  parcouru  tant  d'au- 
tres pays.  Cependant  notre  histoire  nous  fournit  de  grands 
modèles  de  vertus,  et  un  grand  nombre  de  belles  actions 
qui  demeurent  la  plupart  ensevelies  dans  l'obscurité,  soil 
par  la  faute  de  nos  historiens^  qui  n'ont  pas  eu,  comme  lei 
Grecs  et  les  Romains,  le  talent  de  les  faire  valoir  ;  soit  pai 
une  suite  du  mauvais  goût  qui  fait  qu'on  est  plein  d'admi- 
ration pour  les  choses  éloignées  de  notre  temps  et  de  notre 
pays^  pendant  que  nous  demeurons  froids  et  indiftërents 
pour  celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  » 

Les  regrets  exprimés  si  naïvement  ,par  Rollin,  accuse- 
raient d'autant  plus  aujourd'hui  les  personnes  indifférentes 
à  l'histoire  de  France,  que  nous  avons  ce  que  Rollin  s« 
plaignait  de  ne  pas  avoir,  des  historiens.  De  nos  jours,  le 
études  historiques  se  sont  relevées  parmi  nous,  et  le  vast- 
champ  de  rhistoirc  de  France  a  été  exploré  en  tous  sens 
Les  sources  ont  été  reconnues,  les  documents  primitifs  coa 
suites.  De  grand  travaux,  soit  sur  l'ensemble,  soit  sur  tell- 
ou  telle  époque  de  notre  histoire,  ont  été  publiés. 

Nous  avons  de  grandes  histoires  et  des  histoires  intermé 
médiaires  entre  les  grandes  histoires  et  les  abrégés.  Nous 
avons  des  histoires  générales  et  des  histoires  particulièrei 
ou  locales  pour  certaines  époques  ou  certaines  provinces 
Nous  avons  des  monographies,  des  mémoires,  des  histoires 
par  lettres,  par  leçons,  des  considérations  sur  l'histoire,  et< 
Nous  avons  enfin  les  sources  originales,  non  pas  seulemen 
la  grande  collection  bénédictine  continuée  par  TAcadémii 
des  inscriptions,  mais  la  collection  des  Mémoires  jusqu'à  Is 
fin  du  xin""  siècle,  publiée  par  M.  Guizot,  celle  des  chroni- 
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qoes  nationales  de  M.  Buchon,  celle  dos  mémoires  depuis 
le  ziii*  jusqu'au  xviii<>  siècle,  dont  une  double  édition  a  été 
t:|  dODDëe  par  M.  Petitot,  et  par  MM.  Michaud  et  Pou. joulat  ;  les 
Archives  curieuses  de  ruistoire  de  France,  de  MM.  Gimber 
et  Paqjou;  enfin,  pour  abréger,  la  vaste  publication  des  Do- 
cments  relatifs  à  rHistoire  de  Finance,  commencée  il  y  a 
trente  ans,  et  continuée  sans  interruption  par  le  ministère 
ûil    de  rinstruction  publique. 

Halheureusemeat,  Tesprit  des  ouvrages,  que  notre  temps 
avuéclore  en  si  grand  nombre,  est  très-divers,  et  indé- 
pendamment des  faux  points  de  vue  et  des  erreurs  pure- 
ment historiques,  il  y  en  a  qui  respirent  une  hostilité  dé- 
plorable contre  l'Eglise.  L'histoire  est  un  des  terrains  que 
la  presse  anti-religieuse  contemporaine  a  choisis  de  préfé- 
rence, et  qu'elle  a  le  plus  exploités  :  elle  a  fait  mentir  contre 
flous  rhistoire  même.  Pour  quiconque  tiendrait  à  hon- 
neur de  prendre  place  parmi  les  défenseurs  que  la  religion 
compte  même  dans  les  rangs  des  laïques,  il  y  aurait  là  bien 
des  erreurs  à  dissiper,  des  mensonges  h  réfuter,  des  malen- 
tepdus  àéclajrcir;  erreurs,  mensonges,  malentendus  qui 
fraîrjenf  encore  dans  une  quantité  de  livres,  et  que  nombre 
^""écrivains  secondaires  répètent,  sans  les  contrôler,  parce 
Qu'ils  les  ont  lus  ailleurs. 

Et  voilà  précisément  pourquoi,  en  présence  d'opipions 
^ussi  téipéraires  et  funestes  qu'incertaines  et  arbitraires,  il 
importe  de  se  munir  d'un  solide  savoir  historique;  il  im- 
porte que  l'homme  du  monde,  qui  lit  simplement  l'histoire 
pour  s'instruire,  choisisse  sévèrement  ses  auteurs.  Je  dirai 
là-dessus  nettement  ma  pensée.  1|  y  a  des  écrits  manifeste- 
ment anti-chrétiens,  jdont  je  déconseille  absolument  la  lec- 
ture aux  homipes  du  monde  —  sauf  les  motifs  graves  qui 
pourraient  permettre  à  quelques-uns  de  les  avoir  entre  les 
mains.  Quant  aux  écrivains  qui  ont  seulement  contre  nous 
des  préventions  fâcheuses  et  des  préjugés  d'éducation,  mais 
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qui  ne  sont  pas  systématiquement  hostiles  à  TEglise  et  ne 
craignent  pas  de  lui  rendre  justice,  —  et  il  est  en  qai  se  sont 
honorés  par  cette  haute  sincérité,  —  s'ils  ont  fait  des  tra- 
vaux historiques  importants,  je  pense  qu'un  laïque  instruit, 
et  d'un  esprit  mûr,  peut  les  lire,  mais  je  lui  conseillerais 
fort  de  lire  concurremment  un  auteur  sûr  qui  lui  permet- 
trait de  les  contrôler. 

Ma  prochaine  lettre,  si  vous  le  permettez,  mon  ami,  en- 
trera dans  le  détail  des  indications  nécessaires. 


QUATORZIÈME  LETTRE 

L*hi8toire  de  France. 


Mon  cher  ami. 

Je  vous  disais  dans  ma  précédente  lettre  que,  selon  moi, 
rhistoire  par  laquelle  un  homme  du  monde,  qui  voudrait 
reprendre  ses  études  historiques,  devrait  commencer,  c'est 
l'histoire  de  France.  J'essaierai  aujourd'hui  de  vous  indi- 
quer quelques-uns  de  nos  meilleurs  historiens,  et  de  dire 
aussi  dans  quel  ordre,  avec  quelle  méthode  et  quelle  gra- 
dation, on  peut  faire  cette  belle  étude  de  l'histoire  de 
France. 

Peut-être,  si  l'on  n'a  encore  que  des  notions  confuses  sur 
l'histoire  de  France,  serait-il  nécessaire,  avant  de  se  jeter 
dans  les  grands  auteurs,  d'étudier  sérieusement  un  de  ces 
ouvrages  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  grandes  histoires 
et  les  abrégés,  mais  qui  sont  complets.  En  voici  quelques- 
uns  :  je  nommerai  d'abord  VHistoire  de  France^  par  M.  Au- 
guste Trognon^  excellent  ouvrage,  remarquable  tout  à  la 
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fois  par  l'esprit  religieux  de  son  auteur,  par  la  sûreté  de  la 
science,  la  justesse  des  appréciations,  la  gravité  et  la  no- 
blesse du  style,  et  auquel  TAcadémie  française  vient  de 
décerner  le  grand  prix  Gobert,  C'est  un  livre  que  je  con- 
seille sans  hésiter  à  toutes  les  maisons  d'éducation  chré- 
tienne. Le  cinquième  et  dernier  volume  de  cette  histoire 
Yient  de  paraître.  —  Je  nommerai  en  môme  temps  celle  de 
t,Laurenlie^  dont  le  juste  et  ancien  succès  fait  assez  l'é- 
loge; celle  aussi  de  M.  Amédée  Gabonr.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  parler  qu''avec  bien  des  réserves  de  l'Histoire  des 
fronçais^  par  M.  Théophile  Lavallée. 
Je  dois  indiquer  encore,  pour  ceux  qui  voudraient  lire 
quelque  chose  de  moins  étendu,  et  comme  manuel  propre 
irappeler  les  faits,  VAbrégé  chronologique  de  niistoire  de 
^rawce  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  par  le  président  Hé- 
nault,  édition  complétée  par  M.  Michaud  :  livre  utile  et 
etact,  offrant  des  détails  essentiels  et  judicieusement  choi- 
sis pour  la  connaissance  des  faits,  des  hommes,  des  institu- 
lioDs  et  des  mœurs. 

Ce  premier  travail  fait,  et  toute  la  suite  de  l'histoire  de 
ïrincc  étudiée  et  apprise,  on  lira  alors  avec  plus  de  fruit 
tes  ouvrages  plus  développés. 

On  pourra  même  faire  choix  d'une  époque,  d'un  siècle 
pwir les  étudiera  fond.  Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  qu'en 
Mstoire  surtout,  pour  étudier  à  fond  une  époque,  une  pé- 
riode quelconque,  il  est  nécessaire  de  connaître,  d'une  ma- 
nière élémentaire  au  moins,  les  périodes  qui  ont  précédé 
etsuivi,  et  tout  l'ensemble  de  l'histoire  ;  et  c'est  à  quoi  vous 
Be  sauriez  trop  vous  appliquer,  mon  ami,  soit  que  vous  étu- 
diiez les  premiers  siècles,  soit  que  vous  vous  occupiez  des 
derniers  temps  de  notre  histoire. 

Il  y  a  des  personnes  qui  supposent  peut-être  que  l'étude 
des  premiers  temps  de  notre  histoire  pourrait  être  négligée 
sans  inconvénient,  ou  qu'en  tout  <;as  elle  offre  peu  d'intérêt. 
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Ce  serait  là,  à  mon  sens,  une  double  erreur.  En  toute  chose, 
et  surtout  en  histoire,  les  origines  sont  de  la  plus  haute 
importance;  et  quand  aux  origines  et  aux  premiers  temps 
de  rhistoire  de  France,  ils  ont  été  très-étudiës,  et  très* 
èclaircis  par  la  mise  au  jour  des  sources,  et  par  les  travaux 
des  ërudits  contemporains. 

Sont-ce  donc  les  époques  primitives  de  notre  histoire 
qu*on  voudra  étudier  de  près?  Je  dis  que  les  anciens  chro- 
niqueurs et  annalistes  seront  lus  avec  beaucoup  de  firuît,  et 
même  de  charme^  en  commençant  par  Sulpice  Sêûère  et 
Grégoire  de  Tours^  et  en  continuant  jusqu'aux  temps  me*. 
dernes,  où  les  chroniques  sont  remplacées  par  des  récits  et 
des  mémoires  du  plus  grand  intérêt. 

Pour  les  origines,  Grégoire  de  Tours^  traduit  de  nos  jours 
par  M.  Guizot,  est  une  excellente  et  charmante  lecture  :  on 
sait  en  quelle  haute  estime  le  tenait  M.  Ozanam.  Les  RédU 
des  temps  mérovingiens^  de  M.  Augustin  Thierry,  inspirée 
presque  d'un  bout  à  l'autre  par  Grégoire  de  Tours,  qui  est 
le  vrai  patriarche  de  notre  histoire,  offrent  un  tableau  plein 
de  mouvement  et  de  vie,  où  tout  serait  à  admirer,  si  Fauteur 
n'y  eût  laissé  échapper  bien  des  traits  se  ressentant  des 
préjugés  irréligieux  dont  il  s*est  si  noblement  dépouUli 
dans  ses  dernières  années. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  plusieurs  de  nos  écrivains  an- 
ciens, chroniqueurs  et  annalistes,  ont  une  valeur  littéraire 
et  historique  considérable.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cer- 
tains auteurs  anglais  et  surtout  espagnols,  ce  sont  les  fran- 
çais qu'on  estime,  et  avec  raison,  de  beaucoup  les  premiers, 
par  la  date  comme  par  le  mérite  :  ils  n'ont  d'égaux  que  les 
grands  historiens  classiques.  Il  en  est  qui  ne  sont  pas  bons 
seulement  à  consulter,  mais  à  lire.  VHisloire  des  Croisades^ 
de  Guillaume  de  Tyr^  est  un  livre  aussi  intéressant  que  ju- 
dicieux ;  il  y  a  de  même  quelque  plaisir  à  étudier,  malgré 
sa  rude  latinité,  l'historien  normand  Orderic  Vital.  Le  pre- 
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mier  de  nos  chroniqueurs  français,  Oeoffroi  de  Villehardoin, 
a  un  grand  charme  dans  la  traduction  qu'en  a  donnée  Du- 
cange;  les  mémoires  de  Joinville^  à  Taide  de  quelques  notes 
explicatives,  sont  une  ravissante  lecture.  M.  de  Wailly,  de 
riQstitut,  et  M.  Tabbê  Millaut,  ancien  supérieur  du  petit 
Séminaire  de  Paris,  en  ont  donné  deux  éditions  excellentes. 
froissard  est,  comme  Ton  dit  aujourd'hui,  un  coloriste  in- 
appréciable; Comines  n*est  déjà  plus  un  chroniqueur:  il  a 
le  génie  de  Thistoire,  et  a  mérité  jd'être  appelé  le  Machiavel 
français. 

Si  on  s^attache  à  lire  Tensemble  de  ces  collections  si  pré* 
deoses,  où  se  trouvent  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer, 
Ton  apprendra  à  connaître  Tinfluence  des  événements  sur 
les  mœurs  publiques  et  particulières,  aux  différentes  épo- 
ques de  notre  histoire.  De  la  sorte,  on  pourra  juger  le  vrai 
caractère  des  ces  événements,  parce  qu'on  possédera,  si  je 
pois  m'exprimer  ainsi,  leur  véritable  dossier.  Une  telle 
étude  enseignerait  non-seulement  les  faits  d'une  façon  peu 
commune  ;  mais  elle  enseignerait  aussi  les  mœurs,  les  ca- 
itctëres,  la  vie  domestique  en  même  temps  que  la  vie  poli- 
tique et  civile.  Voilà  le  fruit  qu'on  retirerait  de  Tétude  de  ces 
vieux  auteurs  et  des  documents  que  je  viens  de  nommer  ici. 

Quant  aux  travaux  plus  modernes,  en  donnant  la  préfé- 
rence à  certains  travaux  contemporains,  je  n'ai  pas  prétendu 
répudier  les  historiens  autrefois  estimés,  Mézerai^  et  surtout 
le  P.  Daniel^  auquel  les  plus  savants  historiens  de  nos  jours 
rendent  un  juste  hommage.  Anquetil  est  très-loin  de  les 
valoir. 

Parmi  les  écrivains  modernes,  un  des  plus  éminents  est 
sans  contredit  M.  Guizot.  Dans  ses  Essais  sur  VEistoire  de 
hance^  et  dans  son  cours  de  4  828  à  4830,  où  il  a  fait  de 
l'histoire  de  France  une  histoire  de  la  civilisation  moderne 
comparée,  il  est  remonté  aux  sources,  et  a  ouvert  de  nou- 
velles perspectives  à  la  science.  M.  Guizot  est  un  grand  es- 
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prit,  un  esprit  génëralisateur,  qui  a  de  plus  le  mérite  de  bien 
étudier  les  faits.  Tout  en  rendant  justice  très-souvent  à  Tin- 
fluence  salutaire  de  TËglise,  il  n'est  pas  exempt  des  préjugés 
du  protestantisme,  en  particulier  sur  la  constitution  même 
de  TEglise  dans  les  premiers  siècles,  et  il  faut  être  sur  ses 
gardes  à  ce  point  de  vue  en  le  lisant.  Mais  ses  aveux  favora- 
bles n'en  ont  que  plus  de  force,  quand  il  parle  comme  il  la 
fait  des  évéques,  des  grands  saints,  de  saint  Benoît  et  des 
monastères. 

Un  écrivain  qui  a  contribué  beaucoup  aussi  à  ramener  i 
rétilde  des  sources  et  h  mettre  l'histoire  de  France  dans  une 
nouvelle  voie,  c'est  M.  Augustin  Thierry.  Il  y  a  chez  cet  his- 
torien une  vue  nouvelle  et  très-féconde,  quoiqu'il  en  ait 
abusé  jusqu'au  système,  celle  des  races  diverses,  avec  leurs 
divers  caractères,  dont  le  mélange  a  formé  les  peuples  mo- 
dernes. Son  Histoire  de  la  conquête  de  r Angleterre  par  Us 
Normands  est  une  œuvre  dinvention  et  de  génie.  L'auteur 
est,  en  outre,  un  excellent,  un  véritable  écrivain.  Cet  ou- 
vrage, toutefois,  n'est  pas  sans  défaut.  M.  Thierry  a  forci 
son  système  et  en  a  fait  comme  un  lit  de  Procuste;  puisiU 
mutilé  et  faussé  une  foule  de  faits  et  de  personnages  pour 
les  y  étendre.  Mais  les  plus  regrettables  taches  de  ce  grand 
ouvrage  sont  dues  aux  préjugés  anti-chrétiens  de  Fauteur 
et  à  son  étrange  animosité  contre  l'Eglise.  Eclairé  d'une 
lumière  meilleure  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'occupait  d'ef&- 
cer  ces  taches,  et  les  a  fait  disparaître  des  premiers  chapi- 
tres. La  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  ce  consciencieux  p 
et  salutaire  travail.  Ses  Lettres  sur  VHistoire  de  France  ^^ 
son  Essai  sur  la  formation  et  les  progrès  du  tiers-état^  por- 
tent aussi  à  un  certain  degré  l'empreinte  regrettable  des 
premières  opinions  de  l'auteur;  mais  nous  croyons  néan-  î 
moins  que  ces  deux  ouvrages,  du  reste  éminents,  peuvent 
être  lus  sans  danger,  dès  qu'on  s'est  armé  de  quelque  dé- 
fiance^ et  avec  un  très-grand  profit. 
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Son  frère,  M.  Amédèe  Thierry,  a  fait,  non  sans  mérite, 
^Histoire  des  Gaulois  ^  V Histoire  des  invasioîis  barbares^ 
Histoire  de  la  Gaule  sous  Vadministration  romaine^  et  d'in- 
Pressants  récits  de  VHistoire  romaine  au  V  siècle. 
Le  correctif  nécessaire  avec  lequel  il  faut  lire  les  ouvrages 
e  MM.  Guizot  et  Thierry,  c'est  Tabbô  Gorini.  11  s'est  trouvé, 
ans  une  petite  paroisse  d'un  de  nos  diocèses,  un  prêtre, 
n  curé  de  campagne,  esprit  élevé  autant  que  modeste,  la- 
orieux,  infatigable,  qui,  s'attachant  à  remonter  aussi  aux 
ïurces  de  notre  histoire,  et  contrôlant,  par  les  documents 
riginaux,  les  récits  et  les  appréciations  de  MM.  Guizot  et 
hierry,  a  réussi,  du  fond  de  son  presbytère,  à  donner  avec 
onvenance  et  autorité  des  leçons  d'histoire  à  ces  deux 
laitres  de  la  science  historique.  M.  Augustin  Thierry  avait 
n  haute  estime  Thumble  et  savant  curé,  et  tenait  grand 
ompte  de  ses  critiques.  Nous  recommandons  avec  instance 
es  bons  et  savants  volumes. 

Je  regrette  de  n'avoir  à  mentionner  la  grande  histoire  de 
tt.  Henri  Martin  que  pour  en  déconseiller  la  lecture  :  les  sa- 
vantes recherches  de  l'auteur,  la  vérité  de  quelques-uns  de 
tes  aperçus,  le  talent  dépeindre  qu'il  y  a  dans  quelques-uns 
le  ses  tableaux,  disparaissent  pour  moi  devant  l'esprit  gé- 
oëral  de  l'ouvrage,  profondément  irréligieux  et  hostile  au 
christianisme.  Pour  ma  part,  je  ne  recommanderai  jamais 
de  tels  livres.  —  Les  préjugés  protestants  de  M.  de  Sismondi 
rendent  également  peu  sûre  la  lecture  de  son  histoire  esti- 
mable à  d'autres  égards.  L'attrait  du  style  manque  d'ailleurs 
trop  souvent  à  son  récit. 

Il  faut  bien  parler  de  M.  Michelet  pour  dire  qu'il  y  avait 
chez  lui  quelques-unes  des  qualités  du  grand  historien,  s'il 
ue  les  eût  si  tristement  perverties.  Dans  son  Histoire  de 
France] usqu^au  xv  siècle,  malgré  d'étranges  abus  d'imagi- 
lialion,  malgré  des  disproportions  et  des  lacunes  même 
dans  le  récit,  malgré  un  esprit  trop  peu  chrétien,  il  y  avait 
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des  parties  très-bien  étudiées,  des  tableaux  d*une  vérité 
saisissante,  des  beautés  de  détail  admirables.  Mais  an  jour 
est  venu  où  le  coup  d'oeil  déjà  peu  sûr  de  Tauteur  s'est  entiè- 
rement troublé;  les  passions  irréligieuses  ont  pris  Tabsolue 
possession  de  son  intelligence.  Tout  jeté,  sur  les  questions 
de  morale,  dans  les  plus  bizarres  et  vraiment  les  plus  bon* 
teuses  aberrations.  L'historien  n'a  plus  été  qu'un  scandaleia 
pamphlétaire.  Peu  d'hommes  ont  ofTert  un  plus  lamentabte 
exemple  des  torts  que  l'impiété  fait  au  talent. 

Le  récent  volume  de  M.  Lacroix,  professeur  d'histoire  l 
la  Faculté  de  Nancy,  et  intitulé  :  Dix  ans  cTenseignemetii 
historique,  est  un  ouvrage  instructif  et  excellent,  tout  à  M 
digne  d'être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  et  d'être  la 
par  les  hommes  mûrs. 

J'ai  dit  qu'après  avoir  pris  une  connaissance  générale,  an 
moins  élémentaire,  mais  très-précise,  de  toute  la  suite  de 
notre  histoire,  on  pouvait  choisir,  comme  sujet  d'études 
plus  approfondies,  non -seulement  telle  époque  particulière, 
mais  encore  telle  histoire  locale,  par  exemple  l'histoire  de 
la  Bourgogne,  ou  du  Dauphiné,  ou  du  Languedoc.  Si  on* 
un  plus  grand  intérêt  à  étudier,  entre  toutes  les  histoires, 
celle  de  son  pays,  on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  aussi  nn 
intérêt  particulier  à  étudier  plus  spécialement  dans  l'histoire 
de  son  pays  celle  de  sa 
sûrement  fort  digne  des 
toire  provinciale. 

Nos  grands  Bénédictins  du  wiii*"  siècle  ont  posé  les  assises 
de  cette  histoire  dans  plusieurs  provinces  :  Vaissette,  le  plus 
éminent  de  tous,  en  Languedoc;  Planche,  en  Bourgogne; 
Lobineau  et  Maurice,  pour  la  Bretagne  ;  Galmet,  pour  la 
Lorraine,  etc.  ;  mais  depuis  ces  vénérables  et  laborieux  suc- 
cesseurs de  Mabillon,  on  a  mis  en  lumière  une  foule  de  do- 
cuments. Que  de  monuments  inconnus  de  leur  temps,  et 
aujourd'hui  rendus  à  la  science!  On  en  publie  tous  les  jours 
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>  études  d'un  homme  de  loisir,  Tbis- 
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ans  les  recueils  des  sociétés  savantes  ;  tout  honnête  homme 
Dit  encourager  de  ses  sympathies  ces  publications,  dont  il 
jssort  du  resté  presque  toujours  une  appréciation  remar- 
lable  du  passé  catholique.  En  outre,  des  écrivains  con- 
mporains  se  sont  plu  à  écrire  Thistoire  de  leurs  provinces; 
ir  exemple,  en  Bretagne,  MM.  de  Gourson,  de  la  Borderie, 
5  Villemarqué,  Pol  de  Courcy;  en  Dauphiné,  M.  Albert 
1  Boys,  M.  le  comte  Charles  de  Monteynard  *  et  M.  Tabbé 
répied*;  en  Franche-Comté,  M.  Edouard  Clerc  et  M.  Hugon- 
angicourt;  en  Lorraine,  M.  Guerrier  de  Dumast  et 
[.  de  Metz-Noblat;  Tabbé  Monlezau  en  Gascogne;  Tabbé 
ochet,  lauréat  et  correspondant  de  rinstilut,  en  Normandie  ; 
D  Bourgogne,  M.  Rossignol  et  M.  Foisset,  ont  publié  sur 
îurs  différentes  provinces  des  ouvrages  où  l'antique  foi  et 
l  vérité  sont  présentées  et  défendues  par  la  pleine  lumière 
leTérudition  moderne. 

Je  craindrais,  si  je  voulais  faire  ici  une  revue  des  bons 
mvrages  qui  ont  paru  de  notre  temps  sur  telle  ou  telle 
l>trtie  de  notre  histoire,  telle  ou  telle  province  de  notre 
pays,  de  me  laisser  entraîner  en  ce  moment  à  trop  de  dé- 
tails, et  aussi  de  commettre  une  sorte  d'injustice  en  ne  citant 
pas  tous  ceux  qui  pourraient  être  cités:  je  ne  puis  cepen- 
4ant  ne  pas  nommer  VHistoire  des  Ducs  de  Bourgogne^  par 
M.  de  Barante,  pleine  de  charme,  et  où  le  récit  a  toute  la 
ïaïvelé  et  l'intérêt  des  anciennes  chroniques  avec  lesquelles 
il  a  été  composé;  l'ouvrage  de  M.  Dareste  de  la  Ghavanne, 
^^xV administration  de  la  France  depuis  Philippe-Auguste; 
\^  fondateurs  de  V  Unité  française,  et  la  Monarchie  fran- 
ge au  xsiw  siéde,  par  M.  de  Carné;  le  beau  travail  de 
M.  Wallon,  sur  Jeanne  d'Arc  ;  VHistoire  de  madame  de  Main- 

*  Publication  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Domène,  avec  une  excel- 
lente préface. 

"  Preuves  de  rauthenticité  du  Cartulaire  attribué  k  saint  Hugues,  en 
réponse  à  M.  Fauché  Prunelle. 
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tenoUj  par  M.  le  duc  de  Noailles,  ouvrage  considérable, 
aussi  savant  et  curieux  que  noblement  écrit  ;  celle  de  radmi- 
nislralion  de  Colbert,  par  M.  Clément;  et  sur  Henri  IV,  le 
savant  ouvrage  de  M.  Poirson,  et  le  lumineux  essai  de 
M.  C.  Uercier  de  L^coïùbe,\ni\tu\è:  la  Politique  (T Henri  JV; 
la  très-remarquable  histoire  de  Louvois,  par  M.  Camille 
Rousset,  couronnée  par  l'Académie,  etc. 

Mais  s'il  y  a  une  partie  de  l'histoire  de  France  que  je 
conseille  surtout  d'étudier  à  fond,  —  non  pas  tant  certes 
aux  très-jeunes  gens  qu'aux  hommes  mûrs  et  aux  pères  de 
famille,  —  et  vers  laquelle  d'ailleurs  les  esprits  soient  plus 
portés,  c'est  celle  qui,  commencée  en  MS9y  on  peut  le  dire, 
dure  encore.  Certes,  les  événements  qui  se  passent  daB* 
cette  période,  les  questions  qui  s'y  débattent,  nous  louchent 
d'assez  près  pour  qu'il  nous  importe  de  savoir  exactement 
cette  histoire  ;  et  les  erreurs,  que  les  passions  politiqueSi 
philosophiques  et  irréligieuses  y  ont  répandues,  sont  une 
raison  de  plus  pour  chercher  à  y  voir  clair.  Je  suis  tr^; 
convaincu,  pour  ma  part,  qu'un  grand  pas  sera  fait  vers  l* 
pacification  des  esprits,  quand  les  événements  si  complexes 
de  la  Révolution  seront  connus  sous  leur  vrai  jour,  et  le  ^^ 
part  entre  le  bien  et  le  mal  déterminé  avec  la  haute  et  sév^^ 
impartialité  qui  convient  à  riiistoire.  On  ne  l'a  pas  as^®' 
fait  jusqu'ici;  on  a  trop  négligé,  en  général,  ce  qui  est;  l' 
grand  enseignement  de  l'histoire,  et  son  intérêt  le  plus  ^^^ 
sissant,  quelquefois  le  plus  douloureux,  mais  aussi  lep^" 
lumineux,  je  veux  dire  l'étude  à  fond  des  caractères  et  ^^ 
âmes.  Plusieurs  aussi,  entraînés  par  les  passions  du  ten»  P 
ont  trop  oublié  l'éternelle  loi  morale  et  sociale,  et  ce  pr"^* 
cipe  inviolable  qu'il  ne  faut  pas  amnistier  le  crime  p^^^ 
les  résultats,  que  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens,  et  qn."^^ 
un  mot,  il  n'est  jamais  permis  de  faire  le  mal  polir  airi  ^^ 
au  bien. 

11  est  incontestable  du  moins  qu'un  homme  bien  écl»'*'^ 
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snr  cette  histoire,  connaissant  à.  fond  les  événements  et  les 
hommes,  les  causes  et  les  effets  réels,  ne  flotterait  pas  dans 
son  appréciation  de  cette  formidable  époque  à  tous  les  vents 
deTopinion  et  des  partis,  et  serait  plus  éclairé  et  plus  fort 
dans  les  luttes  présentes.  Ici  surtout,  ce  ne  sont  pas  les 
livres  qui  manquent  ;  mais  rembarras  est  de  bien  choisir 
parmi  tant  de  livres  écrits  la  plupart  avec  la  passion  con- 
temporaine. Les  plus  célèbres  sont  assez  connus  et  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Il  est  inutile  de  les  nommer 
tous.  Je  me  bornerai  à  avertir  du  danger,  et  à  conseiller, 
surtout  aux  jeunes  gens,  d'être  en  grande  défiance,  et  de  ne 
rien  lire  sur  ces  matières  avant  d'avoir  consulté  un  homme 
grave  et  sûr. 

Une  excellente  introduction  à  l'Histoire  de  la  Révolution 
se  trouve,  selon  moi,  dans  quatre  publications  importantes  : 

<•  Uhistoire  du  règne  de  Louis  XVI  pendant  les  années 
oUon  pouvait  prévenir  la  Révolution^  par  M.  Droz,  de  l'Aca- 
démie française.  Ce  livre,  beaucoup  trop  peu  connu,  ne  sau- 
rait être  assez  recommandé.  M.  de  Montalemberl  l'a  très- 
judicieusement  apprécié  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  ; 

2"  Les  assemblées  provinciales  avant  4789,  par  M,  Léonce 
de  Lavergne,  ouvrage  plein  de  science  et  surtout  de  cons- 
cience, mais  qui  attriste  profondément;  car  il  révèle  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  France,  au  moment  de  la  révolution,  d'élé- 
ments inappréciables,  d'efforts  intelligents  et  courageux, 
qui  devaient  et  pouvaient,  avec  un  roi  aussi  parfaitement 
sincère  et  bien  intentionné  que  Louis  XVI,  assurer  le  triom- 
phe de  la  vraie  liberté  et  la  régénération  du  pays,  si  quel- 
ques scélérats,  passant  entre  la  vanité  des  uns  et  la  faiblesse 
des  autres,  ne  s'étaient  emparés  de  tout,  n'avaient  bientôt 
tout  dominé  et  tout  perdu  ; 

3«  L'ancien  régime  et  la  Révolution^  par  M.  de  Tocque- 
vllle.  On  y  apprend  à  connaître  ce  qu'était  la  France  avant 


2SU  Lrm£5  a  zrs  bosse  &c  so5DC. 

la  Rè^dLatûxL  :  et  rûn  a*est  {itas  essentiel,  car  rien  n'est  au 
fond  pins  încoana-  Poor  m^oL  je  ne  croîs  f»as  qa*on  paisse 
porter  an  Iz^mi^nt  sar  la  Rêrolution  et  Fancien  Régime 
sans  aToir  I^  M.  d^  TocqaerîIIe.  11  a  plos  ètndiè  pour  faire 
cet  onîtiiie  volume  qjie  d'antres  pour  faire  de  gros  livres  sur 
leBÀne§a|et: 

i"  Les  Olhi^n  de  IT39  qne  M.  de  la  Roqnette  et  M.  E.  de 
Barthétemy  repoblient. 

Sor  la  Rérolntion  dle-méme,  Fonvrage  peut-être  le  ploi 
conscîencieox,  le  plos  exact  et  le  plos  terrible  de  vëriti. 
bien  qn^il  smt  encore  inacheré,  c*est  YHûtoire  de  la  Ter^ 
Ttmry  par  M.  Mortimer  Temanx.  Les  quatre  premiers  vo- 
lâmes ne  vont  qne  jusqn'à  la  mort  du  roi.  Il  foit  commença 
avec  raison  la  Terreor  dès  1790;  et  quant  à  moi«  je  la  ferais 
commencer  encore  plutôt.  Du  jour  oii  FAssemblèe  Consti- 
tuante enleva  toute  force  à  Fautorité  publique,  s'en  empara, 
et  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  s'en  servir  pour  réprimer  le  dé- 
sordre; du  jour  où  il  y  eut  en  France  un  meurtre  impuni. 
c*est-à-dire  dés  les  5  et  6  octobre,  et  même  dès  le  1 4  juilleti 
la  Terreur  a  commencé,  la  Terreur  des  bons  et  Faudace 
des  méchants  :  dès  lors,  la  Terreur  régna,  et  sur  FAssem- 
blèe Constituante  elle-même.  Malgré  les  esprits  génëreoi 
qui  se  trouvaient  dans  cette  Assemblée  elle  fut  misérable- 
ment et  constamment  dominée  tout  à  la  fois  par  la  pression 
des  tribunes,  par  les  violences  de  la  rue,  et  par  ceux  aux- 
quels Mirabeau  criait  trop  tard  et  vainement  :  t  Silence  aui 
Trente!  » 

11  m'est  impossible  de  ne  pas  mentionner  au  moins  leî 
deux  grandes  histoires  de  M.  Thiers  :  celle  de  la  Révolv^ 
tion  et  celle  du  Consulat  et  de  VEmpire.  La  première  est  une 
œuvre  de  jeunesse,  un  plaidoyer  en  faveur  des  hommes  ei 
des  choses  d'un  temps  que  M.  Thiers  avait  le  tort  de  troï 
admirer.  Ou  je  me  trompe,  ou  depuis  l'époque  qui  lui  fi 
prendre  la  plume,  de  nouvelles  révolutions  lui  ont  donn^ 
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sur  ce  lemps,  à  lui  comme  à  d'autres,  de  nouvelles  el  plus 
sàres  lumières.  Cet  ouvrage  n'est  certes  pas  le  seul  qui 
puisse  faire  à  un  jeune  homme,  sur  cette  époque,  des  im- 
)ressions  dangereuses,  et  ici,  grâce  au  talent  de  l'écrivain, 
es  impressions  seraient  peut-être  dans  la  suite  difficiles  ii 
lodifier.  On  a  dit  de  cette  histoire  que  la  vérité  des  cou- 
îurs  n'y  répond  pas  toujours  à  l'effet  du  tableau.  Je  laisse 
es  critiques  de  détail;  et  je  me  borne  à  dire  que,  quant  à 
loi,  l'étude  que  j'ai  faite  de  près  des  hommes  de  la  Révo- 
ition,  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actes,  de  leurs  écrits  et 
e  leur  vie,  me  donne  sur  le  fond  des  choses  et  sur  les  hor- 
surs  de  cette  époque,  des  lumières  que  nul  panégyrique 
"•éteindra  jamais  dans  ma  conscience  invinciblement  éclai- 
6e;  el  cela,  du  reste,  sans  diminuer  en  rien  mes  convie- 
ions  sur  les  déplorables  abus  de  l'ancien  régime,  ni  sur 
ouïes  les  réformes  nécessaires,  qui  étaient  alors  également 
éclamées  par  la  politique,  par  la  justice,  par  la  religion,  et 
[ne  Louis  XVI  voulait  plus  sincèrement  que  personne. 

VHistoire  du  Consulat  et  de  VEmpire  a  été  composée  k 
âne  époque  où  M.  Thiers  avait  passé  par  Texpérience  des 
iffaires  publiques;  ses  jugements  y  ont  une  bien  autre  ma- 
•iinté.  Sur  les  choses  religieuses  en  particulier,  il  a  Tinten- 
ion  d'être  juste  et  vrai;  à  son  insu,  il  est  loin  de  l'avoir 
toujours  été  ;  la  lumière  lui  manque  sur  bien  des  points,  et 
(6  me  tiens  pour  assuré  qu'il  pourrait  modifier  davantage 
encore  aujourd'hui  ses  opinions,  en  particulier  sur  la  négo- 
ciation du  Concordat,  sur  les  articles  organiques,  sur  les 
luttes  de  Pie  VU  avec  Napoléon.  La  lecture  des  mémoires, 
"Récemment  publiés,  du  cardinal  Cons^lvi,  l'y  aiderait  assu- 
rément beaucoup.  L'immense  popularité  de  VHistoire  du 
Consulat  et  de  VEmpire  est  du  reste  assez  notoire.  On  y 
trouve  les  éminentes  qualités  d'historien  qui  distinguent 
M.  Thiers  et  le  placent  à  un  si  haut  rang  :  la  clarté,  la  rapi- 
dité, la  vivacité,  l'entente  des  faits,  l'habileté  d'exposition, 
13, 
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le  talent  de  tout  concevoir  et  de  tout  exprimer  de  manièr^^ 
à  faire  tout  comprendre,  et  ce  grand  charme,  enfin,  qui  faL  "^ 
qu'on  est  entraîné  par  une  telle  lecture,  et  qu'on  ne  peim^  t 
quitter  un  volume  après  l'avoir  commencé.  Je  recommandL  « 
particulièrement  à  mes  lecteurs  le  résumé  qui  termine  1.  e 
dernier  volume.  C'est  là  que  M.  Thiers,  plus  définitiveme^sat 
éclairé  par  l'ensemble  des  faits,  et  moins  fasciné  sur  son 
héros,  porte  sur  lui  un  jugement  qui  est  plus  complëtem&:mt 
la  pensée  de  l'historien,  et  qui  se  rapproche  mieux  de  «e 
qui  sera  le  jugement  de  la  postérité  et  l'arrêt  de  l'histoix^e. 

M.  Mignet  a  donné  une  courte  histoire  de  la  Révoluti  on 
française,  écrite  au  même  temps  et  sous  la  même  inspi"r-a- 
tion  que  celle  de  M.  Thiers;  c'est  aussi  une  œuvre  de  jeu- 
nesse, composée  avec  toute  la  rigueur  de  l'esprit  de  s"3?s- 
tème  et  empreinte  d'une  sorte  de  fatalisme  historique,  ci^ui 
ne  serait  plus  aujourd'hui  dans  les  idées  de  l'auteur.  Je     ^^ 
conseillerais  pas  non  plus  à  un  jeune  homme  inexpê^  tI- 
mente  d'aller  chercher  dans  cet  ouvrage  la  formule  d^  ^ 
Révolution  française.  M.  Mignet,  depuis  lors,  a  fait  d'aut  :k"GS 
travaux  historiques  d'un  ordre  supérieur,  parmi  lesqii-  ^^s 
je  citerai  les  Négociations  relatives  à  la  succession  d"^^^' 
pagne.  J'ai  particulièrement  remarqué,  dans  ses  Notices    ^^ 
Mémoires  historiques^  les  pages  sur  saint  Boniface  et  V^^^" 
lion  des  Bénédictins  en  Allemagne.  Je  regrette  d'avoi  "**  ^ 
prévenir  les  jeunes  lecteurs  contre  Vllistoire  de  Ma-  "^^ 
Siuart,  du  même  écrivain;  il  y  a  dans  ce  livre  un  mérite  ^  ^' 
contestable,  mais  qui,  à  son  insu,  n'est  pas  toujours,  je^    ^® 
crois,  celui  de  la  vérité*. 

Je  ne  puis  omettre  ici,  et  je  conseille  expressément       '* 
lecture  des  deux  grandes  histoires  de  M.  de  Barante,  rif  '^' 

*  Une  savante  et  excellente  justification  de  Marie  Stuart  a  été  réce^^' 
ment  publiée  par  M.  Wiesener,  jeune  professeur  de  l'Université  ;  et  jusqi-^ 
présent  les  adversaires  de  Marie  Stuart  n'ont  pas  essayé  de  lui  répliqua  ^' 
C'est  iutitulé  :  Marie  Stuard  et  le  comte  de  Dothweîl,  1863. 
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toire  de  la  Convention  (six  volumes),  et  V Histoire  du  Direc- 
toire {trois  volumes),  ouvrages  remarquables  par  Télude  des 
faits,  la  sûreté  des  récits,  la  sérénité  et  Télévalion  du  style, 
a  modération  et  la  douceur  extrême  des  jugements. 

L'Histoire  de  la  Révolution^  par  M.  Lacretelle,  a  précédé 
outes  celles  que  je  viens  de  nommer,  et  bien  que  ceux  qui 
ont  venus  après  lui  Taient  un  peu  fait  oublier,  elle  n'est  pas 
ssurément  sans  mérite. 

C'est  ici  que  je  dois  nommer  Y  Histoire  de  la  Restauration 
»ar  M.  Nettement,  qui  n'est  pas  encore  achevée,  mais  dont 
plusieurs  volumes  importants  ont  déjà  paru.  On  trouve  dans 
e  livre  une  grande  véracité,  un  grand  esprit  de  concilia- 
Ion,  et  le  talent  connu  de  l'auteur. 

Parmi  les  ouvrages  épisodiques  et  les  mémoires  qui  se 
"^attachent  k  la  Révolution  et  à  l'histoire  contemporaine,  je 
me  bornerai  à  signaler  : 

VHistoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  pendant 
^*flnn^  4  SI  2t  par  M.  de  Ségur,  ouvrage  qui  obtint,  quand  il 
E>arut,  un  si  grand  succès; 

Les  Souvenirs  contemporains^  de  M.  Villemain,  volume 
i'un  intérêt  si  profond,  si  vif,  si  attachant. 

Je  nommerai  aussi  les  si  intéressants  Mémoires  de 
âf"*  la  marquise  de  la  Rochejaquelein^  rédigés  par  M.  de 
Barante; 

Et  encore  l'admirable  Histoire  de  Louis  AT//,  par  M.  de 
Beauchesne,  un  des  livres  qui  m'ont  le  plus  ému,  et  surtout 
le  plus  éclairé  sur  la  Révolution  française; 

Et  aussi  la  Correspondance  de  Mirabeau  avec  le  comte  de 
^dMark  :  je  recommande  très-particulièrement  la  lecture 
attentive  de  l'Introduction  à  cette  correspondance,  par  le  si 
Regrettable  M.  de  Bacourt; 

Enfin  les  Dernières  années  de  Louis  XV î^  par  M.  Hue  ; 

Et  les  Mémoires  de  Cléry. 

Je  suis  très-convaincu  que  ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages 
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composés  avec  effort  d*esprit  et  poar  faire  triompher  d^^s 
systèmes  prèconços,  qall  faut  étudier  la  révolution  frac::^- 
çaîse,  mais  dans  les  livres  qui  mettent  les  actes,  les  parole  s, 
les  hommes  et  les  choses  sous  les  yeux.  On  voit  alors,  et 
on  juge.  A  ce  titre,  je  puis  signaler  comme  jetant  sur  ^^^ 
événements  une  grande  lumière,  parles  documents  auth^sn- 
tiques  : 

Marie^Antoinette  à  la  Conciergerie,  et  ï Histoire  du  C:  t»- 
bunal  révolutionnaire  de  PariSy  par  M.  Emile  Gampard  ^n. 
archiviste  de  Tempire  ; 

La  Justice  révolutionnaire^  par  M.  Berryat  Saint-Priic   ; 

L'Histoire  des  Journaux  en  France,  par  M.  de  Monseig:Baat. 

Enfin,  je  ne  puis  oublier  ici  la  Correspondance  de  Marw^ 
Antoinette,  récemment  publiée,  qui  a  été  une  rèvèlatic^  xi  tà 
inattendue  et  si  éclatante  d*une  des  plus  aimables  et  des 
plus  héroïques  natures  qui  furent  jamais,  et  qui  esK  en 
jnéme  temps  sur  cette  époque  le  monument  le  plus  i7"Tai> 
le  plus  authentique  et  le  plus  vivant. 

Enfin,  sans  adopter  toutes  les  vues  particulières  de  HC  -  de 
Maistre  et  du  célèbre  Burke  sur  la  Révolution  français^iîl 
est  évident  qu'on  trouvera  un  intérêt  très-grand  à  lir^  1^ 
Considérations  sur  la  France  dn  premier,  et  les  Réflexe ^^ 
sur  la  Révolution  française  du  second.  Burke  surtout  mos^^ 
une  âme,  une  éloquence,  un  génie  merveilleux.  11  froud  *^i® 
comme  la  justice  divine.  —  Evidemment  il  est  très-ï^^'* 
d'entendre  sur  ces  faits  ceux  qui  les  ont  vus  de  haut  e*^® 
loin,  et  qui  n'étaient  pas,  en  écrivant,  sous  le  coup  e  "^  ^* 
tyrannie  des  événements. 

J'ai  recommandé  d'abord  l'étude  de  cette  grande  épo^^^ 
de  la  Révolution  française,  parce  qu'elle  dure  encore  ^  ^' 
que  les  questions  formidables  qu'elle  a  soulevées  sont  I  ^^^ 
d'être  toutes  résolues.  Mais  on  ne  peut  pas  s'en  tenir  là  ^  '' 
n'y  a  pas  moyen  d'oublier  qu'avant  la  Révolution  il  y  ^"^ 
une  France,  et  une  France  glorieuse  ;  et  certes,  pour  hf^^ 
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des  raisons,  89  n'est  pas  chez  nous  Tunique  date  à  laquelle 
il  faille  s'arrêter. 

Toutefois,  je  ne  remonterai  pas  Thistoire  de  France  de 
siècle  en  siècle  pour  indiquer  l'intérêt  particulier  que  pré- 
sente chaque  époque;  mais  comment  passer  sous  silence  et 
xie  pas  recommander  à  l'étude  spéciale  des  hommes  tant 
soit  peu  curieux  de  connaître  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
dTéconde  époque  de  notre  pays,  ce  grand  xvii*  siècle,  ce 
i*ègne  de  Louis  XIV,  sur  lequel  d'ailleurs  tant  de  travaux 
r^emarquables  ont  été  faits  :  histoires  générales  ou  récits 
I^articuliers;  biographies,  mémoires  *,  études  de  tout  genre, 
.sur  Tadministration,  les  finances,  les  guerres,  sur  toutes 
lesgrandes  questions  et  les  grands  hommes  de  ce  temps-là  : 
^oilà  assurément  qui  mérite  d'être  étudié,  voilà  qui  vaut 
mieux  que  les  études  malsaines,  et  les  entretiens  quelquefois 
ïlus  malsains  encore  du  club  et  du  cercle,  et  que  toutes  ces 
"frivolités  et  ces  misérables  occupations  qui  dérobent  trop 
souvent  les  meilleurs  heures  et  les  meilleurs  jours  !  Je  le 
demande  de  nouveau,  comment  a-t-on  du  temps  à  donner 
aux  vains  littérateurs  et  feuilletonistes  de  l'époque,  et  pas 
un  jour,  pas  une  heure  pour  l'étude  des  grands  siècles  de 
ïhistoire  de  son  pays  ?  Plus  j'avance  dans  l'examen  détaillé 
<Iece  qui  pourrait  occuper  utilement  les  loisirs  d'un  homme 
du  monde,  plus  devient  inexplicable  pour  moi  l'abandon  si 
fréquent  de  toute  étude  sérieuse.  N'est-il  pas  évident  que 
l'histoire  de  France,  à  elle  seule,  suffirait  pour  occuper  et 
charmer  toute  une  vie?  Nous  n'en  sommes  qu'au  xvii«  siècle, 
Gtdéjà  combien  d'ouvrages  du  plus  haut  intérêt,  que  bien 
peu  de  jeunes  gens  et  d'hommes  du  monde  ont  lus,  et  qu'il 
'eur  serait  si  facile  de  lire  I 


*  Malgré  mes  répugnances,  et  toutes  les  réserves  que  je  suis  obligé  de 
'ftire,  je  dois  nommer  ici,  au  premier  rang,  le  cardinal  de  Retz  et  Saint- 
^imon,  celui-ci  rival  de  Bossuet  par  la  splendide  originalité  de  sa  laq- 
f^ue,  et  quelquefois  par  la  hauteur  de  sa  pensée. 
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Si  nous  remontons  plus  haut  dans  notre  histoire,  nous 
trouvons  Henri  IV  et  la  Ligue,  les  guerres  de  religion,  le 
protestantisme,  la  découverte  de  TAmérique  et  Tliistoire     • 
des  colonies  européennes  dans  le  Nouveau-Monde,  et  enfin 
le  Moyen  Age. 

Le  Moyen  Age,  époque  longtemps  négligée,  obscure,  mal 
jugée,  est  enfin  aujourd'hui  plus  équilablement  appréciée. 
Là,  surtout,  dans  Tombre  mal  éclaircie,  dans  l'apparent 
chaos  de  ces  temps,  Tincrédulité  était  allée  chercher  ses 
armes,  et  une  histoire  également  ingrate  et  ntensongère 
faisait  un  crime  à  TÉglise  de  ses  propres  bienfaits. 
[:l\  est  un  point  important  surtout  qu'on  a  trop  oublié  ici: 
c'est  que  TÉglise,  ou  la  Papauté,  au  moyen  âge,  n'a  jamais 
été,  en  fait,  une  souveraine  paisible  et  incontestée  ;  qu'elle 
a  toujours  rencontré,  ici  où  là,  pour  ne  pas  dire  partout, 
des  résistances  violentes;  qu'elle  était  la  tête  de  la  société,  l 
mais  une  tête  à  laquelle  le  corps  était  loin  de  toujours  ] 
obéir  ;  et  que  par  conséquent  elle  ne  saurait  être  respon-  j 
sable  de  tous  les  abus,  crimes,  excès,  que  certains  historiens  ■ 
lui  ont  imputés  injustement,  et  dont  beaucoup  remontent  \ 
même  jusqu'au  paganisme  romain  et  germanique.  j 

Le  jour  s'est  levé  d'ailleurs  sur  ces  grandes  questions;  ■■ 
et  bien  qu'aujourd'hui  encore  des  esprits  extrêmes  en  res- 
tent sur  le  moyen  âge  au  dénigrement  absolu  ou  à  l'enthou- 
siasme absolu,  un  esprit  impartial  et  sincère  peut  contem- 
pler, à  côté  des  misères  inévitables,  la  grandeur  réelle  de 
ces  temps  et  la  portée  véritable  des  faits. 

Quels  temps  et  quels  faits  immenses  !  A  s'en  tenir  aux 
grandes  lignes  de  cette  histoire,  les  invasions  et  les  établis- 
sements successifs  des  Barbares,  rislamisme,  le  règne  de 
Charlemagne,  le  Schisme  grec,  la  Féodalité,  les  Croisades, 
les  grands  Papes,  les  grands  Ordres  religieux,  la  lutte  du 
Sacerdoce  et  de  l'Empire,  les  guerres  entre  la  France  et 
TAngletcrre  :  voilà  les  grands  faits  historiques  qui  domi- 
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nent  tout  le  moyen  âge.  Qui  ne  voit,  d'après  ce  simple 
énoncé,  quel  haut  intérêt  présentent  de  telles  études?  Aussi, 
avec  quel  ardeur  les  hommes  de  labeur  ont-ils  exploré 
cette  époque  I  La  science  catholique  et  môme  la  science 
protestante  s'y  sont  exercées  à  l'envi  ;  et  qui  veut  étudier  ces 
temps  n'est  pas  en  peine  de  trouver  d'excellents  ouvrages, 
quelques-uns  même  écrits  par  nos  frères  séparés,  que  la 
bonne  foi  et  la  vraie  science  ont  transformés  en  apologistes 
inattendus  de  TEglise,  de  la  Papauté,  et  des  grandes  Insti- 
tutions catholiques.  Comment  se  fait-il,  encore  une  fois, 
quand  on  a  des  loisirs,  qu'on  ne  soit  pas  tenté  d'étudier  par 
soi-même  et  de  se  faire  une  opinion  personnelle,  éclairée, 
sur  de  tels  siècles  et  de  tels  faits? 

Que  ceux  auxquels  je  m'adresse  comprennent  bien  ma 
pensée.  Je  ne  demande  pas  à  tous  les  hommes  qui  ont  du 
loisir  de  se  faire  érudits;  mais  je  ne  vois  certes  pas  pourquoi 
ils  dédaigneraient  de  profiter  du  travail  des  érudits  ;  et  je 
leur  montre  comment  ils  pourraient,  avec  peu  de  peine,  ou 
plutôt  avec  un  grand  charme,  par  de  simples  lectures  bien 
ordonnées,  employer  noblement  leurs  loisirs,  acquérir 
d'utiles  connaissances,  et  tenir  constamment  leur  esprit 
clans  une  région  élevée.  Que  d'autres  s'enfoncent  dans  le 
passé  et  fouillent  péniblement  le  sol  de  Thistoire;  en  un 
Diol,  que  les  savants  fassent  la  science;  mais  au  moins  que 
les  hommes  du  monde  se  donnent  la  peine  de  lire,  et  de 
profiter  de  la  science  toute  faite  ! 

Vraiment  ici  ma  surprise  est  extrême,  et  mes  regrets,  je 
ïïeveux  pas  dire  mes  reproches,  s'adressent  non  pas  se,ule- 
Dientaux  jeunes  gens  et  aux  hommes  légers,  mais  à  des 
hommes  sérieux  et  à  des  chrétiens  sincères,  qui  restent 
Irop  indiftérents  aux  questions  les  plus  intéressantes  pour 
leur  foi,  et  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  lire  les  ou- 
vrages des  catholiques  militants,  qui  sont  pour  eux  sur  la 
brèche,  et  défendent  la  cause  commune.  Comment  !  voilà 
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des  écrivains,  des  laïques,  tels  que  MM.  Ozanana,  Charles 
Lenormant,  Franz  de  Champagny,  Albert  de  Broglie,  de 
Montalembert,  qui  consacrent  de  longues  années  à  étudier 
quelque  point  important  de  Thistoire  ;  Ozanam  use  sa  vie 
à  faire  Tbistoire  de  rétablissement  du  cbristianisme  chez 
les  Germains  ;  M.  de  Montalembert  poursuit  depuis  vingt 
ans  l'histoire  de  Tordre  monastique  en  Occident  :  M.  de 
Broglie  publie  sur  TÉglise  et  Tempire  romain  au  W  siècle 
six  beaux  et  savants  volumes.  N'y  a-t-il  pas  une  vraie  tris- 
tesse à  penser  que  pour  beaucoup  de  catholiques,  à  qniil 
en  coûterait  peu  de  lire  ces  ouvrages,  ces  ouvrages  sont 
comme  non  avenus  ? 

Serait-il  donc  si  difficile  de  faire  un  travail  comme  celui 
que  je  vais  dire,  et  de  lire,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  les  loisirs  qu'on  a,  mais  avec  suite,  la  série 
d'ouvrages  que  je  vais  indiquer,  qui  s'échelonnent  pour 
ainsi  dire,  et  se  complètent  les  uns  les  autres? 

Commencer,  par  exemple,  avec  Les  Césars  de  M.  de  ChaiB' 
pagny,  y  compris  Rome  et  la  Judée  ;  poursuivre  avec  s^ 
Antonins^  trois  ouvrages  de  premier  ordre,  que  doit  sui^t^ 
un  dernier  tableau,  où  se  développeront  parallèlement  p^^ 
dant  le  m®  siècle  la  décadence  du  monde  païen  et  les  p*' 
grès  du  christianisme.  De  là,  il  n'y  a  qu'un  pas  aux  six  "^ 
lûmes  de  M.  de  Broglie  sur  VEglise  et  Vempire  romain 
iv«  siècle;  M.  de  Broglie  donne  la  main  à  Ozanam,  qui 
suite  avec  ses  volumes  sur  la  Civilisation  au  v*'  siècle  :  c' 
répoque  de  l'invasion  des  Barbares.  On  peut  poursui 
alors  encore  avec  Ozanam  et  son  Histoire  de  Vétablissem^ 
du  christianisme  chez  les  Germains;  puis  on  rencontre^ 
belles  leçons  historiques  de  M.  Ch.  Lenormant,  qui  intr*^ 
duisent  plus  avant  dans  le  moyen  âge,  et  les  quatre  magc^ 
fiques  volumes  de  M.  de  Montalembert  sur  les  Moines  â^(0 
rident,  —  Un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  d'équité  hist^ 
rique,  qui  ferait  entrer  encore  plus  à  fond  dang  l'intelligent 
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S  temps,  c'est  le  Pouvoir  temporel  du  Pape  au  moyen 
»ar  le  modeste  et  savant  abbé  Gosselin. 
lourrais  multiplier  ces  indications,  ajouter  ici,  aux  ou- 
s  cités  déjà,  Thistoire  de  quelques  grands  papes,  telle 
Histoire  d'Innocent  III,  par  M.  S.  Hurter,  ou  de  Gré- 
VII ^  par  Voigt;  V Histoire  de  Photius  et  du  schisme 
par  M.  Jager,  très-intéressante  par  le  fond  des  choses; 
nredes  Croisades,  par  M.  Micliaud,  ouvrage  qui  n'est 
ns  reproche  assurément,  mais  qui,  malgré  ses  défauts, 
us,  selon  moi,  la  réputation  qu'il  mérite;  enfin,  VHis- 
les  Variations,  par  Bossuet,  où  l'origine  et  les  phases 
es  du  protestantisme  sont  retracées  de  main  de  maître, 
,  malgré  les  discussions  théologiques  qu'on  y  ren- 
>  parfois,  offre  un  intérêt  et  un  charme  singulier, 
il  pas  manifeste  que  ces  lectures  seraient  pour  tout 
quelque  peu  sérieux  du  plus  haut  intérêt,  et  qu'elles 
mandent  pas  un  travail  impossible  ;  qu'il  s'agit  ici 
3ment  de  leur  donner  une  part  de  son  temps,  et  de 
ursuivre  avec  constance  ?  Voilà  comment  je  compren- 
qu'un  homme  d'intelligence  et  de  loisir  s'occupât 
Dire. 


QUINZIÈME    LETTRE 

Les  histoires  étrangères. 


Mon  cher  ami, 

autre  objet  d'études  historiques,  très-intéressant  en- 
ît  très-important,  aujourd'hui  surtout,  c'est  l'histoire 
ations  européennes.  Je  dis  aujourd'hui  surtout  ;  car 
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dans  le  système  d'équilibre  politique  qui  a  prévalu  en  Eu- 
rope, et  où  les  rapports  de  toutes  les  nations  occidentales 
sont  tels,  je  le  répète,  que  toutes  les  grandes  questions  de- 
viennent facilement  des  questions  générales,  il  est  difficile 
à  un  homme,  qui  veut  être  de  son  temps  et  savoir  réellement 
rhistoire,  de  rester  enfermé  dans  celle  de  son  pays  ;  d'ail- 
leurs, l'histoire  de  France  se  mêle  à  celle  de  tous  les  peuples 
voisins  ;  il  y  a  donc  grand  avantage,  même  pour  bien  savoir 
l'histoire  de  France,  à  connaître  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  l'histoire  des  nations  étrangères  :  d'Angleterre, 
d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Prusse,  de  Pologne, 
de  Russie.  C'est  donc  là  encore  un  nouveau  sujet  d'étude  et 
un  nouveau  sujet  de  reproche  pour  les  hommes  du  monde 
qui  ne  lisent  pas,  ou  ne  lisent  que  des  futilités. 

Ici,  évidemment,  le  cercle  des  études  s'ouvre  et  s'agrandit. 
Un  homme  qui,  après  avoir  fait  sur  l'histoire  de  son  pays 
les  lectures  que  j'ai  conseillées,  se  sentira  sollicité  à  étudier 
aussi  l'histoire  de  quelques-uns  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope, est  un  homme  déjà  gagné  à  l'étude  et  au  travail  sé- 
rieux. Je  puis  donc,  en  faveur  de  ceux  qui  en  sont  là,  —  et 
il  y  en  a,  j'aime  à  le  supposer,  plus  d'un  encore  parmi  nous; 
—  je  puis  étendre  mes  indications,  et  signaler  ici,  bien  que 
sommairement,  sur  l'histoire  des  différentes  nations  étran- 
gères, les  ouvrages  réputés  les  plus  intéressants  et  les  meil- 
leurs. 

Je  donc  recueilli  ici  mes  souvenirs  ;  et  de  plus,  n'ayant 
pas  lu  ni  pu  lire  moi-même  un  nombre  si  grand  d'ouvrages 
historiques,  j'ai  consulté  les  hommes  les  plus  compétents, 
et  c'est  sur  leur  autorité  que  je  parlerai  là  où  je  n'aurai  pas 
lu  par  moi-même. 

La  meilleure  Histoire  d'Angleterre  que  j'aie  lue  est  celle 
de  Lingard.  D'ordinaire,  Lingard  est  un  modèle  de  science, 
d'impartialité,  de  clarté:  les  recherches  et  les  innombrables 
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publications  de  Térudition  contemporaine  n'ont  porté  au- 
cune atteinte  à  sa  légitime  autorité.  On  a  du  reste,  pour  le 
compléter,  V Histoire  de  la  Révolution  cT Angleterre ^  par 
M.  Guizot^  qui  s'est  arrêté  h  la  mort  de  Charles  II  :  c'est 
peut-être  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  son  auteur.  On 
peut  continuer  avec  lord  Macaulay,  historien  éloquent,  mais 
chez  qui  Tidolàtrie  des  whigs  et  la  passion  anticatholique  se 
font  perpétuellement  sentir.  Son  histoire  inachevée  n'em- 
brasse que  seize  ans,  de  1685  à  1701. 

Les  ouvrages  de  Kemble  et  de  Palgrave,  sur  les  Anglo- 
Saxons  et  les  Anglo-Normands,  ont  renouvelé  la  face  de 
l'histoire  sur  les  époques  reculées. 

Le  Richard  11^  de  M.  Wallon,  est  un  épisode  parfaitement 
bien  traité. 

Sur  l'Irlande,  trois  excellents  ouvrages,  celui  de  M.  Gus- 
tave de  Beaumont,  celui  du  P.  A.  Perraud,  et  les  Lettres 
fur  le  catholicisme  en  Irlande^  qui  ont  révélé  l'Irlande  ca- 
tholique à  la  France,  en  1830  et  1831,  sont  indispensables  à 
étudier. 

Je  conseille  particulièrement  les  deux  volumes  intitulés  : 
Persécutions  religieuses  de  V Angleterre  :  sous  Elisabeth^  pour 
le  premier  volume  ;  et  sous  les  Sluarts,  pour  le  second,  par 
M.  Tabbé  Destombes,  de  Douai.  Pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  c'est  excellent. 

Le  meilleur  ouvrage,  dit-on,  sur  l'Ecosse  ancienne,  quoi- 
que rédigé  pour  des  enfants ,  s'appelle  les  Contes  d'un 
9Tand-père,  par  Walter  Scott  ;  mais  chez  lui,  comme  chez 
tous  les  auteurs  anglicans,  les  préventions  anticatholiques 
jouent  un  grand  rôle. 

Il  est  un  autre  pays,  dont  la  destinée  a  été  sans  cesse 
mêlée  à  la  nôtre,  dès  avant  les  temps  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne:  c'est  lltalie.  Ici  nous  avons  un  excellent  dcerowé^, 
l'Histoire  des  Italiens,  par  M.  Cantù. 
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Cet  historien  résume  et  analyse  admirablement  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  tout  en  y  joignant  ses  recherches 
et  ses  découvertes.  Il  excelle  dans  le  tableau  des  progrès 
de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de  Tinstruction  pu- 
blique ;  dans  la  peinture  des  mœurs,  dans  rappréciation 
des  institutions  et  des  constitutions  de  tous  les  peuples. 
Esprit  sagace  et  modéré,  il  repousse  les  paradoxes  histo- 
riques de  récole  qui  nie  les  faits  pour  n'y  trouver  que  des 
symboles  et  des  légendes.  11  est  éminemment  chrétien  et 
catholique. 

Je  n'indique  pas,  à  cause  de  son  mauvais  esprit,  VHis^ 
toire  des  Révolutions  italiennes ,  par  Sismondi  ;  mais  Je 
crois  pouvoir  nommer  sans  inconvénient  VHistoire  de  Flo- 
rence^ par  M.  Delécluse. 

Nous  avons  pour  l'Espagne  une  excellente  histoire,  de 
ravis  des  meilleurs  juges  :  c'est  celle  de  D.  Antonio  Cava- 
nilles,  qui  a  paru  dans  ces  derniers  temps  à  Madrid,  en  cinq 
volumes.  Malheureusement,  l'auteur,  qui  vient  de  mourir, 
n'a  pu  aller  plus  loin  que  la  fin  du  règne  de  Philippe  II. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  encore,  que  nous  sachions,  traduit  en 
français;  il  importerait  qu'il  le  fût.  On  m'a  surtout  vanté 
VHistoire  de  la  Fuente,  qui  a  en  outre  publié,  dit-on,  une 
très-bonne  Histoire  de  VEglise  d'Espagne  en  trois  volumes. 
—  Je  ne  mentionne  ici  l'ouvrage  du  fougueux  protestant, 
M.  Rosseuw  Saint-Hilaire,  que  pour  en  détourner. 

M.  de  Gerlache  a  publié,  sur  le  règne  de  Philippe  II  des 
études  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  et  Charles-Quint  au  monas- 
tère de  Yuste,  sont  des  épisodes  de  l'histoire  d'Espagne, 
écrits  avec  le  plus  grand  talent  par  M.  Mignet. 

On  lira  encore  avec  intérêt  Philippe  II  et  Don  Carlos,  par 
M.  de  Mouy; 

Et  aussi  VHistoire  de  Ximénès,  par  Héfelé. 
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Od  dit  très-intéressanle  VHistoire  des  Maures^  par  M.  Al- 
ert  deCircourt  (trois  vol.),  jusqu'à  leur  expulsion  enlière 
e  TËspagne. 

Deux  autres  ouvrages  me  sont  signalés  comme  excellents 
ir  l'Espagne,  c'est  VHistoire  de  Ferdinand  et  Isabelle  par 
pescott,  en  anglais,  et  VHistoire  de  Philippe  11^  par  le 
éme,  non  achevée. 

Prescott  est,  dit-on,  un  écrivain  hors  ligne,  tout  à  fait 
ipérieur  :  le  moins  anti-catholique  des  protestants.  Il  a 
irfaitement  compris  et  rendu  Tenthousiasme  religieux  et 
itional  dont  la  grande  Isabelle  a  été  le  type  si  accompli. 
VHistoire  de  la  conquête  de  Grenade,  par  Washington- 
ving,  est  un  ouvrage  intéressant,  mais  moins  sûr  que  le 
recèdent.  Quant  aux  Histoires  des  Maures  et  des  Arabes  en 
spagne,  par  Viardot,  elles  ne  jouissent  d'aucun  crédit. 

VHistoire  de  l'insurrection  espagnole  contre  Napoléon,  par 
^  comte  de  Toreno,  est  un  ouvrage  capital,  mais  à  contrôler 
ar  l'histoire  des  guerres  de  la  Péninsule  du  général  Foy, 
lUi  a  peut-être  besoin  d'être  contrôlé  à  son  tour. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  sur  le  Portugal  est  l'ouvrage 
l'un  Allemand  nommé  Schœffer,  qu'on  dit  pauvrement  tra- 
luit  en  français,  mais  savant  et  impartial. 

On  lira  aussi  avec  intérêt  VHistoire  du  schisme  portugais 
bns  les  Indes,  par  M.  de  Bussières. 

Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier,  quoique  ce  ne  soit  guère  que 
e  récit  d'un  seul  événement,  VHistoire  des  révolutions  du 
Portugal,  par  l'abbé  de  Vertot. 

Pour  rhistoire  si  compliquée  de  l'Allemagne,  on  me  si- 
tiale,  du  professeur  Léo,  son  cours  de  4854,  sur  les  ori- 
ines  des  peuples  et  de  l'empire  germanique  :  c'est,  m'as- 
ure-t-on,  très-remarquable.  —  On  ne  peut  pas  ne  pas 
Mentionner  ici  l'histoire  de  Pfeffel,  qui  est  sur  le  modèle 
ie  l'ouvrage  du  président  Hénault,  mais  plus  détaillée, 
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Pfeffel  se  recommande  par  Tordre,  la  méthode  et  la  clarté, 
qualités  que  n'ont  pas  toujours  ses  compatriotes.  Cet  oa** 
vrage  est  classique  en  Allemagne.  Du  reste,  je  n'ai  jamais 
lu  d'histoire  générale  d'Allemagne  ;  je  ne  connais  ni  celle  de 
Schmidt,  composée  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  très-esti- 
mée  alors;  ni  celle  de  Philips^  qui  passe  pour  un  bon  ou- 
vrage, écrit  dans  l'esprit  catholique;  ni  celle  enfin  deWolf- 
gang  Menzel,  dont  l'esprit  est  autre,  dit-on,  sans  manquer 
toutefois  d'impartialité. 

V Histoire  moderne  des  Allemands^  de  Charles- Adolphe 
Menzel,  —  malheureusement  elle  a  douze  volumes,  —  passe 
pour  un  bon  ouvrage,ainsi  que  V Histoire  de  Gustave-Adolphe^ 
par  Gfrœrer  (mort  catholique  vers  ^860);  c'est  le  contre-poi- 
son de  Schiller. 

Il  y  a  un  ouvrage  très-intéressant  sur  Frédéric-le-Granit 
par  Otto  Kloppe,  Prussien  et  protestant,  qui  cependant  dé- 
molit très-justement  ce  funeste  grand  homme. 

Si  Ton  ne  considérait  que  le  mérite  littéraire,  je  placerai 
avant  tout  VHistoire  des  Suisses^  par  Mûller  ;  de  tous  les 
historiens  modernes,  c'est  lui,  dit-on,  qui  a  le  plus  appro- 
ché des  grands  historiens  de  l'antiquité.  Du  moins,  on  Tt 
nommé  le  Thucydide  de  VEelvéiie,  11  a  été  traduit  et  conti- 
nué, dit-on,  par  le  professeur  Monnard,  de  Lausanne. 

Sur  la  Pologne,  nous  avons  VHistoire  de  la  Pologne  avant 
et  sous  Sobieski^  par  M.  de  Salvandy,  ouvrage  plus  éloquent 
que  savant  ; 

Rulhiore,  Histoire  de  V anarchie  et  du  démembrement  delà 
Pologne,  ouvrage  inachevé. 

M.  Chevé,  ancien  rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Religion^  di^vt- 
blié  en  4863  une  histoire  de  la  Pologne,  en  deux  volumes, 
qui  peut  être  lue  avec  fruit  et  sans  danger. 

Lelewel  ne  peut  être  lu  qu'avec  de  grandes  précautions. 
U  a  gâté  sa  science  très-réelle  par  de  sots  et  violents  prëju- 


■ 
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jgés  contre  TËglise  et  contre  la  chevaleresque  aristocratie 
e  son  pays.  Celle-ci  a  commis  bien  des  fautes  cruellement 
Kpiées;  mais  quoi  de  plus  ridicule  que  de  reprocher  aux 
obles  polonais,  comme  le  pire  des  crimes,  de  n'avoir  pas 
}mpris,  du  xi*'  au  xvii^  siècle,  Téquilibre  parlementaire  et 
iS  instincts  du  xix'  ? 

Je  signale  à  ceux  qui  voudraient  faire  des  études  plus 
;endues  les  admirables  collections  des  Monumenta^  du 
.  Theiner  :  ils  méritent  d'être  indiqués  au  moins  à  ceux 
ni  veulent  approfondir.  11  a  versé  des  torrents  de  lumière 
or  la  conspiration  permanente  des  Moscovites  contre  les 
'olonais,  et  sur  les  efforts  tentés  par  le  Saint-Siège  pour 
•réserver  la  Pologne  et  TEurope  de  cette  horreur. 

Je  dois  indiquer  aussi  le  livre  très-curieux  et  très-doulou- 
•eux  du  P.  Lescœur,  sur  la  Persécution  de  VEglise  catholi- 
ju  en. Pologne. 

J'indique  encore  les  excellentes  publications  du  prince 
Augustin  Galitzin,  bien  qu'elles  rentrent  un  peu  dans  la 
sphère  delà  curiosité.  Sous  le  litre  dQliibliotlièque  russe  et 
folonaise,  il  a  publié,  de  1858  à  4863,  douze  à  quinze  petits 
volumes  très-intéressants.  Ses  Mélanges  sur  la  Russie  m'oat 
paru  aussi  plein  d'intérêt. 

Sur  la  Russie,  il  y  a  la  grande  histoire  de  Karamsitie; 
saisies  faits  y  sont  souvent  dénaturés: 

l'Histoire  du  Danemark,  par  Mallet  du  Pan,  a  vieilli; 
Mais  Dahlmann  n'étant  pars  traduit,  c'est  encore,  dit-on,  ce 
<iue  nous  avons  de  mieux.  On  pourrait  y  joindre  les  travaux 
<i'Edelestan  du  Méril,  sur  les  antiquités  Scandinaves;  ceux 
de  Léouzon-le-Duc,  sur  la  Suède,  la  Russie,  la  Norwége^  le 
î^anemark. 

Mais  une  histoire  qui  devrait  surtout,  selon  moi,  avoir  de 
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Tatlrait  pour  un  homme  du  monde,  c'est  celle  des  Élate- 
Unis  d'Amérique. 

J'indique  d'abord  VHistoire  de  Washington,  écrite  par 
M.  de  Witt,  avec  une  préface  de  M.  Guizot;  le  grand  et 
célèbre  ouvrage  de  M.  de  Tocqueville,  la  Démocratie  en 
Amérique;  la  Correspondance  de  Jefferson,  traduite  aussi, 
par  M.  de  Witt;  et  enfin  VHistoire  des  Etats-Unis,  par 
M.  Edouard  Laboulaye,  dont  le  tome  premier  seul  a  para: 
espérons  que  les  tomes  deux  et  trois  pourront  incessam- 
ment paraître,  malgré  la  douloureuse  infirmité  dont  l'élo-  '. 
quent  auteur  souffre  en  ce  moment. 

J'indique  ensuite,  et  d'une  manière  toute  spéciale,  lei 
deux  excellents  volumes  de  M.  Cochin  sur  YAboUUon  ii 
l'esclavage. 

Quant  à  l'tiistoire  des  républiques  sorties  de  l'Amérique 
espagnole,  on  pourrait,  je  crois,  se  borner  à  ce  qui  se  trouve 
dans  la  continuation  de  VArt  de  vérifier  les  dates. 

On  me  dit  que  VHitoire  du  Brésil,  par  Ferdinand  Deny«t 
mérite  une  mention  particulière.  —  Je  ne  sache  aucune 
histoire  des  contrées  de  l'extrême  Orient  qui  puisse  être  id 
désignée.  11  importe  toutefois  de  connaître  les  événements 
dont  l'Inde  a  été  le  théâtre  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier,  et  je  recommanderai,  à  ce  titre,  l'histoire  très- 
estimée  de  Barchou  de  Pcnhoën,  ainsi  que  les  deux  essais  si 
remarquables  de  lord  Macaulay  sur  lord  Clive,  le  fondateur 
de  la  grandeur  britannique  dans  l'Indostan,  et  sur  Warren 
Hastings.  Sir  John  Malcolm  a  publié  de  très-intéressants 
mémoires  sur  l'Indostan,  en  même  temps  qu'une  histoire 
de  Perse,  classique  en  Angleterre. 


Je  n'achèverai  pas  cette  lettre,  mon  ami,  sans  vous  dire 

qui'lques  mots  sur  Tètude  de  la  géographie  et  des  voyages. 

La  géographie  est  à  l'histoire  ce  que  le  cadre  est  au  la- 
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lau;  mais  c'est  un  cadre  animé.  £n  effet,  la  géographie  ne 
borne  pas  à  décrire  Taspect  matériel  du  sol  ;  elle  s'atta- 
t  aussi  à  peindre  les  mœurs  des  peuples,  à  distinguer  les 
ts  particuliers  qui  caractérisent  leur  diverses  physiono- 
is. 

a  géographie  marche  avec  le  progrès  des  sciences  hu- 
ines  et  les  découvertes  des  voyageurs.  Quelle  différence 
reles  notions  géographiques  de  Ptolémée  ou  de  Strabon, 
ailes  de  Walkenaer,  de  Malte-Brun  *,  ou  môme  de  Dan- 
el  Le  XV*  siècle  ouvre  une  ère  nouvelle  pour  la  géogra- 
e.  Les  Ghrisiophe  Colomb  et  les  Vasco  de  Gama  se  fraient 
rs  des  roules  inconnues  vers  des  mondes  nouveaux.  L'A- 
lîque  est  presque  aussitôt  conquise  que  découverte.  Les 
es  de  rinde,  jusque-là  plutôt  devinées  qu'explorées,  se 
ivrent  successivement  de  colonies  portugaises,  françaises, 
i;laises.  La  Chine  et  le  Japon^  fermées  longtemps  à  notre 
amerce,  s'ouvrent  à  nos  missionnaires  que  nul  danger  ne 
;  reculer,  que  nul  obstacle  n'arrête.  Dans  le  dernier  siè- 
»  les  îles  de  l'Australie  et  un  continent  tout  entier,  la 
Qvelle-Hollande,  se  peuplent  d'émigrants  anglo-saxons, 
bagne  de  forçais, Sydney,  devient,  en  moins  de  soixante 
s,  une  des  villes  les  plus  industrieuses  et  les  plus  opu- 
ites  du  monde. 

\u  XV®  siècle,  les  deux  tiers  de  notre  globe  terrestre 
dent  inconnus  à  la  science  géographique.  Aujourd'hui, 
1  rivages  les  plus  lointains  ont  été  visités.  Pour  ne  parler 
e  des  Français,  nous  citerons  les  Bougainville,  les  La 
rouse,  les  Freycinet,  Duperré,  Dumont-d'Urville,  etc.  Les 
iglais  ont  également  montré  leurs  pavillons  sur  toutes  les 
îrs,  depuis  les  glaces  du  pôle  boréal  jusqu'à  celles  du 
le  austral. 

Les  Annales  de  voyages  de  Malte-Brun  ont  été  continuées  par  les 
)licatioDS  périodiques  des  sociétés  géographiques  de  Londres  et  de 
is. 

H.  É.,  UI.  U 
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Dans  ce  siècle  même,  et  surtout  depuis  quelques  années, 
le  centre  de  TAfrique,  qui  était  demeuré  inaccessible  pour 
les  voyageurs  européens,  a  été  attaqué  de  divers  côtés  par  lu 
Gailiié,les  d'Âbbadie,  les  Glapperton,  les  6urton,lesBarAt 
les  Speke,  etc.  Des  mers  plus  grandes  que  la  mer  Caspienne 
ont  été  découvertes  dans  le  centre  de  cet  immense 
nent.  On  y  a  rencontré  des  montagnes  plus  élevées  que 
tlas^  et  on  a  vu  briller  des  neiges  sur  leurs  cimes,  tout 
des  feux  de  Téquateur.  Mais  on  y  a  trouvé  aussi  des  nai 
barbares,  des  populations  cannibales,  et  les  sacrifices 
mains  tellement  enracinés  dans  les  mœurs,  que  le 
plus  despotique  de  la  terre,  le  roi  de  Dahomey,  ne  pou 
les  abolir  sans  courir  le  danger  de  perdre  sa  couronne 
vie. 

Aussi,  en  même  temps  que  les  missions  scientifiquesi 
missions  religieuses  se  sont  dévouées  avec  un  zèle  h 
que,  pour  civiliser  ces  pauvres  nègres  restés  presque  à  Y\ 
sauvage.  v^' 

Et  maintenant,  de  même  que  du  xvi^  au  xviii®  siècle,  hll 
Lettres  édifiantes  complétaient  les  relations  des  voyagerijj 
qui  exploraient  r Amérique,  les  Indes  et  la  Chine,  auxix'iii 
cle,  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi  deviennent  ni 
complément  nécessaire  des  voyages  si  intéressants  dtt 
Barth  et  des  Spekc. 

On  ne  saurait  croire,  mon  ami,  tout  ce  que  ces  étadi 
donnent  à  Tesprit  d'impartialité,  de  largeur  et  d'élévatioai 
En  acquérant  des  preuves  nouvelles  de  rinfériorité  des  peu- 
ples non  chrétiens  dans  Téchelle  de  la  civilisation,  on  ap- 
prend à  bénir  Dieu  des  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés  in 
sein  de  notre  vieille  Europe,  dans  l'ordre  nioral  comnu 
dans  Tordre  physique.  Et  puis  on  perd  cet  égoïsme  ètroU 
ce  patriotisme  exclusif  et  faux,  qui  rétrécit  le  cœur  en  mômÉ 
temps  que  Tintelligence.  On  se  sent  pris  d'un  désir  pas- 
sionné de  communiquer  à  toutes  les  nations  de  la  terre  ta 
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oièresqui  nous  inondent,  et  de  relier  moralement  à  nous 
A  les  peuples,  en  les  abritant  sous  Tétendard  d'une 
me  foi  et  d'une  même  civilisation. 
1 7  a  donc  là  toute  une  littérature  spéciale  à  étudier  ;  et 
ft  qui  cherchent  dans  leurs  lectures  un  intérêt  de  curio- 
tel  une  sotirce  d'émotions  n'ont  pas  besoin  de  recourir 
Sfomaiis  pour  satisfaire  ce  besoin  de  leur  esprit.  Les  aven- 
Itt  de  Jacquemont  dans  les  Indes,  celles  des  frères  Lan- 
iiqtd  après  la  mort  de  leur  maître  Clapperton,  en  Afrique, 
Mennent  esclaves  des  nègres,  et  ne  retournent  en  Europe, 
IWii  courant  mille  affreux  périls  ;  les  voyages  de  l'abbé 
le  en  Chine,  au  Thibet,  à  travers  des  montagnes  plus 
Qtes  que  le  mont  Blanc,  et  parmi  ces  Tartares,  tour  à  tour 
Mpitaliers  et  brigands,  entîn  les  voyages  si  intéressants  de 
kfiral  Jurieu  de  la  Gravière;  voilà  des  ouvrages  dont  la 
Hté  même  a  quelque  chose  de  plus  saisissant  que  les  fie- 
Ml  composées  avec  le  plus  d'art  et  le  plus  de  charme, 
te  pourrais  nommer  ici  un  géographe  amateur  qui  con- 
fit parfaitement  la  terre  entière,  sans  être  presque  jamais 
El  de  sa  chambre.  Il  est  attentif  à  toute  publication  nou- 
e  en  ce  genre.  Dans  sa  bibliothèque  se  trouvent  un  mil- 
ler  de  cartes  et  cinq  à  six  mille  volumes,  tous  composés  de 
Wts  de  voyages.  Et  dès  que  notre  expédition  projetée  dans 
} Cambodge  aura  été  exécutée,  il  en  saura  tous  les  détails 
tesi  bien  peut-être  que  les  membres  mêmes  de  cette  expé- 
ition  lointaine. 

Enfin,  mon  cher  ami,  je  terminerai  tout  ceci  par  un  der- 
1er  conseil.  Dans  les  livres  historiques  modernes  que  vous 
rez,  attachez-vous  à  ceux  qui  ont  un  style  grave,  comme  il 
envient  à  Thistoire,  et  qui  surtout  respectent  la  vérité  his- 
)riqDe.  Et  la  vérité  historique,  ne  vous  y  trompez  pas,  elle 
'est  pas  là  où  certains  écrivains  modernes  ont  affecté  de  la 
oir  seulement,  dans  ce  qu'ils  ont  appelé  la  couleur  locale. 
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La  couleur  locale  fait  partie  sans  doute  de  la  vëritë  histori- 
que, mais  elle  n'est  pas  toute  cette  vérité.  La  vérité  histori- 
que n'est  pas  à  la  surface,  mais  au  fond  des  choses,  et  c'est 
dans  le  cœur  même  de  Toeuvre  historique  qu'elle  doit  rési- 
der, et  non  pas,  si  je  le  puis  dire  ainsi,  dans  les  vignettesdei 
pages  et  sur  la  couverture  du  livre.  La  vérité  hîstoriqae  est 
surtout  dans  le  fond  des  faits,  dans  le  fond  des  caractères;, 
dans  le  fond  des  pensées,  dans  la  trame  générale  du  rèdl, 
et  de  là  elle  se  répand  facilement  à  la  superficie  et  dans  les 
formes  descriptives. 

Pour  certains  auteurs,  au  contraire,  la  vérité  historique 
n'est  qu'un  vrai  charlatanisme,  une  sorte  de  mise  en  scènes 
qui  fait  illusion,  un  pur  décor;  mais  ils  ne  vont  pas  jusqu'à 
fond  des  choses,  et  ne  pénètrent  pas  les  événements  à  cette 
profondeur  où  ils  apparaissent  ce  qu'ils  sont  dans  leur  il- 
time  réalité.  La  représentation  des  costumes  du  temps,  des 
usages  extérieurs;  quelques  dialogues  de  forme archtûqoe, 
puisés  dans  les  vieux  récits,  c'en  est  assez  pour  faire  croire  | 
à  certains  écrivains  qu'ils  ont  fait  le  tableau  vrai  d'une  épp-  ' 
que,  le  récit  complet  d'un  événement;  mais  ceci,  si  on  nevi  . 
pas  plus  loin,  n'est  pas  plus  la  vérité  historique  que  les  orne-  4 
ments  d'un  théâtre  ne  sont  la  vérité  d'un  drame.  Encore  une 
fois,  il  faut  des  détails  extérieurs  sans  doute,  qui  donnent 
du  relief  et  de  la  couleur  au  fond,  il  faut  un  cadre  à  un  ta- 
bleau; mais  c'est  au  fond  môme  que  se  trouvent  la  vérité  des 
faits,  l'esprit  du  temps,  le  caractère  réel  des  hommes  et  des 
choses,  et  le  tableau  n'est  pas  le  cadre. 

Un  exemple  fera  saisir  ma  pensée  et  le  défaut  capital 
que  je  signaleici.  Qu'un  auteur  ayant  à  raconter  le  règne 
de  Henri  111,  s'évertue  à  nous  dire  :  1°  que  la  cour  en  grande 
tenue  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  jeu  de  cartes;  2»  que  le 
pont  Neuf  fut  commencé  sous  son  règne,  et  conçu  par  un 
nommé  Ducerceau  qui  fut  anobli  ;  3°  qu'on  allait  alors  en 
chaise  à  porteurs;  4®  que  le  jeu  de  bilboquet  fut  importé  alors 
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aussi  à  la  cour  de  France;  5»  que  les  comédiens  donnèrent 
alors  des  représentations  à  raison  de  quatre  sols  par  tête 
de  spectateur;  6°  que  Ton  brûlait  de  la  cire  rouge  dans  les 
flambeaux;  et  enfin  huit  ou  dix  autres  circonstances  histo- 
riques de  la  même  importance  ;  mais  que  sur  les  intérêts, 
les  passions  et  Tesprit  de  Tépoque,  sur  ce  qui  caractérise 
le  déplorable  règne  du  dernier  des  Valois,  que  sur  tout  cela 
rhistorien  ne  dise  rien,  à  quoi  bon  tout  ce  pittoresque, 
toute  cette  prétendue  couleur  locale?  La  vérité  historique 
y  a-t-elle  gagné  quelque  chose?  N'est-ce  pas  sacrifier  la 
vérité  vraie  et  essentielle  à  des  détails  accessoires  et  inu- 
tiles? 

Nous  demandons  l'esprit  de  l'histoire,  et  il  y  a  des  écri- 
vains à  prétentions  qui  nous  jettent  à  la  tête  de  l'esprit  sur 
l'histoire,  des  romans,  des  ana  historiques,  qui  ne  sont  pas 
même  toujours  conformes  aux  mémoires. 

Sans  doute,  aimons  les  historiens,  mais  les  historiens 
dignes  de  ce  nom ,  et  sachons  discerner  le  grand  art  de 
rWstoire  des  procédés  à  Tusage  des  écrivains,  plus  ro- 
manciers qu'historiens,  qui  remplacent  l'étude  approfondie 
des  événements  par  le  travail  facile  des  descriptions  et  des 
décors. 

Et  maintenant,  mon  cher  ami,  voilà  bien  des  indications 
et  bien  des  lectures  assurément;  mais,  vous  l'avez  bien 
compris,  tout  ce  que  j'ai  conseillé  là  ne  peut  se  faire  par 
tous,  ni  de  suite,  ni  tout  à  la  fois  et  dans  une  seule  année. 
11  faut  choisir  en  tout  cela,  puis  calculer  son  temps,  et  or- 
donner son  plan  d'études  en  conséquence.  Je  le  répète,  et 
ne  saurais  trop  insister  :  il  ne  s'agit  pas  de  se  préparer 
h  devenir  membre  de  l'académie  des  inscriptions,  mais 
uniquement  à  devenir  un  homme  instruit,  qui,  tout  en  res- 
tant homme  du  monde  et  homme  aimable,  comprendrait 
les  événements  de  son  temps,  et  suivrait  complètement, 
M. 
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soit  les  discussions  des  assemblées,  soit  les  débats  des 
feuilles  publiques,  soit  enfin  les  conversations  sérieuses 
qui  peuvent  s'engager  sur  les  affaires  politiques.  Et  si  le 
goût  de  rétude,  comme  il  arrive  presque  toujours,  vient 
avec  rétude  même,  si  la  connaissance  de  notre  propre  his- 
toire suggère  le  goût  des  autres  histoires  plus  ou  moins 
mêlées  à  la  nôtre,  je  dis  que  Thistoire  de  TAngleterre,  ceUe 
de  l'Italie,  celle  de  l'Espagne,  celle  de  la  Pologne,  celle  de 
l'Amérique  anglaise  ou  de  l'Amérique  espagnole,  que  même 
l'histoire  de  tous  les  peuples  chrétiens  rentre  pleinement 
dans  les  études  d'un  homme  du  monde  de  notre  temps; 
et  si  ces  simples  et  sommaires  indications  pouvaient  in- 
viter quelques-uns  de  mes  lecteurs  à  entreprendre  dételles 
études,  j'aurais  atteint  ici  encore  le  but  que  je  me  propose 
dans  ces  lettres,  qui  n'est  pas  autre  que  d'inviter  aux  utiles 
travaux. 


SEIZIÈME  LETTRE 


Les  histoires  anciennes.  —  La  philosophie  de  Thistoire. 


l 

L'Histoire  de  France  et  celle  des  autres  nations  euro- 
péennes, mon  cher  ami,  ce  n'est  là  encore  que  la  moitié  de 
rhistoire  ;  l'autre  moitié,  c'est  l'histoire  ancienne,  et  This- 
toire  ancienne,  quoique  moins  nécessaire  aux  hommes  des 
temps  modernes,  mérite  certes,  assurément,  la  peine  d'être 
étudiée. 

Bien  que  je  doive  m'étendre  peu  sur  ce  sujet,  toutefois, 
il  est  nécessaire  que  je  vous  en  dise  quelque  chose,  et  que 
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!  VOUS  indique  au  moins  quelques-uns  des  principaux  ou- 
rages  que  vous  pouvez  lire  ici. 

Quels  sont  ces  ouvrages?  Ils  sont  de  deux  sortes  ;  il  y  a 
abord  des  ouvrages  modernes,  qu'on  trouvera  facilement 
itour  de  soi  ;  et  il  y  a  aussi,  il  y  a  surtout,  les  sources,  les 
iciens,  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  je  n'ai  pas 
)  doute  à  cet  ëgard^  et  je  dis  que  des  écrivains  tels  que 
te-Live  et  Tacite,  César  et  Salluste,  tels  que  Hérodote  et 
iucydide,  Polybe  et  Plutarque,  —  tous  d'ailleurs  traduits 
i  notre  langue,  —  ne  doivent  pas  être  négligés.  On  lira 
ême  avec  intérêt  et  profit  Cornélius  Nepos^  Justin,  Florus^ 
alère  Maxime  et  Quinte-Curce  lui-même,  le  panégyriste 
Q  peu  romancier,  et  Arrien^  Thistorien  le  plus  sérieux 
'Alexandre. 

Certes,  ce  serait  être  bien  superficiel  et  accuser  bien  peu 
e  goût  littéraire,  que  de  trouver  aujourd'hui  surannée  et 
ans  charme  la  lecture  de  ces  immortels  ouvrages,  qui,  à 
•len  des  points  de  vue,  nous  dominent  encore  et  seront 
los  éternels  modèles.  L'antiquité  avait  évidemment  le  gè- 
ne de  l'histoire.  Je  sais  bien  que  Malebranche,  un  jour, 
encontrant  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  devait 
Hrele  président  d'Aguesseau,  penché  sur  la  lecture  de  Thu- 
cydide, lui  conseilla  par  préjugé  de  philosophe  contre 
'histoire,  de  fermer  le  livre  ;  mais  l'exemple  du  jeune  d'A- 
^Qesseau  n'en  est  pas  moins  là  pour  rappeler  aux  jeunes 
tiommes  de  notre  temps  les  solides  lectures  historiques 
iontse  nourrissait  la  forte  génération  duxvii*  siècle.  Pour- 
quoi un  homme  du  monde  regarderait-il  comme  indigne  de 
liide  converser  de  temps  en  temps  avec  ces  nobles  esprits, 
Bt  de  goûter  dans  leurs  plus  belles  pages  le  grand  style  de 
l'histoire? 

11  y  a,  du  reste,  un  ouvrage  moderne  qui  contient  comme 
la  substance  de  tous  les  grands  historiens  de  l'antiquité  : 


"-S 
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c'est  VHistoire  moderne  et  VHistoire  romaine  de 
ouvrage  composé  avec  les  textes  mêmes  des  ancie 
RoUin  a  eu  le  grand  bon  sens  et  le  grand  talent  de 
et  de  fondre  dans  la  trame  de  son  récit. 

Quelles  que  soient  les  réserves  que  la  science  i 
puisse  faire  sur  la  critique  de  Rollin,ses  deux  histo 
sont  pas  moins  une  œuvre  admirable,  qui  fait  c 
merveilleusement  l'antiquité,  et  qu'il  serait  souvera 
injuste  de  ne  pas  tenir  en  haute  estime.  Au  reste,  i 
lui-môme  paraît  trop  volumineux,  qu'on  lise  au  m< 
brégé  qui  en  a  été  fait  :  tout  y  est  substantiel  et  ii 

Mais  ce  que  je  trouve  très-préférable  à  RoUin,  ce 
sources  mêmes  où  il  a  puisé,  ce  sont  les  anciens  h 
grecs  et  latins.  Je  n'hésite  pas  à  vous  en  conseiller  h 
soit  dans  leur  texte,  ce  qui  est  toujours  d'un  plus  g 
térêt  et  d'un  plus  grand  profit,  soit  dans  les  Iraductic 
en  a  données. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  sur  chacun  d'eux,  de  faç 
fois  à  vous  les  faire  suffisamment  connaître  ;  et  p( 
je  mettrai  sous  vos  yeux  quelques-unes  des  apprécia 
en  ont  été  faites  par  la  critique  moderne,  appréciai 
je  trouve  résumées  avec  une  élégante  précision  et 
grand  discernement  par  MM.  Rouvray,  Passerat,  ' 
Deltour,  dans  le  grand  Dictionnaire  de  M.  Dezobr 
de  Rome  au  temps  d'Auguste,  Je  vous  engage  à 
vous-même  dans  ce  savant  Dictionnaire  les  artic 
plets,  dont  je  me  suis  simplement  borné  à  faire  ici 
extraits. 

Je  vous  conseille  donc  d'abord  celui  qui  a  été  n 
père  de  l'histoire,  Hérodote. 

«  Hérodote,  dit  Fénelon,  raconte  parfaitement  ;  i 
«  de  la  grâce  par  la  variété  des  matières.  »  Bien  q 
Ion  ajoute  ;  «Son  ouvrage  est  plutôt  un  recueil  de 
a  de  divers  pays  qu'une  histoire  qui  ait  de  l'unité 
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(  véritable  ordre,  »  Touvrage  d'Hérodote  est  un  monument 
précieux  ;  il  nous  est  parvenu  sans  avoir  subi  d'autres  allé- 
rations  que  celles  qui  résultent  de  Tignorance  des  copistes. 
Les  faits  que  raconte  Hérodote,  il  les  donne  comme  des  tra- 
ditions ;  mais  dans  tous  ses  récits  il  a  une  vue  supérieure  : 
c'est  plus  qu'un  narrateur.  On  a  dit  de  lui,  et  avec  justesse, 
que  c'est  déjà  un  philosophe  apercevant  un  ensemble  dans 
les  révolutions  qui  agitent  le  monde,  et  tempérant  le  dogme 
du  fatalisme  antique  par  le  pressentiment  d'une  puissance 
providentielle.  La  lutte  de  la  Grèce  contre  le  monde  barbare 
est  la  pensée  qui  domine  tout  l'ouvrage  ;  le  récit  des  guerres 
mëdiques  remplit  les  derniers  livres  ;  les  premiers  sont  en 
quelque  sorte  la  préparation  du  sujet.  L'auteur  y  fait  con- 
naître l'histoire  des  peuples  qui  doivent  prendre  part  à  la 
latte,  et  décrit  leur  pays  avec  l'exactitude  d'un  homme  qui 
atout  vu  par  lui-même.  La  véracité  d'Hérodote  a  été  quel- 
quefois attaquée  même  par  les  anciens  ;  les  recherches  des 
voyageurs  modernes  et  les  découvertes  de  la  science  lui  ont 
donné  raison  contre  ses  détracteurs.  Quant  au  style,  les  plus 
habiles  critiques  de  l'antiquité  en  proclament  la  perfection. 
Toujours  la  phrase  est  simple,  claire,  harmonieuse,  et  elle 
féunit  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à  séduire  et  à 
captiver  l'esprit. 

Thucydide  se  distingue  généralement  comme  écrivain  par 
l'élévation  de  la  pensée  et  du  style,  par  la  vigueur  et  la  briè- 
veté, quelquefois  excessive,  de  l'expression.  Les  discours  et 
les  harangues,  presque  tous  pleins  d'une  logique  admirable, 
abondent  dans  son  ouvrage,  au  point  d'en  former  presque 
la  cinquième  partie  ;  mais  ce  genre  était  fort  goûté  alors  des 
Athéniens,  et  c'est  là,  d'ailleurs,  qu'il  peint  les  personnages, 
caractérise  les  peuples  et  les  gouvernements,  prépare  ou 
achève  ses  récits,  explique  les  causes  ou  les  résultats  des 
faits.  Considéré  comme  historien  et  comme  philosophe, 
Thucydide  est  exact,  positif,  curieux  de  la  vérité,  ennemi 
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des  passions,  et  veut  que  ses  récits  soient  comme  autant  de 
leçons  pratiques  ;  aussi  s'attache-t-il  à  expliquer  avec  ^- 
vité  les  affaires  humaines,  à  peindre  avec  force  les  passions, 
les  erreurs,  les  préjugés,  les  vices,  les  crimes,  aussi  bien 
que  les  grands  actes  de  dévoûment  et  les  traits  de  magna- 
nimité, sans  descendre  toutefois  jusqu'à  Tanecdote,  qu'il 
semble  s'être  interdite  sévèrement. 

J'ai  ouï  dire  que  M.  Royer  Collard  avait  toujours  sur  sa 
table  un  Thucydide,  et  il  ne  manquait  jamais,  me  dit-il  un 
jour  lui-même,  d'en  lire  quelques  pages  chaque  matin. 

Poiybe  est  un  historien  très-original,  en  ce  sens  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  conçu  le  plan  d'une  véritable  histoire  gé- 
nérale ;  mais  son  originalité  consiste  surtout  à  avoir  voulu 
donner  le  modèle  d'un  ouvrage  d'histoire  qui  fût  d'une  uti- 
lité réelle  aux  hommes  de  guerre  et  aux  hommes  d'État,  et 
comme  un  livre  d'enseignement  non-seulement  politique, 
mais  encore  moral  ;  aussi  il  insiste  sur  la  manière  dont  les 
hommes  d'État  et  les  capitaines  habiles  ont  su  conduire  les 
affaires  ou  profiter  des  événements,  sur  les  erreurs  et  les 
fautes  qui  ont  amené  la  perte  d'une  bataille,  l'insuccès  d'une 
négociation,  la  décadence  et  la  chute  des  Etats,  sur  les  ver- 
tus dignes  d'être  imitées  et  les  vices  qui  ne  méritent  que 
flétrissure.  Sa  passion  pour  la  vérité,  son  impartialité  sévère, 
son  exactitude,  ses  réflexions  judicieuses,  son  savoir  vaste 
et  varié,  la  justesse  de  son  coup  d'œil  intéressent  à  la  lec- 
ture de  son  ouvrage.  Par  lui,  mieux  que  par  tout  autre  écri- 
vain ancien,  nous  pénétrons  dans  le  secret  de  la  politique 
du  Sénat,  nous  saisissons  l'esprit  des  institutions  de  Rome 
et  son  admirable  organisation  militaire  ;  enfin  i  dans  beau- 
coup de  parties,  son  ouvrage  est  une  sorte  de  manuel  pra- 
tique à  l'usage  des  politiques  et  des  hommes  de  guerre.  Mais 
comme  écrivain,  Poiybe  est  loin  de  s'élever  aussi  haut. 

Bossuet  estimait  beaucoup  Poiybe,  et  il  le  cite  très-sou- 
vent. Fénelon  ne  faisait  pas  moins  de  cas  de  ce  grand  his- 
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torien,  et  toutefois  il  lui  trouvait  de  graves  défauts  :  «  Po- 
«  lybe,  dit-il,  est  très-habile  dans  la  guerre  et  dans  la 
«  politique  ;  mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il  raisonne  trës- 
«  bien.  Il  va  au  delà  des  bornes  d'un  simple  historien  ;  il 
I  développe  chaque  événement  dans  sa  cause  :  c'est  une 
«  anatomie  exacte.  Il  montre,  par  une  espèce  de  mécanique, 
<t  qu'un  tel  peuple  doit  vaincre  un  tel  autre  peuple,  et  qu'une 
«  telle  paix  entre  Rome  et  Garthage  ne  saurait  durer.  » 

Fénelon,  dans  sa  Lettre  mr  rHistoire^  parle  aussi  de 
Xénophon. 

t  Xénophon,  dit-il,  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa  Retraite 
(  des  Dix-Mille;  tout  y  est  précis  et  exact,  mais  uniforme. 
«  Sa  Cyropëdie  est  plutôt  un  roman  de  philosophie,  comme 
«  Cicéron  l'a  cru,  qu'une  histoire  véritable.  » 

Malgré  ces  justes  critiques  de  Fénelon,  je  vous  conseille  la 
lecture  de  Xénophon.  Il  fut  le  continuateur  de  Thucydide 
f      dans  ses  Helléniques,  et  c'est  la  principale  de  ses  histoires. 
^*antiquité  lui  a  donné  le  nom  d'abeille  attique^  à  cause  de 
^'élégance  et  de  la  douceur  qui  régnent  dans  ses  écrits.  Le 
^ractère  principal  de  son  style  est  une  simplicité  quelque- 
fois un  peu  nue,  mais  presque  toujours  pleine  de  grâces  ; 
^I  s'élève  rarement,  mais  il  plaît  toujours. 

Vous  savez  que  Plutarque  a  écrit  la  vie  des  hommes 
*Uustres  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  et  cela  par  voie  de  pa- 
rallèles, mettant  en  face  l'un  de  l'autre,  par  exemple  :  Dé- 
ïïxosthènes  et  Gicéron,  Alexandre  et  César.  Plutarque  trou- 
vait une  sorte  de  consolation  à  montrer  que  la  Grèce,  asservie 
^ux  Romains,  avait  produit  des  héros  capables  de  balan- 
cer, sinon  de  surpasser,  la  gloire  de  ses  vainqueurs.  A  part 
ces  parallèles,  qui  sont  quelquefois  plus  ingénieux  que 
Nrais,  son  grand  mérite  est  de  peindre  à  nu  l'âme  de  ses 
héros;  il  les  suit  partout,  dans  les  places  publiques,  dans 
\es  camps,  au  sein  de  leurs  familles.  Il  ne  se  contente  pas 
(le  montrer  le  conquérant,  le  capitaine,  le  politique,  le  ma- 
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gistrat,  l'orateur,  mais  aussi  le  père,  le  mari,  le  maître, 
Tami,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
le  caractère. 

Plutarque  montre  un  rare  talent  dans  l'esprit  générai  de 
ses  compositions,  Téloquence  des  harangues,  Ténergiedef 
descriptions;  mais  sa  diction  se  ressent  de  Tépoque  de  dé- 
cadence où  il  a  vécu.  Il  prend  ses  expressions  dans  touslet 
écrivains  dont  il  emprunte  les  idées,  sans  songer  à  !« 
fondre,  ni  à  en  adoucir  les  tons  ;  il  abuse  des  termes  abs- 
traits, ce  qui  donne  à  son  style  quelque  chose  d'obscur.  Seî 
comparaisons  sont  parfois  recherchées,  ses  périodes  lon- 
gues et  embarrassées,  et  le  ton  bien  souvent  sentenlieux. 

Voilà  pour  les  historiens  grecs,  du  moins  les  plus  célèbres 

Parmi  les  historiens  latins,  Tite-Live,  Tacite,  Salluste  el 
César  sont  au  premier  rang.  Vous  connaissez  le  génie  d( 
Tacite^  la  brièveté,  la  profondeur,  l'énergie  de  son  style 
C'est  un  moraliste  en  même  temps  qu'un  historien  :  il  d( 
disserte  jamais  ;  il  peint  les  faits,  les  hommes,  les  carac- 
lôres,  les  vertus  et  surtout  les  vices  de  son  temps,  toujoun 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  fortes. 

On  a  malheureusement  perdu  la  plus  grande  partie  d( 
ses  ouvrages  historiques  ;  mais  il  nous  en  reste  quatre:  <®lf 
Vie  (TAgricola,  écrite  en  l'an  97  ou  98,  vrai  chef-d'œuvre; 
2°  un  livre  sur  les  Mœurs  des  Germains;  3**  les  Histoires 
.récils  des  événements  contemporains,  divisé  en  vingt  livres 
et  s'étendant,  dans  un  espace  de  vingt-huit  ans,  depuii 
Galba  jusqu'à  la  mort  de  Domitien;  nous  n'avons  que  le 
quatre  premiers  livres  et  le  commencement  du  cinquième 
4^  les  Annales,  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  d 
Néron,  en  seize  livres,  dont  nous  avons  les  quatre  premien 
la  deuxième  moitié  du  cinquième,  le  sixième,  les  livre 
onzième  à  quinzième,  et  le  seizième  complet. 

Tite-Live^  admirable  écrivain,  ne  paraît  pas  toujours  u 
historien  irréprochable.  Il  a  admis  sans  assez  d'exame 
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toutes  les  traditions  et  les  fables  nationales.  Ce  qui  fait  le 
grand  intérêt  de  son  histoire,  c'est  qu'il  a  mis  ses  person- 
nages en  action,  avec  leurs  seutimentSy  leurs  caractères, 
lear  langage  :  il  a  parfaitement  compris  l'esprit  romain. 
Ses  discours  sont  des  chefs-d'œuvre.  Nous  n'avons  de  cet 
ouvrage  que  les  dix  premiers  livres  (458  ans),  puis  les 
livres  vingt-un  k  quarante-cinq  (51  ans),  quelques  fragments 
du  reste. 

c  Salluste,  dit  Fénelon,  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une 
t  grâce  singulières;  mais  il  s'est  trop  étendu  en  peintures 
<  et  en  portraits  des  personnes  dans  deux  histoires  très- 
(  courtes,  j»  On  peut  dire  toutefois  que  Jugurtha  et  Catilina 
ne  sont  que  des  parties  détachées  d'une  histoire  complète 
davii^  siècle  de  la  république  romaine,  qui  a  été  perdue, 
perte  aussi  irréparable  que  celle  des  premiers  livres  de  Ta- 
cite et  de  Tite-Live.  Sallusle  a  une  grande  vigueur  de  style, 
la  verve  la  plus  animée  dans  ses  récits;  ses  discours  sont 
on  modèle  d'éloquence  serrée  et  concise. 

Qaant  à  César^  il  nous  reste  de  lui  des  Commentaires  ou 
mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules.  Cicéron  en  a  loué  le 
style  simple,  rapide  et  naturel.  Dans  la  Guerre  des  Gaules^ 
César  fait  connaître,  avec  la  netteté  et  le  précision  du  guer- 
rier, l'aspect  des  lieux,  les  mœurs  des  peuples,  le  caractère 
«lies  causes  des  événements.  C'est  une  lecture  d'un  grand 
nilèrét,  et,  on  peut  le  dire,  une  partie  de  l'histoire  de  notre 
pays. 

J'ajoute  les  Lettres  de  Cicéron^  qui,  publiées  par  ordre  de 
dates,  comme  le  font  les  nouveaux  éditeurs,  forment  un 
livre  historique  admirable. 

Je  me  hâte,  mon  ami  ;  j'abroge,  et  je  finis. 

Vous  connaissez  Cornélius  Nepos  et  ses  Vies  des  grands 
Mitaines  :  elles  sont  écrites  avec  une  rare  élégance,  quoi- 
<iue  très-abrégées,  et,  pour  ma  part,  j'en  ai  toujours  singu- 
lièrement goûté  la  lecture. 

H.  É.,  m.  K% 
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Le  Style  de  Quinte-Curce  est  élégant;  ses  peintures  soni 
vives  et  vraies,  et  les  caractères  sont  reprodaits  avec  beau= 
coup  de  tàlétit  dans  ses  discours.  C'est  un  médiocre  histo- 
rien, peut-être  un  romancier,  mais  un  narrateur  plein  de 
charme  et  d'intérêt. 

Fions  a  fait  un  ouvrage  remarquable  comme  abrégé. 
Son  style,  quelquefois  déclamatoire,  a  de  l'énergie  et  de  la 
richesse  ;  les  temps  et  les  hommes  sont  caractérisés  atec 
justesse  et  concision.  On  peut  lui  reprocher  des  détails 
géographiques  erronés,  le  vagUe  avec  lequel  il  parle  des 
institutions,  et  trop  d'efforts  pour  déguiser  les  torts  de 
Rome. 

Enfin  Valève  Maxime  :  c'est  un  recueil  d*anecdotes  ci* 
traites  des  divers  auteurs;  il  essaie  de  les  rattactiei* à til 
but  moral  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  divisions  (W 
Religione,  De  Patienta),  Valère  Maxime  est  hontéusetnllfit 
flatteur;  son  ouvrage,  dans  le  style  maniéré  et  prétentUmii 
ne  manque  ni  de  vivacité  ni  d'énergie  ;  tuais  il  est  IHîtopll 
de  supel'stitiôtis  puériles  dans  le  fond,  et  se  recomibâtade 
uniquement  par  des  détails  de  mœurs  et  d'antiquité  (Iti'Oll 
tie  trouve  que  chez  lui. 

J'achèverai,  mon  ami,  ce  que  je  viens  de  vous  écrire  pôto 
vous  engager  à  lire  les  historiens  grecs  et  latins,  soit  daltt 
les  textes,  soit  dans  les  traductions,  en  vous  rappelantld. 
sages  et  belles  paroles  de  d'Aguesseau  à  son  fils  sur  ce  s** 
jet  :  tt  C'est  Thisloire  grecque,  dont  l'étude  remplira  detel 
«  de  vos  principaux  objets,  l'histoire  et  les  belles-lettres. 
«  Elle  est  renfermée  dans  un  petit  nombre  d'originaux  qui 
«  méritent  d'être  lus  par  ceux  mêmes  qui  n'ont  qu'uhe  ctt- 
«  riositè  médiocre  pour  l'histoire,  et  qui  ne  cherchent  qu'à 
«  orner  leur  esprit  et  à  perfectionner  leur  style.  Quelle  lec* 
a  ture,  en  effet,  peut  être  plus  agréable  que  celle  d'Hérodote, 
«  de  Xénophon,  de  Thucydide,  de  Diodore  de  Sicile,  de 
«  Plutarque  ?  Je  me  souviens  encore  îBivec  plaisir  dèà  JôttW 
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K  délicieux  que  j'ai  passés  dans  cette  douce  occupation^  et 
<  dont  je  pourrais  dire  : 

Fulsere  verè  mihi  candidi  soles, 

«  Je  ne  pourrais  que  vous  répéter  les  mêmes  choses  sur 
«  l'histoire  romaine,  c'est-à-dire  sur  l'iiistoire  de  cette  Ré- 
(  publique  dont  vous  savez  que  Tile-Live  a  dit,  avec  tant  de 
(raison:  Nulla  un  quant  Respublica.,.,  in  quant  tant  sero 
t  avaritia  luxuriaque  immigraverint,  nec  ubi  tanins  ac  tàm 
<  diû  paupertati  ac  parcimoniœ  honor  fuerit. 

i  Bien  loin  de  trouver  trop  de  livres  à  lire  sur  cette  his- 
«  loire,  vous  vous  plaindrez  encore  ici  d'être  réduit  à  un  si 
1  petit  nombre  d'excellents  originaux.  » 

D'Aguesseau,  du  reste,  ne  dissimulait  pas  à  son  tils  que, 
•pour  se  livrer  autant  qu'il  serait  désirable  à  ces  nobles  et 
Belles  études,  il  aurait  fallu  vivre  dans  ces  temps  heureux 
*t  ob  les  magistrats  se  levaient  à  quatre  heures  du  matin, 
t  dînaient  à  dix  et  soupaient  à  six;  vivaient  renfermés  dans 
fc  le  cei^cle  étroit  de  leur  famille  et  d'un  petit  nombre  d'a- 
«  mis  qui  avaient  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  inclina- 
«  lions  qu'eux;  alors  que  tout  ce  que  les  fonctions  publiques 
«  leur  laissaient  de  loisir,  ils  remployaient  à  l'étude,  qui 
«  faisait  en  même  temps  et  leur  unique  occupation,  et  leurs 
■  plus  grandes  délices.  » 

*  Ce  qui  avait  cessé  d'être  une  coutume  générale  au  temps 
•de  l'illustre  chancelier  est  bien  plus  éloigné  encore  des 
mœurs  de  notre  siècle^ 

11 

il  y  a  enfin,  mon  ami,  une  étude  d'un  intérêt  supérieur 
fencore  et  d'une  plus  grande  portée,  sur  laquelle  je  dois  in- 
sister, quoiqu'en  peu  de  mots^  et  en  finissant. 

La  science  de  l'histoire  a  son  couronnement  dans  une 
science  plus  haute,  qui  s'appelle  la  philosophie  de  l'histoire. 
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C'est  de  ce  couronnement  que  d'Aguesseau  parlait  à  soi 
fils,  lorsquMl  lui  écrivait  :  «  Quoi  qu'en  puisse  dire  oa  pen 
t  ser  le  P.  Malebranche,  outre  les  usages  infinis  qii( 
«  l'homme  public  sait  tirer  de  Thistoire  pour  les  lois,  poui 
a  les  mœurs,  pour  les  exemples,  je  ne  craindrais  point  d( 
«  vous  dire  aujourd'hui,  mon  cher  fils,  que  l'histoire  esi 
a  vraiment  une  seconde  philosophie,  qui  mérite  wïm 
«  qu'Homère  l'éloge  qu'Horace  a  donné  à  ce  poète,  c'est 
«  à-dire  : 

Quœ  quid  sit  pulchrum,  quid  turpe,  quid  utile^  quid  rum, 
Plenius  ac  meliùs  Chrysippo  el  Crantore  diciU 

«  La  véritable  nature  de  l'homme  y  est  dévoilée  biei 
«  plus  clairement  que  dans  la  philosophie  la  plus  sublioM 
<c  Nous  y  découvrons  le  principe  de  ce  mélange  et  de  ceti 
«  contrariété  étonnante  de  passions  et  de  vertus,  de  bu 
«  sesse  et  de  grandeur,  de  faiblesse  et  de  force,  de  légèret 
«  et  de  profondeur,  d'irréligion  et  de  superstition,  di 
«  crimes  atroces  et  d'actions  héroïques,  qu'on  trouve  par 
«  tout  dans  l'histoire  et  souvent  dans  le  même  homme.  : 

D'Aguesseau  élevait  encore  plus  haut  la  philosophie  dt 
«  l'histoire,  lorsqu'il  disait  :  «  Je  regarde  l'étude  de  l'hi* 
«  toire  comme  l'étude  de  la  Providence,  où  l'on  voit(itt 
«  Dieu  se  joue  des  sceptres  et  des  couronnes,  qu'il  abaitf 
a  l'un,  qu'il  élève  l'autre,  et  qu'il  lient  tout  dans  sa  main., 
a  Si  Dieu  ne  parle  pas  toujours,  il  agit  toujours  en  Dies 
«  Sa  conduite  peut  être  plus  ou  moins  manifestée  aud6 
«  hors;  mais  au  fond  elle  est  toujours  la  même  :  elles 
a  montre  partout  à  quiconque  a  des  yeux  pour  la  recoi 
«  naître...  L'étude  des  événements  humains  nous  ramène 
«  la  première  cause  morale  de  tout  ce  qui  arrive  parmi  le 
«  hommes,  en  sorte  que  ceux  qui  ne  trouvent  pas  Diei 
ff  dans  l'histoire,  et  qui  ne  lisent  pas  sa  grandeur,  sa  puis 
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(  sance,  sa  justice,  dans  les  caractères  éclatants  qu'elle  en 
(trace,  sont  inexcusables...  » 
Et  d'Aguesseau  concluait  enfin  en  ces  termes  :  «  C'est 

I  ainsi,  mon  cher  fils,  que  Tétude  de  Thistoire  fondée  sur 
t  les  principes  de  la  vraie  philosophie,  c'est-à-dire  de  la 

religion,  nourrit  la  vertu,  élève  l'homme  au-dessus  des 
choses  de  la  terre,  au-dessus  de  lui-même,  lui  inspire  le 
mépris  de  la  fortune,  fortifie  son  courage,  le  rend  ca- 
pable des  plus  grandes  résolutions,  et  le  remplit  enfin 
de  celte  magnanimité  solide  et  véritable  qui  fait  non-seu- 
lement le  héros,  mais  le  héros  chrétien.  » 

II  faut  reconnaître,  mon  cher  ami,  qu'un  tel  point  de  vue 
Jtbien  élevé  au-dessus  de  ce  qu'ont  pensé  de  l'histoire  la 
lupart  des  historiens  anciens;  on  peut  même  dire  en  un 
His  que  ce  point  de  vue  est  tout  moderne,  ou  plutôt  tout 
irélien;  car  l'antiquité  païenne  avait  le  style  de  l'histoire, 
lais  elle  n'avait  pas,  et,  à  vrai  dire,  ne  pouvait  avoir  toute 
ivéritable  philosophie  de  l'histoire.  Tout  un  côté  de  l'his- 
)ire,  en  effet,  et  le  plus  grand,  lui  était  voilé.  Elle  pouvait 
?oir  cette  partie  de  la  philosophie  de  l'histoire  que  j'ap- 
ellerais  plutôt  Thistoire  philosophique,  laquelle  consiste  à 
xpliquer  les  événements  humains  par  leurs  causes  hu- 
laines;  mais  cette  philosophie  supérieure  de  Thistoire  qui 
Bmonte  jusqu'à  Dieu,  et  qui  consiste  surtout  à  discerner,  à 
aide  des  révélations  que  Dieu  luirmême  nous  en  a  faites, 
îs  desseins  de  sa  Providence  sur  le  sens  et  le  terme  des 
rands  mouvements  de  l'humanité,  voilà  ce  que  l'antiquité 
'avait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir.  Expliquons  notre  pensée. 
Quelle  est  l'idée  complète  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
hilosophie  de  l'histoire?  Le  voici  : 

Il  y  a  deux  agents  dans  l'histoire  :  l'homme  et  Dieu  ;  et 
ienque  l'homme  nous  paraisse  au  premier  plan,  en  réalité 
>  n'est  qu'au  second  ;  le  premier  et  le  principal  agent,  c'est 
^eu.  L'homme  s'agite^  et  Dieu  le  mène.  D'où  il  suit  que 
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rhistoire  dans  sa  vraie  notion  n'est  que  le  tableau  des  dë- 
yeloppements  de  l'humanité  sous  Vaction  de  la  Providenee. 
Or,  rhistoire,  telle  que  l'antiquité  l'a  conçue,  ne  répondait 
qu'à  la  première  moitié  de  cette  définition^  et  même  qu'ea 
partie  ;  la  notion  de  la  Providence,  très-obscure  dans  le 
paganisme,  préoccupait  peu  les  historiens,  et  d'ailleunla 
Providence  n'avait  pas  encore  dit  son  secret.  Ce  n'est  qw 
par  le  Christianisme,  par  la  révélation  biblique  et  évangé- 
lique,  que  la  conduite  de  Dieu  sur  les  peuples  et  le  but  de 
son  action  ayant  été  manifestés,  le  principe  de  la  vraie  phi- 
losophie de  rhistoire  a  été  posé,  et  ses  grandes  lignes  tra- 
cées. On  a  su  alors  que  les  peuples  ne  s'agitent  point  par 
des  mouvements  confus  et  désordonnés,  comme  les  nuages 
au  soufQe  des  vents,  mais  qu'il  y  a  un  ordre  caché  dans  le 
désordre  apparent  de  leur  marche,  et  un  terme  fixé  d'a- 
vance à  leurs  mouvements. 

Et  de  même  que  les  astres  du  ciel  ne  roulent  pas  isolés  et 
indépendants,  mais  sont  groupés  en  systèmes,  et,  en  même 
temps  qu'ils  ont  leurs  lois,  leurs  mouvements  propres, 
leurs  harmonies  particulières,  gravitent  autour  d'un  centre 
mystérieux,  et  sont  emportés  d'un  mouvement  commun 
dans  l'espace,  ainsi  en  est-il  des  peuples  :  tous  ont  leur  ca- 
ractère, leur  action,  leur  mission  propre;  mais  en  môme 
temps  ils  font  partie  d'un  système  général,  ils  gravitent 
autour  d'un  centre,  et  s'en  vont  où  Dieu  veut,  où  Dieu  per- 
met, où  Dieu  sait,  et  c'est  ainsi  qu'une  magnifique  unité  est 
au  fond  de  l'histoire. 

Et  de  môme  encore  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  avoir  la 
science  des  mouvements  célestes,  de  connaître  isolément 
les  astres,  mais  qu'il  faut  de  plus  connaître  l'ensemble  et 
les  lois  du  système  dont  ils  font  partie  ;  ainsi  faut-il,  poui 
avoir  Ih  haute  ot  vraie  sc.ifMico  hisloriciue,  jeter  un  couf 
d'œil  d'ensemble  sur  l'histoire,  on  connaître  le  sens  réel,  c 
voir  comment  chaque  peuple  accomplit  librement  autoui 
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JD  centre  de  Thistoire  s^  révolvjtioq,  C^tte  synthèse  supé- 
rieure est  \a  condition  de  la  science  :  alors,  sous  la  lettre 
des  faits  apparaît  le  sens  des  faits^  la  grande  idée  qu'ils  re- 
cètept,  et  cette  idée  est  divine.  Mais  ce  n*est  que  dans  les 
teiqps  chrétiens  qu'on  2^  pu  envisager  ainsi  Thistoire.  Le 
principe  de  la  philosophie  de  Tbistoire  étant  posé^  comme 
jerai  dit,  et  ses  grandes  lignes  tracées  d^ns  les  livres  saints, 
1^  conjectures  de  la  philosophie  de  Thistoire  avaient  un 
ppipt  de  départ  solide  :  et  de  là  sont  nés  de  grands  ouvrages 
qu'il  est  d'un  capital  intérêt  de  connaître,  et  dont  je  recom- 
mande sans  hésiter  la  lecture  à  tout  homme  de  notre  temps. 
Dans  l'antiquité  :  la  CitédeDieu^  de  saint  Augustin;  le  beau 
livre  de  Salvien  sur  le  Gouvernement  divin;  V Abrégé  de 
PftUl  Orose,  le  disciple  de  saint  Augustin  ;  dans  les  temps 
inoderpes,  av^nt  tout^  l'incomparable  Discours  de  Bossuet 
«jr  rUistoir^  universelle. 

Panç  cet  ouvrage,  on  voit  comment  les  empires  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres,  et  comment  la  religion,  dans  ses 
différents  états,  non-seulement  se  soutient  également  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  notre  temps,  mais 
eupore  est  le  centre  véritable  de  tons  les  grands  événe- 
ments de  rhumanité. 

8  C'est  la  suite  de  ces  deux  choses,  dit  Bossuet,  celle  de 
«  la  religion  et  celle  des  empires,  que  vous  devez  imprimer 
«  dans  votre  mémoire;  et  comme  la  religion  et  le  gouver- 
«  nement  politique  sont  les  deux  points  sur  lesquels  rou- 
%  lent  les  choses  humaines,  voir  ce  qui  regarde  ces  choses 
«  renfermé  dans  un  abrégé,  et  en  découvrir,  par  ce  moyen, 

<  tout  Tordre  et  toute  la  suite,  c'est  comprendre  dans  sa 
I  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  parmi  le^  hommes,  et 

<  tenir,  pour  ainsi  dire,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'uni- 
«!  vers.... 

En  effet,  «  ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce 
(  grand  mouvement  des  siècles,  où  elles  ont,  pour  ainsi 
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a  dire,  un  même  cours;  car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  Ten- 
«  ctaaînement  de  Tunivers,  et  qui  tout-puissant  parlui- 
«  même,  a  voulu,  pour  établir  Tordre,  que  les  parties  d'un 
«  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres,  a  voulu 
<  aussi  que  le  cours  des  choses  humaines  eût  sa  suite  et 
«  ses  proportions  :  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les 
((  nations  ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  réiévation 
«  à  laquelle  ils  étaient  destinés,  et  qu'à  la  réserve  de  ceN 
«  tains  coups  extraordinaires,  où  Dieu  voulait  que  sa  main 
«  parût  toute  seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grands  chan-   . 
c  gementsqui  n'aient  eu  leurs  causes  dans  les  siècles  pré-    . 
«  cédents.  » 

L'idée  complète  de  l'histoire  est  dans  quelques  lignes  de 
Bossuet  :  l'idée  de  l'histoire  philosophique,  qui  explique 
par  des  ressorts  humains  les  choses  humaines;  et  la  grande 
philosophie  de  l'histoire,  qui  non-seulement  voit  Dieu  dans 
le  gouvernement  du  monde,  mais  connaît,  par  les  révéla- 
tions sacrées,  le  plan  divin  de  ce  gouvernement. 

Bossuet  développe  admirablement  ce  double  point  de 
vue  : 

«f  Comme  dans  toutes  les  affaires,  il  y  a  ce  qui  les  pré- 
«  pare,  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre,  et  ce  qui  1^^ 
a  fait  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarqa^^ 
«  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispositions  qui  ont  pr^' 
«  paré  les  grands  changements  et  les  conjonctures  impo"*' 
«  tantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

«  En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement  devî^"^ 
«  ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands  évén.^ 
a  ments  qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune  des  empira* 
«  Qui  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines  doit  I  ^ 
«  reprendre  de  plus  haut,  et  il  lui  faut  observer  les  inci^ 
«  nations  et  les  mœurs,  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  I^ 
«  caractère,  tant  des  peuples  dominants  en  général  qU^ 
«  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de  tous  les  homm^^ 
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«extraordinaires  qui,  par  l'importance  du  personnage 

«  qa^jls  ont  eu  à  faire  dans  le  monde,  ont  contribué  en 

«  bien  ou  en  mal  au  changement  des  Etats  et  à  la  fortune 

«  publique. 

«  Par  là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  nécessaire  que  vous 

I  sachiez  :  qu'encore,  qu'à  ne  regarder  que  les  rencontres 

ï  particulières,  la  fortune  semble  seule  décider  de  l'établis- 

:  sèment  et  de  la  ruine  des  empires  ;  à  tout  prendre,  il  en 

arrive  comme  dans  le  jeu,  où  le  plus  habile  l'emporte  à 

la  longue. 

c  En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples  ont  dis- 
puté de  l'empire  et  de  la  puissance,  qui  a  prévu  de  plus 
loin,  qui  s'est  le  plus  appliqué,  qui  a  duré  le  plus  long- 
temps dans  les  grands  travaux,  et  enfin  qui  a  su  le  mieux 
ou  se  pousser  eu  se  ménager,  suivant  la  rencontre,  à  la 
fin  a  eu  l'avantage,  et  a  fait  servir  la  fortune  même  à  ses 
desseins.  » 

Telles  est,  selon  Bossuet,  Thistoire  philosophique,  et  voici 

maintenant  comment  il  explique  ses  vues  sur  la  grande 

Philosophie  de  l'histoire  : 

«  Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les  grandes 

choses  et  à  les  rappeler  à  leurs  principes,  plus  vous  serez 

:  en  admiration  des  conseils  de  la  Providence.... 

«  Tous  les  grands  empires  ont  concouru  par  divers 
«  moyens  au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire  de  Dieu, 
t  comme  Dieu  lui-même  Ta  déclaré  par  ses  prophètes.... 
^  C'est  lui  qui  forme  les  royaumes  pour  les  donner  à  qui  il 
<  lui  plaît,  et  c'est  lui  qui  les  fait  servir,  dans  le  temps  et 
«  dans  l'ordre  qu'il  a  résolu,  aux  desseins  qu'il  a  sur  son 
«  Eglise.  » 

Tels  sont  les  vrais  principes  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire. 

Mais  le  grand  et  immortel  livre  de  Bossuet  n'est  pas  le 
seul  où  je  conseille  d'étudier  la  philosophie  de  l'histoire.  Ne 
4  5. 
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manquez  pas  de  lire  aussi  les  Considératiom  $ur  la  gran-  :aû 
deur  et  la  décadence  des  Romains,  de  Montesquieu  ;  j'indi-  '■'£  s 
querai  même  les  deux  remarquables  volumes  sur  la  Philo-  ,u  ] 
Sophie  de  Vhistoire^  de  F.  Schlegel,  malgré  les  idées  hasa^  2S 
dées  et  les  faux  jugements  qui  s'y  trouvent;  j'indiquerai  -ait£ 
encore  la  Philosophie  de  Vico  sur  laquelle  il  y  a  aussi  bien  ?:rii 
des  réserves  à  faire;  et  certains  autres  ouvrages  écrits  pins  xlîe 
ou  moins  à  ce  point  de  vue,  tels  que  VHistoire  du  monie^  .sàie 
dont  M.  de  Riancey  donne  en  ce  moment  une  toute  nou-  ^n« 
velle  édition  en  dix  volumes,  dans  laquelle  se  trouvent  ré-  aille 
sumées  les  recherches  de  la  science  moderne,  avec  une  :  ièn 
précision  rapide  et  l'élévation  d'un  solide  esprit  chrétien.  tÂ  il 
J'irai  même  jusqu'à  joindre  à  ces  indications  un  simple  •&,  < 
discours,  où  du  moins  se  trouve  une  application  éloquente, 
faite  à  notre  pays,  du  principe  général  de  la  philosophie  de 
l'histoire  :  je  veux  dire  le  beau  discours  du  P.  Lacordaire, 
sur  la  Mission  de  la  nation  françaûe.  Je  recommanderai 
plus  particulièrement  encore  le  magnifique  discours  du 
P.  de  Maccarlhy,  sur  Jésus-Christ  principe  de  i^ine  et  d'' 
résurrection  pour  les  peuples.  Je  citerai  enfin  quelque*  *&• 
grands  ouvrages  de  même  nature,  quand  je  parlerai  de  Thi^  ^s^ 
toire  ecclésiasiique.  "> 

Je  m'en  tiens  à  ces  quelques  indications  sur  ce  grar^^     "^ 
sujet. 

III 

Le  champ  de  l'histoire,  mon  cher  ami,  est  donc  véritabl 
ment  sans  bornes;  les  grands  ouvrages  historiques,  ancie 
et  modernes,  abondent  autour  de  nous  ;  rinlérèt,  Télévatio 
retondue,  le  charme  de  ces  études  est  (*xtrôme.  Me  sera-t- 
permis  de  le  demander  une  dernière  fois  :  Comment,  quan 
on  a  du  loisir,  de  Tesprit,  de  riiitelli^'ence,  et  qu'on  n'es^ 
pas  irrémédiablement  enfoncé  dans  la  légèreté  et  la  frivohlé  ^ 
comment  ne  pas  prendre  goût  au\  lectures  liisloriques**^ 
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Jement,  n'y  ep  a-t-il  pas  pour  tous  les  goûts,  pour 
i  attraits,  pour  tous  les  esprits,  depuis  la  biographie 
la  grande  histoire,  depuis  les  événements  contem- 
(  qui  nous  poussent,  nous  pressent,  jusqu'aux  plus 
les  origines  des  peuples,  depuis  Thistoire  locale  de 
ince,  de  la  ville  natale  même,  jusqu'à  l'histoire  uni- 
)  ;  depuis  les  simples  mémoires  jusqu'à  la  haute  phi- 
e  de  rhistoire  ?  On  peut  choisir  l'époque  qu'on  voudra, 
jçn  qui  plaira,  le  système  historique  qui  agréera.  Mais 
eu  de  tant  de  richesses,  rester  dans  sa  pauvreté  et 
lûment,  dans  une  ignorance  honteuse,  ne  rien  lire 
il  y  a  tant  à  lire,  ou  préférer,  à  des  lectures  solides  et 
des  lectures  vaines  et  malsaines,  voilà  ce  que  je  ne 
mprendre. 

it  donc  lire  et  étudier  l'histoire,  mais  il  faut  la  lire 
ite,  avec  réflexion,  avec  gravité,  en  exerçant  à  la  fois 
loire  et  son  intelligeuce.  C'est  pour  les  études  histo- 
pius  peut-être  que  pour  les  autres,  que  je  sens  la 
té  de  répéter  et  d'inculquer  de  toutes  mes  forces  le 
capital,  sans  lequel  on  retirera  peu  ou  point  de  fruit 
[Heures  lectures  :  lire  avec  suite,  et  la  plume  à  la  main. 
rais  des  résumés  historiques  bien  faits,  avec  les  points 
élevés  ;  et  je  dirai  même  matériellement  bien  écrits 
soignés,  qu'on  ait  plaisir  à  garder^  à  relire,  à  médi- 
.guesseau,  que  j'aime  tant  à  citer,  a  dit  tout  cela  encore 
n  bon  sens  pratique  admirable, 
liberté  ou  la  négligence  de  la  mémoire  ont  besoin 
e  dominées  par  quelque  chose  de  plus  fort,  et  il  n'y  a 
la  plume  qui  puisse  les  fixer  et  vous  en  rendre  le 
•e.  Se  contenter  de  lire  les  choses  de  cette  nature, 
les  écrire  sur  le  sable  ;  les  arranger  soi-même  et  les 
»er  par  écrit,  selon  sou  goût  et  sa  méthode  parlicu- 
,  c'est  graver  sur  Tairain  ;  le  travail  eu  est  plus  grand, 
voue,  mais,  outre  que  le  fruit  en  est  aussi  infiniqaent 
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«  grand,  vous  reconnaîtrez  un  jour  que  vous  aurez  gagik^^ 
«  raôme  du  côté  du  travail,  parce  que  vous  ne  serez  plxw 
a  obligé  de  revenir  sur  vos  pas  et  de  recommencer  à  vc^a* 
w  instruire  de  nouveau,  ce  qui  arrive  presque  toujours  k 
«  ceux  qui  se  contentent  d'une  simple  lecture  et  qui  ne  se 
a  donnent  pas  la  peine  d'arrêter  par  l'écriture  des  notions 
«  qui  nous  fuient  et  qui  nous  échappent  malgré  nous,  si  nous 
a  ne  savons  pas  les  fixer.  » 

Enfin,  et  pour  rappeler  en  terminant  les  considérations 
auxquelles  la  vraie  et  grande  notion  de  l'histoire  nous  a 
élevés,  et  conclure  tout  ceci,  comme  il  convient  à  ce  beau 
sujet,  je  voudrais  que  tous  les  hommes  qui  s'occupent  d'his- 
toire eussent  toujours  devant  les  yeux  les  grandes  pensées 
et  les  grandes  paroles  de  Bossuet  que  je  me  suis  plu  à  vous 
citer  ;  qu'ils  étudiassent  l'histoire  d'une  manière  philoso- 
phique et  religieuse,  c'est-à-dire  que  l'histoire  ne  fût  pas 
pour  eux  un  simple  spectacle,  mais  un  haut  enseignement; 
qu'ils  ne  prissent  pas  seulement  plaisir  à  regarder  passer 
les  événements,  soit  de  l'histoire  ancienne,  soit  de  l'histoire 
contemporaine,  mais  qu'ils  s'appliquassent  à  les  comprendre 
et  à  les  pénétrer,  autant  qu'ils  sont  compréhensibles  etpé- 
nélrables  ;  et  pour  cela,  je  voudrais  qu'on  s'appliquât  tou- 
jours à  s'expliquer  les  faits,  à  les  suivre  dans  leurs  causes 
et  dans  leur  enchaînement,  à  étudier  le  caractère  des  hommes 
et  le  génie  des  peuples  et  des  institutions  ;  puis  que  de  cette 
histoire  philosophique  on  s'élevât  plus  haut  encore,  jusqu'à 
la  vraie  philosophie  de  l'histoire;  qu'au  lieu  de  rester  les 
yeux  fixés  sur  la  terre,  et  dans  l'horizon  des  choses  humai- 
nes, on  levât  les  regards  en  haut,  jusqu'à  cet  agent  principal 
et  dominant  de  l'histoire  qui  se  nomme  la  Providence  ;  qu'on 
recherchât  les  voies  de  la  Providence  sur  la  terre,  et  qu'on 
adorât  Dieu  présont  et  agissant,  dans  l'humanité  comme 
partout  ;  qu'on  fît  plus  encore,  et  comme  le  vrai  centre  des 
mouvements  de  l'humanité,  c'est  la  religion,  le  Christia- 
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oisme,  TÉglise,  je  voudrais  qu'on  ne  perdît  pas  de  vue  ce 
MJDt  central  et  lumineux  de  l'histoire  ;  qu'on  étudiât,  en  un 
Bot,  rbistoire  en  philosophe  et  en  chrétien. 
Car  il  importera  toujours  —  c'est  encore  la  iprande  parole 
leBossuet  —  a  que  nous  apprenions  à  rapporter  les  choses 
t  humaines  aux  ordres  de  cette  sagesse  éternelle  dont  elles 
(  dépendent.  » 


DIX-SEPTIÈME  LETTRE 

féoessité  de  Tétude  de  Thistoire  pour  les  militaires  en  parti- 
culier. —  Quel(iue8  conseils  à  un  militaire. 


Mon  CHER  AMI, 

n  y  a  une  classe  d'hommes  surtout,  auxquels  l'étude  de 
histoire  est  particulièrement  nécessaire ,  de  telle  sorte 
a'elle  fait  pour  ainsi  dire  partie  des  études  indispensables 
leur  profession  :  ce  sont  les  militaires. 
Dans  ma  première  lettre,  je  vous  ai  dit  déjà  quelques  mots 
or  les  militaires,  et  sur  la  nécessité  pour  eux  du  travail 
'esprit  dans  les  loisirs  que  leur  laisse  leur  profession.  Mais 
Bn'ai  pu  à  ce  moment  dire  comme  je  l'aurais  voulu  toute 
ûa  pensée  ;  et  bien  que  ce  sujet  ne  vous  regarde  pas  direc- 
ement  vous-même^  il  y  a  là  néanmoins  un  tel  intérêt,  que 
)ent-être  il  vous  agréera  que  je  m'en  entretienne  aujour- 
l'hoi  quelques  instants  avec  vous.  Vous  avez,  du  reste, 
wiour  de  vous  et  vous  touchant  de  près,  des  jeunes  gens 
auxquels  vous  ne  croirez  peut-être  pas  inutile  de  communi* 
ijuer  ce  que  je  vais  vous  écrire. 
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Vous  ne  vous  étonnerez  pas  d'ailleurs,  mon  cher  ami,  de 
cette  préoccupation,  çt  du  profond  intérêt  que  je  porte  aux 
utilitaires. 

L'état  militaire  a  été  de  tout  temps  fort  honoré  en  Frwce, 
et  certes  avec  raison.  L^armée  est  une  des  grandes  forces, 
des  grandes  gloires  de  la  France,  et  la  France  armée  a  dans 
le  monde  une  mission  souveraine.  Gesta  Dei  per  francos^ 
ainsi  a  été  définie  noire  histoire;  et  certes,  dès  l'origine,  oa 
le  sait,  Dieu  a  fait  de  grandes  choses  dans  le  monde  par* 
répée  des  Francs.  La  France  est  le  soldat  de  Dieu,  disaim:. 
Shakespeare,  et  l'épée  française  doit  rester  toujours  un^^ 
épée  chrétienne  et  civilisatrice,  qui  ne  se  tire  que  pour  Is^ 
justice  et  pour  l'honneur.  T^l  est  Je  rôle  de  notre  armée. 

£t  quant  au  militaire  français,  à  celui  dont  je  parle  ici.  ^ 
et  à  qui  s'adressent  ces  conseils,  il  a  des  qualités  et  uwcm 
caractère  qui  en  font  une  des  natures  les  plus  aimables  ^^  t 
les  plus  attachantes  qni  soient  au  monde. 

Le  fond  du  militaire  français,  c'est  l'honneur,  la  bra.— 
Toure,  la  générosité,  le  dévoûment;  tout  cela  chez  IvM-i 
recouvert  de  je  ne  sais  quelle  enveloppe  d'humeur  spiri- 
tuelle et  légère,  avec  je  ne  sais  quel  charme  de  gaieté  viv^  i 
d'élégance  distinguée  et  de  bonnes  façons.  Je  n'entend  ^ 
pas  médire  des  officiers  des  autres  nations;  mais  je  a^ 
crois  pas  être  emporté  trop  loin  par  mon  patriotisme,  e  '^^ 
disant  qu'il  y  a  dans  l'officier  français  un  ensemble  de  qu»-^ 
lités  généreuses  et  brillantes,  qui  lui  assureront  toujours  ^  ^ 
partout  le  premier  rang. 

11  faut  se  souvenir,  du  reste,  mon  cher  ami,  que  l'arma  ^ 
française  ne  compte  pas  moins  de  400,000  hommes  dans  s^  ^ 
cadres,  et  que  les  officiers  de  celle  immense  armée,  so^  * 
ceux  qui,  sortis  des  rangs  du  peuple  et  élevés  aux  grad^^ 
par  leur  mérite  et  leurs  services^  sont  le  plus  pur  du  san- 
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du  pays,  soit  ceux  qui  représentent  si  dignement  dans  cette 
armée  notre  ancienne  et  vaillante  noblesse,  ne  sont  rien 
moins  que  Télite  des  familles  françaises. 

Voilà  pourquoi  je  professe  et  proclame  pour  notre  armée 
une  admiration  et  en  même  temps  une  sollicitude,  que 
quiconque  aime  la  France  doit  ressentir  comme  moi.  Vous 
comprenez  quel  intérêt  profond,  de  premier  ordre,  est  atta- 
ché là,  et  combien  il  importe  qu*une  telle  armée  soit  tou- 
jours digne  d'elle-même,  et  que  le  niveau  des  intelligences 
ei  des  cœurs  s'y  maintienne  toujours  à  la  hauteur  où  il  doit 
Arc,  et  ne  s'abaisse  jamais. 

Or,  il  faut  le  dire,  plus  d'une  cause  pourrait  concourir 
i  cet  abaissement,  si  on  n'y  prenait  garde. 

Certes,  tous  les  périls  de  la  vie  militaire  ne  sont  pas  sur 
ies  champs  de  bataille;  j'en  connais,  et  de  formidables,  qui 
Se  trouvent  dans  la  paix  et  lui  viennent  de  la  vie  des  garni- 
sons. Et  c'est  là  un  autre  point  de  vue  qui  éveille  au  plus 
ïiaut  degré  ma  sollicitude  d'évêque  et  de  Français  pour  nos 
Jounes  militaires. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  combien  je  déplorais  la  mauvaise 
Organisation  des  études,  qui  oblige,  chez  nous,  les  jeunes 
Sens  destinés  aux  carrières  militaires  à  interrompre  leurs 
études  classiques  au  moment  même  où  ils  pourraient  le 
Hiieux  en  profiter,  qui  les  force  à  mutiler,  à  sacrifier  la 
î^îiétorique  et  la  philosophie,  c'est-à-dire  la  meilleure  partie 
des  humanités,  celle  qui  aide  le  plus  puissamment  à  culti- 
ver, à  polir,  à  élever  l'esprit.  Je  sais  bien  qu'en  se  hâtant, 
et  se  précipitant  ainsi,  on  veut  se  donner  pour  son  avance- 
ment les  droits  que  crée  l'ancienneté.  Il  faut  en  effet,  dans 
l'armée,  que  l'ancienneté,  c'est-à-dire  les  longs  services, 
compte  pour  quelque  chose.  Aussi  la  loi  lui  fait  sa  part; 
mais  la  capacité  sert  encore  plus  que  Tancienneté;  et  en 
tout  cas  il  résulte  plus  tard,  pour  le  jeune  officier,  les  plus 
graves  inconvénients  de  cette  interruption  prématurée  des 
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études  littéraires  et  philosophiques  :  privé  de  la  hante  eut* 
tare  intellectuelle  et  morale  que  donnent  de  telles  étndesi 
il  trouve  dans  cette  privation  môme  une  infériorité  réelle, 
et  une  difficulté  de  plus  à  les  reprendre,  car  on  n^est  gaiie 
attiré  vers  les  études  qu'on  n'a  pas  assez  cultivées  pour  en 
sentir  l'intérêt  et  le  charme.  Et  cependant,  à  tous  les  points 
de  vue,  un  jeune  officier  ne  devrait-il  pas  trouver  là  môme, 
dans  les  lacunes  et  les  difficultés  que  je  viens  de  dire, 
les  motifs  les  plus  pressants  pour  se  remettre  au  travail 
avec  courage  pendant  les  loisirs  et  les  périls  de  la  vie  de 
garnison? 

La  vie  de  garnison  !  Qui  ne  sait,  en  effet,  combien  elle 
est  redoutable  pour  un  militaire  qui  ne  travaille  pas?  Car, 
s'il  ne  travaille  pas,  que  fera-t-il  des  longs  loisirs  que  loi 
laissent  les  intervalles  de  son  service?  Où  et  comment  les 
passera-t-il?  Je  le  demande. 

11  faut  bien  le  reconnaître,  ce  n'est  pas  le  corps-de-garde, 
la  manœuvre,  les  exercices,  la  cible,  les  promenades  mili- 
taires et  les  autres  actes  de  la  vie  de  garnison,  qui  peuvent 
cultiver  et  élever  beaucoup  par  eux-mêmes  un  esprit.  Tout 
cela  se  fait  avec  une  telle  rigueur  de  commandement,  un  tel 
mécanisme  d'obéissance,  tout  cela  met  perpétuellement  en 
contact,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  avec  des  natures  quelque- 
fois si  incultes  et  si  agrestes,  telles  que  sont,  en  général,  et 
sauf  les  exceptions,  celles  du  conscrit  et  du  troupier,  qu*il 
serait  plutôt  vrai  de  dire  qu'un  esprit  délicat,  poli,  lettré, 
s'il  ne  faisait  pas  autre  chose,  pourrait  à  la  longue  y  perdre 
celte  fleur  d'élégance  et  d'urbanité,  et  y  contracter  môme 
ce  qui  sentirait  un  peu  trop  la  rudesse  du  métier. 

Si  à  cela  venaient  s'ajouter,  comme  il  est  presque  inévitable, 
le  café  et  le  jeu,  avec  le  journal  de  l'estaminet  pour  unique 
lecture,  au  bout  de  quelque  temps  d'une  telle  vie,  que  de- 
viendrait le  jeune  officier,  même  le  plus  instruit,  en  sortant 
de  l'école  militaire,  et  le  mieux  élevé? 
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EU  etmpâgne,  c'est  tout  autre  cbose  :  là,  au  contraire, 
bW  les  Dobles  qualités  guerrières  trouvent  à  se  dé- 
ofer;  Ift,  le  péril,  Faction,  les  combats,  élèvent  Tâme  et 
cœur,  et  y  font  jaillir  les  sentiments  religieux  ;  d'un  autre 
té,  les  opérations,  la  conduite  de  la  guerre,  les  manœu- 
es  des  batailles,  autant  qu'un  simple  officier  peut  les  obser- 
ir,  tiennent  perpétuellement  son  esprit  en  éveil,  et  offrent 
Qple  matière  à  ses  études  et  à  ses  réflexions  :  et  c'est  vrai- 
ent  là  que  s'apprend  le  grand  métier  des  armes. 
Dans  une  garnison,  Hen  de  tout  cela  :  c'est  le  calme  plat 
î  l'âme,  avec  un  service  régulier  et  uniforme,  qu'on  sait 
ne  fois  pour  toutes,  et  qui,  quand  il  est  su,  n'apprend  plus 
en,  et  même,  dans  un  sens,  nuit  plus  qu'il  ne  sert,  comme 
le  disais  tout  à  l'heure,  à  l'élévation,  à  la  délicatesse  et  à 
distinction  de  l'esprit.  Et  ainsi,  tandis  que  la  vie  des 
imps  est  propre  à  développer  heureusement  Tâme  et  l'es- 
it  d'un  militaire,  la  vie  de  garnison  serait  plutôt  propre, 
il  n'y  prenait  garde,  à  l'amoindrir,  à  l'abaisser  graduelle- 
ent;  et  quand  on  songe  aux  talents,  aux  dons  si  heureux 
si  rares,  qui  relèvent  d'ordinaire  nos  jeunes  officiers,  à  la 
stinction  et  à  la  capacité  auxquelles  ils  pourraient  par- 
nir  par  des  habitudes  de  travail,  comment  ne  pas  se 
endre  pour  eux  d'un  intérêt  et  d'une  compassion  im- 
înses,  à  la  pensée  que  tout  cela  peut  s'enfuir,  s'étioler, 
ibimer  et  se  perdre,  dans  l'oisiveté  dont  les  menace  la  vie 
garnison? 

Et  ce  n'est  là,  cependant,  je  le  dirai,  que  leur  moindre 
iril.  Si,  dans  les  moments  de  liberté  que  leur  permet  le 
rvice,  ils  restents  oisifs,  désœuvrés,  s'ils  laissent  leur  es- 
•it  perdre  son  activité,  son  ressort,  et  s'al languir  triste- 
lent  ;  si,  dans  de  telles  dispositions,  ils  n'ont  d'autre  occu- 
ation  et  d'autre  passe-temps  que  ceux  dont  je  parlais,  le 
afè  et  le  jeu,  ou  la  lecture  décousue  et  vaine  d'un  journal, 
l'un  feuilleton,  d'un  roman,  ou  les  distractions  légères  de 
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quelque  société  peu  sérieuse  ;  si  surtout  ils  n -opt  pai  : 
comme  il  arrive  parfois,  ces  distractions  de  la  bon 
çiété,  qui  peuvent  être  si  utiles  eu  même  temps  q\x 
blés  ;  eb  bieu  I  dans  cette  ardeur  de  jeunesse,  s^u  mi! 
toutes  les  facilités  et  de  toutes  les  excitations  des  gi 
villes,  dans  la  mollesse  et  Tennui  du  dësœuvremc 
ajoutons-le,  dans  leur  solitude  intérieure  forcée,  qui 
on  que  deviennent  leurs  mœurs?  Et  s'ils  se  laissent 
cette  pente,  quelle  sera  leur  vie?  Quelles  que  soient  1 
gence  ou  la  licence  dont  on  voudrait  réclamer  ici  po 
le  triste  bénéfice,  qui  ne  sait  que  je  viens  de  tou< 
une  des  plaies  vives  de  Tétat  militaire?  Et,  bien 
vertu  soit  possible,  et  se  trouve  là  comme  partout,  di 
nobles  natures,  qui  ne  sait  encore  qu'une  préventio 
commune  existe  à  cet  endroit  contre  ceux  dont  je  pf 
leur  nuit  souvent  dans  le  monde  et  la  bonne  société! 

De  tout  cela  je  conclus  qu'il  faut  de  toute  nécessité 
militaire  remplisse  utilement  et  noblement  ses  loisirs 
travaille  à  la  culture  de  son  esprit,  laquelle,  pou 
homme,  militaire  ou  non,  devrait  être  constante;  q 
donne  dans  le  travail  une  sauvegarde  contre  les  për 
Tassiégent;  qu'il  cherche  enfin  dans  des  occupations 
râbles  «  celle  supériorité  d'esprit  et  de  cœur,  comi 
«  Massillon,  qui  fait  mépriser  la  licence  et  les  excès  c 
«  peu  dignes  même  de  la  raison  ^  » 

Gomment,  en  effet,  la  mollesse  d'esprit,  le  désœuvr< 
si  funestes  pour  tout  le  monde,  ne  le  seraient-ils  pas, 
forte  raison  encore,  pour  un  militaire  ? 

Voici  ce  que  Fénelon  écrivait  à  un  jeune  officier 
une  de  ses  lettres  les  plus  remarquables  : 

a  Ce  que  vous  avez  à  craindre  le  plus.  Monsieur,  c 
«  mollesse  et  Tamusement.  Ces  deux  défauts  sont  ca; 

*  Discours  po^r  la  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  de  Cal 
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«  de  jeter  dans  les  plus  affreux  désordres  les  personnes 
c  mômes  les  plus  résolues  à  pratiquer  la  vertu,  et  les  plus 
f  remplies  d'horreur  pour  le  vice.  »  Et  il  ajoute  :  «  La  niol- 
(  lesse  est  une  langueur  de  Tâpfie,  qui  Tengourdit,  et  qui 
I  lui  ôte  toute  vie  pour  le  bien  ;  mais  c'est  une  langueur 
(  traîtresse,  qui  \^  passionne  secrètement  pour  le  mal,  et 
»  qui  cache  sous  la  cendre  un  feu  prêt  à  tout  embraser.  » 
Fénelon  écrivaU  ensuite  à  son  jeune  ami  ces  graves  pa- 
roles :  «  Un  tel  homme,  —  l'homme  inoccupé,  —  non-seu- 
t  lement  sera  incapable  de  tout  bien,  mais  il  tombera  peu 
(  à  peu  dans  les  plus  grands  maux.  Le  plaisir  le  trahira. 

<  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  chair  veut  être  flattée.  Après 

<  avoir  paru  indolente  et  insensible,  elle  passera  tout  d'un 
«  coup  à  être  furieuse  et  brufale.  On  n'apercevra  ce  feu 
(  que  quand  il  ne  sera  plus  temps  de  l'étouffer.  » 

Mais  avant  Fénelon,  un  païen.  Tacite,  avait  fait  sur  ce 
point  des  observations  bien  justes,  et  il  les  avait  exprimées 
avec  cette  énergie  et  ce  trait  qu'on  lui  connaît.  Subit  inertiœ 
dulcedo^  dit-il  ;  on  commence  par  trouver  du  goût  à  la  mol- 
lesse, et  le  rien  faire,  qui  était  d'abord  odieux,  on  finit  par 
l'aimer.  Et  invisa  primo  desidia  postremo  amatur.  Et  puis, 
qu'arrive-t-il  ?  Tacite  le  dit  en  deux  mots  sanglants  :  on 
change  la  milice  en  débauche,  et  on  plonge  mollement  son 
ignorance  dans  tous  les  désordres.  Militiam  in  lasciviam 
vertunt...  Segniler  ad  voluptates  inscitiam  retulit, 

La  vérité  est  que,  sauf  de  très-rares  exceptions,  le  travail 
n'est  du  goût  naturel  de  personne,  et  chez  ceux  qui  en  ont 
fait  une  habitude,  il  faut,  je  l'avoue,  que  cette  habitude  et 
celte  seconde  nature  soient  devenues  bien  fortes,  pour  per- 
sévérer après  les  jours  de  la  jeunesse  et  pendant  la  vie  tout 
entière.  Si,  après  les  études  faites,  un  jeune  homme  reste 
nn  an  ou  deux  sans  travailler,  il  est  bien  à  craindre,  comme 
ledit  Tacite,  que  Vinertiœ  dulcedo  subeat^  et  qu'il  perde 
pour  jamais  le  goût  du  travail  d'esprit.  J'ai  vu  des  jeunes 
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gens  qui  avaient,  pendant  leurs  études,  et  surtout  pendant 
les  trois  ou  quatre  dernières  années,  admirablement  tra- 
vaillé, soit  au  collège,  soit  à  Saint-Cyr,  soit  à  TEcole  poly- 
technique :  je  les  ai  vus,  une  année  k  peine  leurs  études 
achevées,  tomber  dans  une  fainéantise  déplorable,  ignomi- 
nieuse ;  et  de  là  aux  grands  désordres  flétris  par  Tacite,  il 
n'y  a  pas  loin. 

C'est  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  que  tout  se  perd  dans  la 
vie  pour  les  jeunes  gens,  militaires  et  autres  *. 

Combien  il  leur  importe  à  tous  de  méditer  ces  autres  pa- 
roles de  Fénelon  à  un  jeune  militaire  : 

«  Souvenez-vous,  Monsieur  (et  je  finis  par  où  j'ai  com- 
«  mencé),  que  l'oisiveté  énerve  tout,  qu'elle  affadit  tout, 
«  qu'elle  ôte  leur  sève  et  leur  force  à  toutes  les  vertus  et  à 
«  toutes  les  qualités  de  l'âme,  même  suivant  le  monde.  Un 
«  homme  livré  à  l'oisiveté  et  à  la  mollesse  est  un  homme 
«  faible  et  petit  en  tout  :  il  est  si  tiède  que  Dieu  le  vomit. 
«  Le  monde  le  vomit  aussi  à  son  tour,  car  il-  ne  veut  rien 
«  que  de  vif  et  de  ferme.  Il  est  donc  le  rebut  de  Dieu  et  du 
«  monde  :  c'est  un  néant;  il  est  comme  s'il  n'étaitpas.  Quand 

*  J'écrivais,  il  n'y  a  pas  très-longtemps,  k  un  de  mes  amis  : 

«  Ce  qui  doit  aider  puissamment  un  père  et  une  mère  dans  leurs  efforW 
pour  soutenir  le  courage  de  leur  fils  au  travail,  c'est  cette  pensée  que, 
sans  le  travail  et  l'étude,  il  n'y  a  rien  k  espérer  de  bon  ;  que  si,  de  iriBgt 
h  vingt-cinq  ans,  il  perd  toutes  les  habitudes  de  sa  première  éducatioQi 
c'est  fini  pour  la  vie  ;  il  est  perdu,  et  il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine 
qui  puisse  l'empêcher  de  se  perdre.  Il  y  faudrait  un  miracle  de  Diea. 

«  Vainement  me  direz-vous  :  «  Je  ne  veux  pas  faire  de  mon  fili  ^ 
savant.  »  —  C'est  ce  dont  il  n'est  pas  question  le  moins  du  monde;  mais 
il  ne  faut  pas  en  faire  un  mauvais  sujet;  vous  ne  le  voulez  pas,  et  c'est 
ce  que  vous  allez  faire. 

«  Vainement  me  direz-vous:  «  Mon  fils  veut  servir,  il  n'a  pas  besoin 
pour  cela  d'avoir  fait  de  si  fortes  études.  »  —  Non,  mais  il  a  besoin 
pour  cela  de  n'être  pas  un  caractère  mou,  lâche,  énervé,  un  esprit  sans 
vigueur. 

«  Il  a  besoin  de  n'être  pas  un  ignorant  et  un  libertin  ;  il  a  besoin  pour 
cela  de  n'êire  pas  de  ceux  dont  Tacite  isait  autrefois  :  MilUiam  in  /«<• 
civiam  verlunt.  » 
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c  on  en  parle,  on  dit:  Ce  n'est  pas  un  homme.  N'oubliez 
«  jamais  que  Thonneur  du  monde  et  celui  de  rËvangile 
f  sont  ici  d'accord.  Ces  deux  royaumes  ne  sont  donnés 
c  qu'aux  violents  qui  les  emportent  d'assaut...  Craignez 

I  donc  ce  défaut,  qui  est  la  source  de  tant  d'autres.  Veillez 
(  contre  vous-même.  Pincez-vous  comme  on  pince  un  lé- 
<  thargique  ;  faites-vous  piquer  par  vos  amis  pour  vous  ré- 
«  veiller.  » 

Je  ne  veux  pas  dire,  assurément,  que  tous  nos  jeunes  of- 
ficiers de  notre  armée  ont  besoin  d'être  piqués  et  réveillés. 

II  en  est,  certes,  plus  d'un  qui  savent,  comme  dit  si  pittores- 
qaement  Fénelon,  se  pincer  et  se  réveiller  eux-mêmes,  et 
4Qi  sont  en  train  de  devenir  ce  que  sont  aujourd'hui  tant 
de  militaires  éminents  qui  font  l'honneur  de  l'armée  fran- 
çaise. Mais  on  voudra  bien  convenir  aussi  que  dans  le 
grand  nombre  de  nos  officiers,  il  en  est  à  qui  ces  conseils 
sur  la  nécessité  pour  eux  de  l'étude  et  du  travail  d'esprit 
sont  nécessaires;  et  on  me  pardonnera,  si  je  puise  dans 
mon  amitié  et  mon  estime  pour  eux,  comme  aussi  dans  la 
maison  même  et  la  nécessité  des  choses,  l'unique  droit  que 
je  me  reconnaisse  pour  les  leur  offrir. 

II 

La  plupart  des  conseils,  d'ailleurs^  que  je  proposerai  ici 
«lux  militaires,  je  les  emprunterai  à  Fénelon.  Assurément 
c'est  là  un  maître  dont  la  pénétration,  la  finesse,  l'élévation 
et  la  largeur  d'esprit  ne  sauraient  être  contestées,  il  con- 
naissait du  reste  très- bien  la  vie  militaire,  comptant  beau- 
coup de  militaires  parmi  ses  amis,  et  ayant  lui-même  un 
neveu  militaire  dont  il  s'occupait  beaucoup. 

Le  premier  conseil  donc  que  j'offrirai  ici  aux  militaires, 
avec  Fénelon,  sera  celui-ci  :  «  Se  faire  un  projet  pour  rem- 
«  plir  le  temps,  et  suivre  ce  projet,  quoi  qu'il  en  coûte... 
^  Partout  il  faut  se  faire  une  règle,  et  y  ranger  si  bien 
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«  toutes  choses,  qu'on  y  manque  fort  rarement.  Lisez  les 
«  livres  qui  conviennent  à  votre  état,  surtout  l'histoire  de 
«  votre  pays.  » 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément,  dans  la  pensée  de 
Fénelon  ni  dans  la  mienne,  qu'un  militaire  ne  doive  se  re- 
poser du  service  que  par  l'étude,  et  qu'il  ne  puisse  pas  con-* 
sacrer  une  part  du  temps  qui  lui  reste,  en  dehors  de  ses 
occupations,  à  ses  relations  et  à  ses  devoirs  de  société.  «  Il 
«  faut,  disait  Fénelon,  voir  civilettient  tout  le  inonde  dans 
«  les  lieux  où  tout  le  mohde  va.  9 

c  Je  sais  bien,  disait-il  encore,  qu'on  ne  peut  pas  être 
a  toujours  si  rangé  ;  il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois, 
«  par  complaisance  pour  certains  amis;  la  société  le  veut, 
«  l'âge  le  demande;  mais  —  qu'on  veuille  bien  remarquer 
«  ce  qu'ajoute  ici  Fénelon  —  en  accordant  un  peu  d'amuse- 
«  ments  aux  amis,  il  leur  faut  dérober  des  heures  sans  les- 
«  quelles  on  ne  se  rendrait  capable  de  rien  pour  mériter 
«  leur  estime,  i 

Je  ne  prétends  pas  autre  chose  que  ce  que  Fénelon  ex- 
prime si  bien  ici.  Je  dis  simplement  qu'un  militaire  sérieux^ 
qui  ne  veut  pas  perdre  son  temps  et  le  voir  couler  entre  sei 
mains  comme  l'eau  sous  le  pont,  —  c'est  encore  un  mot  de 
Fénelon,  —  ni  abandonner  insoucieusement  et  tristement 
la  culture  de  son  esprit,  doit,  de  toute  nécessité,  savoir 
régler  sa  vie  et  se  réserver  certains  moments,  pour  se 
faire  comme  une  retraite,  et  s'y  livrer  à  son  travail  per- 
sonnel, à  l'étude  et  à  la  lecture.  «  Employez,  ajoutait 
«  Fénelon,  employez  le  reste  du  temps  à  lire  des  livres 
et  d'histoire,  de  fortifications,  et  de  tout  le  reste  qui  est 
«  utile  à  un  homme  de  votre  rang.  Jamais  un  moment 
«  de  vide.  Le  moment  où  vous  ne  faites  rien  de  réglé 
«  et  de  bon  est  le  moment  où  vous  faites  un  trôs-grand 
«  maL  Gourmandez-vous  vous-même  sans  pitié  sur  la 
«  vie  molle,  oisive  et  amusée.  Réset*vez-vous  des  heures 
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«  de  travail  ;  évitez  les  soupers  qui  mènent  trop  avant 
«dans  la  nuit,  et  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant. 
t Sauvez  vos  matinées;  lisez ^  et  pensez  sur  vos  lec- 
( tures.  » 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément  encore  qu'il  s'agisse 
poar  un  militaire  de  devenir  un  grand  savant,  un  grand 
philosophe,  un  grand  écrivain.  Heureux  sans  doute  ceux 
qui  pourraient  le  devenir,  sans  cesser  d'être  hommes  de 
guerre;  il  s'agit  simplement,  pour  la  généralité  de  Ceux 
dont  je  parle,  d*être  des  hommes  instruits,  à  la  hauteur  dô 
leur  état  et  dé  leur  position. 

Mais,  pour  entrer  dans  la  pratique  des  choses,  quelles 
études  conseiller  à  un  militaire,  eu  égard  aux  loisirs  qu'il 
peut  y  consacrer,  avec  les  exigences  de  son  service,  et  en 
tenant  compte  aussi  des  relations  utiles,  et  des  distractions 
indispensables? 

Ces  loisirs  sont  nombreux,  mais  malheureusement  telle- 
ment coupés,  dit-on,  par  les  occupations  [diverses,  qU'il 
faut  une  volonté  forte  et  un  art  habile  d'employer  son 
temps,  pour  ne  pas  laisser  glisser  entre  ses  mains  ces  mo- 
ments épars  de  liberté,  et  en  tirer  bon  parti  pour  l'étude. 
Ensuite^  pour  être  juste,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  des 
moments  dans  la  vie  militaire  où  le  jeune  officier  n'aura  pas^ 
ne  pourra  pas  avoir  facilement  sous  la  main  les  livres  né* 
cessaires. 

Il  faut  convenir  cependant  aussi  que  dans  l'infanterie,  au 
moins  pour  les  officiers  des  premiers  grades,  pour  les  lieu- 
tenants et  les  sous-lieutenants,  si  les  loisirs  ne  sont  pas  nom- 
breux, ils  sont  réguliers,  et  que,  dès  qu'on  est  capitaine, 
On  a  d'ordinaire  très-facilement  plusieurs  heures  de  libres 
dans  la  matinée  :  heures  inappréciables  pour  Tétude.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  études,  des  lectures,  celle  de  l'histoire,  par 
oiemple,  qu'on  peut  faire  parfaitement  dans  les  moments 
coupés.  On  quitte  son  livre  et  on  le  reprend  où  on  l'a  quitté. 
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Et  quant  aux  moyens  d'étudier,  il  faut  dire  aussi  que  le 
plus  souvent,  dans  les  garnisons  des  villes  surtout,  le  jeune 
officier  ne  manque  pas,  grâce  à  nos  bibliothèques,  de  facilitée 
pour  se  procurer  des  livres. 

En  outre  un  jeune  officier  peut  avoir  plus  que  des  livres  , 
il  peut  avoir  aussi  des  conseils.  Car  enfin,  il  n'est  pas  isol^ 
dans  son  régiment;  il  a  ses  chefs,  il  a  aussi  ses  camarades^ 
et  au-dessus  de  lui  comme  autour  de  lui,  il  peut  trouveiK 
en  le  cherchant,  ou  un  ami  qui  s'associera  volontiers  à  s^^ 
études,  ou  un  chef  en  qui  il  pourra  avoir  confiance,  et  q^^^j 
ne  demandera  peut-être  pas  mieniL  que  de  le  renseigner  et 
de  le  guider. 

Je  suppose  donc  un  jeune  officier  décidé  à  profiter  de  tons 
ces  secours,  et  à  se  créer  des  habitudes  de  travail  sérieux: 
alors,  que  devra-t-il  étudier? 

Voici  à  cet  égard  quelques  pensées  que  je  crois  éloignées 
de  toute  exagération,  et  qu'on  ne  pourra,  je  l'espère,  con-  j 
tester. 

111 

40  La  première  étude  pour  un  militaire,  une  étude  tout  à 
fait  indispensable,  c'est  l'étude  de  son  état,  de  tout  ce  qui 
peut  s'apprendre  de  son  état  par  l'étude.  Je  dis  qu'un  mili-    ■[ 
litaire  doit  avoir  à  cœur,  avant  tout,  de  posséder,  et  de  pos-    '' 
séder  à  fond,  toutes  les  connaissances  qui  concernent  le    ' 
métier  des  armes. 

Ceci  est  incontestable,  et  ceci  n'est  pas  peu  de  chose. 
L'art  militaire  est  très-vaste,  et  embrasse,  comme  auxiliaires, 
plusieurs  sciences,  qui  seules  suffiraient  à  occuper  pendant 
longtemps,  toute  sa  vie  môme,  un  soldat.  Ces  sciences,  aux 
écoles  militaires,  à  Saint-Cyr,  à  Saumur,  à  l'Ecole  d'éiat- 
major,  à  l'Ecole  polytechnique,  à  Metz,  on  en  a  parcouru  le 
cadre,  on  en  possède  les  éléments  et  l'ensemble;  mais  il 
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reste  à  poursuivre  ces  éludes,  à  féconder  ces  éléments,  à 

apprendre  les  détails.  Voilà  donc  ce  qu'un  jeune  officier 

doit  faire  nécessairement  :  compléter  son  éducation  nUli^ 

taire  ;  et  cela  tout  à  la  fois  par  l'étude  et  avec  la  pratique 

de  chaque  jour,  qui  éclaire  tout. 

Sans  doute^  un  officier  pourra  bien,  sans  cela,  monter  à 
Tassant  ou  commander  une  charge.  Je  sais  bien  aussi  que 
Tart  militaire  s'apprend  à  la  guerre  et  sur  les  champs  de 
bataille  plus  qu'à  l'école  et  dans  les  livres  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'indépendamment  de  la  bravoure,  sur 
quoi  il  n'y  a  pas  de  leçons  à  faire  à  nos  militaires,  et  de 
l'expérience,  qui  ne  vient  qu'avec  le  temps,  il  y  a  tout  un 
ensemble  de  connaissances  indispensables  à  un  militaire, 
qui  tient  à  être  militaire  complet^  et  voici  le  fonds  d'ms- 
truction  spéciale  qu'il  doit  posséder  avant  tout  :  c'est  consi* 
dérable. 
Gela  comprend  en  effet  : 

4<»  La  partie  que  j'appellerai  technique^  la  connaissance 
précise  de  toutes  les  ordonnances  sur  les  manœuvres,  les 
services  divers  :  service  intérieur,  service  de  place,  service 
de  campagne,  etc,  ; 

8®  La  partie  administrative,  c'est-à-dire  les  règlements 
d'administration  militaire,  et  tout  ce  qui  concerne  cette 
branche  du  service  ; 

3<»  La  partie  législative^  toute  la  législation  militaire,  avec 
des  notions  de  lëgis>.ation  civile.  —  Il  y  a  sur  ce  point  des 
résumés  très-bien  faits. 

4«  Les  éléments  de  fortification ei  ù' artillerie.^  J'indique 
simplement  ces  diverses  études.  D'autres  en  ont  parlé  plus 
et  mieux  que  je  ne  saurais  jamais  le  faire. 

5«  La  géographie  et  la  topographie.  —  Ici,  je  demande 
permission  d'ajouter  quelques  mots. 

«  Il  faut,  me  disait  un  officier  fort  distingué,  que  je  con- 
sultais sur  ces  choses,  il  faut  se  faire  un  œil  géographique 
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et  topographique.  C'est  tout  le  militaire.  C'est  cela  qui  fait 
les  généraux.  » 

Sans  être  militaire^  on  conçoit  très-bien  cela.  Et  cett^ 
belle  et  intéressante  étude,  théorique^  mais  aussi  pratiqué 
comprend  non  seulement  Tétude  des  livres  et  des  carteK 
mais  encore  Tétude  des  terrains,  la  levée  des  plans. 

11  parait  donc  très-important  de  se  livrer  àTétude  des  te^^ 
rains,  et  de  s'entretenir  la  main  à  Texécution  des  plans  « 
à  la  rédaction  des  mémoires  qui  doivent  toujours  les  bccOtn. 
pagner  :  travail,  ce  me  semble,  aussi  agréable  qu'utile,  et 
qui  peut  s'allier  à  la  promenade  dans  les  enviroiis,  quei- 
quefois  très-agréables,  des  villes  de  garnison. 

L'habileté  à  lever  rapidement  un  plan  est  évidemment 
très-précieuse  ;  et  il  est  facile  de  l'acquérir  en  s'exerçaBt 
souvent,  ce  qui  pourra  ce  faire  dans  de  nombreuses  ci^ 
constances,  et  alors  même  que  l'officier  sans  occupation  tfa 
qu'un  crayon  et  une  feuille  de  papier  à  sa  disposition. 

Je  le  dirai  ici  en  passant,  ces  promenades  elies-itaêmes 
olit  leur  avantage  à  un  point  de  vue  essentiel  pour  un  mili- 
taire, au  point  de  vue  de  la  santé.  Il  est  nécessaire  qu'un 
militaire,  appelé  à  subir  souvent  de  grandes  fatigues,  à 
souffrir  la  pluie,  le  soleil,  la  faim,  la  soif,  et  autres  épreuves 
de  son  noble,  mais  rude  état,  se  porte  bien.  Qu'il  mêle  donc 
à  son  service  des  exercices  qui  entretiennent  la  santé,  et  à 
ses  travaux  d'esprit  des  distractions  qui  délassent  sa  tôle  et 
fassent  partie  d'un  bon  régime  hygiénique  :  la  gymnastique,, 
l'escrime,  l'équitation,  rien  de  mieux,  assurément.  La  santé, 
dans  l'état  militaire,  est  une  capacité.  On  a  souvent  eu  l'oc- 
casion de  faire  cette  remarque,  au  sujet  des  grands  hommes 
de  guerre  :  il  y  faut  une  âme  de  bronze  dans  un  corps  de 
fer. 

Je  continue. 

Quant  à  la  science  de  la  géographie,  elle  me  parait  être  la 
lumière  de  la  stratégie  :  il  est  manifeste  que,  quand  un 
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géDéral  connatt  un  pays,  et  voit  clair  devant  lui,  il  est  sûr 
de  ses  pas  et  de  ceux  qu'il  fait  faire  aux  autres. 

Je  le  comprends,  il  ne  faut  pas  qu*uD  jeune  officier  se 
ette  du  premier  coup  dans  la  stratégie,  et  avant  d'avoir 
ranchi,  si  je  puis  dire  ainsi,  les  degrés  intermédiaires  de 
^éducation  militaire.  Sans  doute,  la  manœuvre  d'abord, 
a  stratégie  ensuite.  Il  faut  qu'un  jeune  officier  commence 
lar  être  manœuvrier,  bon  manœuvrier;  puis,  son  esprit 
le  formant  par  la  pratique  et  l'étude,  il  pourra  devenir 
itmtége». 

Une  méthode  qui  me  paraît  excellente  pour  apprendre  la 
itraiégie,  lorsqu'on  l'a  déjà  étudiée  dans  des  ouvrasres  spë- 
naux,  c'est  d'avoir  toujours  sous  la  main  des  cartes  géogra- 
phiques militaires^  et  de  ne  jamais  manquer  d'y  chercher 
le«  noms  de  lieux  à  mesure  qu'on  les  entend  ou  qu'on  les 
rencontre  dans  un  livre  d'histoire. 

fi«  L'^rt  militaire,  proprement  dit,  qui  comprend  avec  la 
itratégiej  la  tactique,  lesquelles  ont,  je  le  disais,  la  géogra- 
phie et  la  topographie  pour  grands  auxiliaires.—  Ceci,  assu- 
rément, dépasse  ma  compétence.  Mais  bien  que  rien,  comme 
on  le  sait  assez,  ne  vaille  la  guerre  pour  former  un  homme 
de  guerre,  il  n'est  pas  nécessaire  encore  d'être  un  homme 
dii  métier,  pour  comprendre  qu'il  y  a,  qu'il  doit  y  avoir,  sur 
ce  point  culminant  de  l'art  militaire,  la  stratégie  et  la  tac- 
tique, des  principes  généraux  et  certains,  dont  l'étude,  non- 
seulement  occupera  noblement  l'officier  en  garnison,  élèvera 


^  En  écrÎTant  ceci,  je  n'ai  pas  oublié  Tayenture  de  ce  rhéteur  de  l'an- 
tlquité  à  qui  il  arriva  de  disserter  sur  l'art  de  la  guerre  devant  Ânnibal. 
Annibal  haussa  les  épaules.  Je  comprends  très-bien  que  des  gens  n'ayant 
jamais  fait  la  guerre,  et  qui  se  mettraient  h.  résoudre  des  problèmes  de  haute 
stratégie,  80,000,  100,000  hommes  k  remuer,  feraient  chose  assez  vaine. 
Il  faut  évidemment  qu'un  officier  ait  assez  pratiqué  les  larmes  pour  se 
lancer  dans  les  hautes  études  de  stratégie.  Mais  que  de  telles  études  ren- 
trent dans  le  cadre  des  études  militaires,  et  doivent  6tre  abordées  à  leur 
Itsore,  c'est  ce  qui  ne  peut  se  contester. 
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ses  idées,  étendra  ses  vues,  Taccoutumera  à  prendre  son 
état  par  les  grands  côtés,  mais  encore,  au  moment  d'une 
guerre,  le  mettra  en  état  de  suivre  les  opérations  militaires, 
et  d'en  profiter  pour  se  former,  bien  mieux  que  Tofficier  qui 
aura  peu  ou  point  étudié  les  principes. 


Tel  est  donc  Tensemble  de  connaissances,  et  d*études 
sur  son  état^  dont  un  militaire  doit,  avant  tout,  et  longtemps, 
et  toujours  peut  être,  occuper  ses  loisirs.  Car  tout  cela, 
assurément,  est  très-vaste,  et  Tétude  en  peut  être  poussée 
très-loin;  et  il  est  évident  que  si  on  peut  être  un  brave 
officier  sans  cela,  on  ne  pourra  guère  sans  cela  être  un 
homme  de  guerre  supérieur;—  et  toujours  il  sera  honorable 
et  utile  à  un  militaire  d'être  instruit  à  fond  des  choses  de 
rétat  militaire,  en  même  temps  qu'infiniment  salutaire 
pour  lui,  pour  son  esprit  et  pour  son  âme,  d'échapper  par 
ces  utiles  études  au  péril  du  désœuvrement  et  de  l'ennui.— 
J'ajoute  que  de  telles  études  et  de  telles  connaissances 
appelleront  nécessairement  sur  un  jeune  officier  le  regard 
de  ses  chefs.  Naturellement,  il  désire  et  il  doit  désirer 
d'avancer.  Eh  bien!  c'est  àceux  qui  sortent  ainsi  de  lafoule 
par  rinstruction,  le  talent,  et  la  distinction  d'esprit,  que 
s'adresseront  de  préférence  les  généraux  pour  en  faire  des 
officiers  d'ordonnance,  des  aides-de-camp  et  des  chefs 
d'état-major,  et  non  pas  aux  hommes  communs  et  vul- 
gaires. 

Et,  pour  donner  un  exemple  de  plus  des  études  qui  peuvent 
solliciter  un  militaire,  si  je  pouvais  entrer  ici  dans  quelques 
détails,  n'est-il  pas  évident  qu'un  officier  de  cavalerie,  par 
exemple,  pourrait  trouver  dans  l'étude  poussée  un  peu  loin, 
non  pas  seulement  du  cheval  de  guerre,  mais  de  la  race 
chevaline  tout  entière,  et  des  différents  moyens  de  l'élever 
et  de  l'améliorer,  un  emploi  irôs-ulile  et  intéressant  de  ses 
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loisirs,  et  tout  à  fait  convenable  à  un  homme  de  son  métier, 
et  cela,  quand  même  il  ne  devrait  jamais  devenir  directeur 
des  haras  de  France?  Quel  mal,  je  le  demanderai  auiofficîers 
légers,  s'il  y  en  a,  qui  seraient  tentés  de  sourire  ici,  quel 
mal  y  aurait-il  à  ce  qu'un  officier  de  cavalerie  tînt  à  honneur 
d  être  un  homme  compétent  et  entendu  sur  cette  question, 
dont  on  s'occupe  fort  en  Angleterre  et  en  France,  et  qui 
intéresse  à  un  si  haut  degré  l'agriculture  comme  l'armée? 

Chaque  arme  spéciale  ne  pourrait-elle  pas  fournir  ainsi 
aux  officiers,  désireux  de  s'occuper  et  de  s'instruire,  d'in- 
téressants sujets  d'étude,  l'histoire  de  l'artillerie,  et  l'art  des 
"l   fortifications,  par  exemple? 

Mais  je  n'en  veux  pas  dire  davantage.  —  Etant  démontrée 
pour  les  militaires  la  nécessité  d'occuper  par  le  travail  d'es- 
prit les  loisirs  de  la  garnison,  il  est  évident  qu'une  étude  qui 
les  appelle  et  les  invite  avant  toutes  les  autres,  c'est  l'étude 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  état,  c'est  l'étude  de  l'art 
militaire.  Et  j'ajouterai,  en  finissant  ceci,  avec  Fénelon  : 
«  Voyant  tout  le  monde  d'une  manière  gaie  et  civile  en  pu- 
«  blic,  et  ayant  des  occupations  louables  pour  votre  métier, 
«  selon  le  monde  même,  vous  ne  devez  pas  craindre  d'être 
«  retiré.  Autant  une  retraite  vide  est  déshonorante,  autant 
«  une  retraite  occupée  et  pleine  des  devoirs  de  sa  profes- 
«  sion  élève  un  homme  au-dessus  de  tous  les  fainéants  qui 
«  n'apprennent  jamais  leur  métier.  » 


t 


IV 


Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  et  si  j'engage  un  militaire  à  étu- 
dier sérieusement,  avec  suite,  et  selon  un  plan  par  lui  tracé 
<l'avance,  —  comme  j'ai  dit  qu'on  doit  étudier,  —  toutes  les 
<lifférentes  sciences  relatives  à  l'art  militaire,  et  cela  seul 
sufQrait  pour  lui  donner  une  vraie  et  grande  culture  d'es- 
prit, néanmoins  je  ne  voudrais  pas  qu'il  s'emprisonnât  dans 
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régiment  dont  il  ramena  en  France  les  débris,  avait  avec 
lai,  dans  cette  campagne,  son  Horace,  son  Virgile,  son  La- 
fontaine,  qu'il  aimait  à  relire  dans  les  haltes,  les  campe- 
ments et  les  intervalles  des  batailles,  et  qu'il  sait  par  cœur 
entièrement  encore  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Ce  que  je  voudrais  au  moins  d'un  militaire  cultivé,  et  qui 
tient  à  garder  sa  délicatesse  et  son  élévation  d'esprit,  ce 
serait  qu'il  eût  toujours,  quand  il  le  peut,  près  de  lui,  sons 
sa  main,  quelque  grand  orateur  ou  quelque  grand  poète, 
Corneille,  Racine,  les  Oraisons  funèbres  et  le  Discours  sur 
V Histoire  universelle  de  Bossuet  ;  ou  bien  un  Tacite,  un  Vir- 
gile, un  Horace,  ou  le  Conciones^  et  qu'il  en  relût  de  temps 
en  temps  quelques  belles  pages,  afin  de  ne  se  désaccoutu- 
mer jamais  des  grandes  pensées  et  du  grand  langage.  Es^ce 
trop  demander  ?  Qui  pourrait  le  dire  ? 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  culture  de  son  esprit  dé- 
goûtera l'ofUcier  du  soldat.  Non,  certes,  l'étude  des  Lettres 
ne  fausse  pas  à  ce  point  ni  le  jugement,  ni  le  sentiment.  Ce 
ne  sont  pas  les  natures  cultivées,  délicates,  qui  sont  )es 
moins  propres  h  aimer  le  soldat,  et  les  plus  promptes  à  le 
brusquer.  Tout  au  contraire.  Et  il  faut  cela,  il  faut  que  l'of- 
ficier aime  franchement  le  soldat,  et  s'applique  à  gagner  sa 
confiance  et  à  lui  faire  du  bien.  Le  soldat  le  lui  rendra.  C'a 
été  le  talent  des  grands  hommes  de  guerre  de  savoir  se  faire 
aimer  du  soldat.  Us  conquièrent  d'abord  le  soldat  ;  le  soldat 
les  aide  à  conquérir  le  monde. 

Et  puisque  je  parle  des  Lettres,  il  y  a  un  travail  littéraire 
que  je  recommanderai  particulièrement  à  tout  militaire: 
c'est  d'écrire,  tous  les  jours  s'il  se  peut,  ce  que  j'appellerai 
ou  ses  7iotes^  ou  son  journal^  ou  ses  mémoires:  ce  qu'il  a 
fait,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu  ;  les  anecdotes  môme 
qu'on  a  racontées  devant  lui,  ses  réflexions  sur  les  choses 
et  sur  les  personnes  qui  en  valent  la  peine  ;  de  vérifier,  en 
rentrant  chez  lui,  les  faits  importants  cités  devant  lui  ;  tout 
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ui  enfin  a  rapport  à  cette  éducation  qui  se  fait  dans  le 
de  et  la  bonne  compagnie. 

itre  que  cela  accoutume  à  la  réflexion,  el  développe  Tes- 
d'observation,  chose  toujours  si  fort  utile,  et  que  cela 

servir  à  un  militaire  pour  fixer  et  conserver  des  souve- 
précieux,  cela  aussi  dégage  et  élève  Tesprit.  Quoi  qu'on 
76,  j'entends  avec  soin,  dès  qu'on  prend  la  plume,  de 
i  l'esprit  s'élève  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la 
jée  et  de  l'expression.  L'habitude  seule  d'écrire  avec 
,  ne  fûl-ce  que  les  simples  choses  qui  se  présentent  au 

le  jour,  suffirait  pour  préserver  l'esprit  du  commun  et 
ï  vulgarité.  Je  connais  plus  d'un  militaire  qui  a  pris  de 
se  heure,  et  conservé  toute  sa  vie  cette  excellente  habi- 
j,  et  qui  s'en  est  fort  bien  trouvé. 
)urquoi  aussi  un  militaire  ne  s'adonnerait-ii  pas  à  la 
are  d'un  art  quelconque,  par  exemple  la  photographie  ? 
onnais  un  militaire,  aujourd'hui  officier  supérieur,  que 
campagnes  ou  ses  voyages  ont  promené  en  Afrique,  en 
lée,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Espagne,  et  qui  a  su 
ver  partout^  dans  son  goût  pour  la  photographie,  les 
*actions  les  plus  nobles.  Les  albums  qu'il  a  rapportés  de 

les  pays  qu'il  a  parcourus  révèlent  un  goût  artistique 
lis,  et  sont  une  des  collections  de  vues  les  plus  intéres- 
es  qu'on  puisse  rencontrer.  Je  dois  dire  aussi  que  ce 
taire  est  bien  un  des  hommes  les  plus  aimables,  les  plus 
s  et  les  plus  distingués  que  j'aie  connus. 

A  rétude  des  lettres  et  des  arts  se  rattache  Vétude  des 
mes  :  point  capital  pour  un  officier,  que  la  guerre  peut 
sler  d*aQ  moment  à  l'autre  hors  de  son  pays,  et  mettre 
x>ntact  avec  les  diverses  nations  ou  armées  de  l'Europe. 
connaît,  du  reste,  le  mot  de  Frédéric  :  «  Un  homme  qui 
e  sait  qu'une  langue  n'en  vaut  qu'un  ;  un  homme  qui  sait 
uatre  langues  en  vaut  quatre.  » 
•  J'ai  parlé  de  la  philosophie.  Je  n'en  voudrais  pas  trop, 
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sans  doute,  moins  encore  chez  un  militaire^  homme  d'action, 
que  chez  personne  :  non  plus  sapere  quam  oportet^  dirais-je 
volontiers  ici  ;  et  toutefois  j'en  voudrais  : 

Parce  qu'enûn,  c'est  la  philosophie,  je  ne  saurais  trop  la 
redire,  qui  rend  plus  homme,  et  que  ce  sont  les  esprits  sani  ^ 
réflexion,  sans  idées  philosophiques,  que  je  craindrais  le 
plus  de  voir  s'abaisser  tristement  dans  la  vie  de  garnison,  et  ^ 
finir  par  se  faire  une  de  ces  philosophies  pratiques,  une  4d  ^ 
ces  manières  de  prendre  la  vie  et  les  choses  de  la  vie,  qui  , 
dénotent  le  plus  dans  une  âme  une  ruine  intellectuelle  et  i 
morale  absolue.  \ 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas,  comme  j'ai  entendu  un  jour  un  ] 
militaire  peu  philosophe  me  Tobjecter,  que  des  lectures  phi-^  1 
losophiques  exposeraient  un  militaire  à  perdre  le  sens  pra- 
tique des  hommes  et  des  choses.  Cette  objection,  Gatinati 
Turenne^  Gondé,  je  n'en  doute  pas,  l'auraient  repoussée 
comme  une  injure  ;  et  quant  à  moi,  elle  mç  parait  si  nulle» 
que  je  crois  superflu  de  la  réfuter  ;  si  nulle  surtout,  eu  égard 
à  la  part  dont  je  me  contente  pour  ces  lectures  dans  la  vie  ] 
d'un  militaire. 

Assurément,  un  militaire  ne  doit  pas  être  un  disputeur  ni 
un  rêveur  ;  un  militaire  est  un  homme  d'action,  un  homme  ^ 
pratique,  un  homme  de  sang-froid,  de  coup  d'œil,  de  déci'  i 
sion  prompte;  il  doit  vivre  de  faits,  non  de  théories; et li  ;., 
des  études  philosophiques  en  devaient  faire  un  homme  hô?  '^ 
sitant  et  irrésolu  sur  le  terrain,  au  moment  de  l'action,  je  C^ 
serais  le  premier  à  les  lui  déconseiller.  Mais  que,  laissant  \ 
de  côté  les  questions  oiseuses,  les  creux  systèmes,  les  hypo*  '^ 
thèses  nuageuses,  il  applique  son  bon  sens  et  la  fermeté  ^ 
de  son  esprit  aux  grandes  questions  philosophiques,  et  ■ 
aime  à  se  rendre  compte  des  croyances  fondamentales  ^ 
qui  portent  tout  dans  ce  monde,  qu'il  converse  de  tempi  ^ 
en  temps,  non  avec  les  sophistes,  mais  avec  les  grands  re-  . 
présentants  de  la  raison  humaine,  comment  craindre  que 
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it  OU  son  caractère  y  perde  rien  de  sa  décision  ? 
je  demanderais  rigoureusement  à  un  militaire,  en 
liilosopbie,  se  réduirait  simplement  à  ceci  :  avoir, 
3ur  les  Lettres,  deux  ou  trois  grands  livres  de  choix, 
lecture  attachante,  quMl  affectionnerait,  et  dont  il 
a  temps  en  temps  quelques  belles  pages,  c'est-à- 
bibliothèque  de  trois  ou  quatre  volumes  de  petit 
û'un  officier  peut  parfaitement  emporter  partout 
lans  son  bagage  :  le  Traité  de  VExislence  de  Dieu^ 
on,  par  exemple,  ou  les  Soirées  de  Saint-Pélers^ 
\  M.  de  Maistre,  entreliens  philosophiques  dont  un 
locuteurs  est  précisément  un  militaire  ;  ou  bien 
j  recueil  que  j'ai  publié  sous  ce  titre  :  le  Christian 
ésenté  aux  gens  du  mondes  par  Fénelon,  les  pre- 
umes  seulement,  dans  lesquels  il  y  a  beaucoup  de 
t  Féoelon  à  des  militaires.  —J'ai  eu  la  joie  dé  ren- 
n  militaire,  un  général  russe,  dont  ces  quatre  pô- 
aes,  au  fond  du  Caucase,  et  sur  les  bords  de  la  mer 
aient  été,  m'ëcrivait-il,  la  consolation. 


•amène  à  une  dernière  considération,  par  laquelle 
lis  terminer  tout  ceci  :  je  veux  parler  de  la  part  que 
5es  religieuses,  que  les  devoirs  religieux  doivent 
18  la  vie  d'un  militaire.  Car  enfin,  un  militaire  est 
le,  il  a  un  âme,  un  avenir  éternel;  et  les  droits  de 
rhomme  ne  connaissent  pas  d'exception.  Ce  serait 
\  une  vue  singulièrement  fausse  et  étroite  des 
t  en  définitive  un  trop  grand  mépris  de  soi,  que  de 
er,  parce  qu'on  est  militaire,  que  les  choses  de  la 
ne  nous  regardent  plus;  que  la  vie  militaire  est  va- 
le  avec  toute  pratique  religieuse,  et  qu'en  un  mot 
t  n'a  d'autre  Dieu  que  son  drapeau.  Il  me  serait 
le  de  montrer,  si  c'était  ici  le  lieu,  par  des  raisons 
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invincibles  et  par  Texemple  des  anciens  preux,  el  même 
par  d'illustres  exemples  contemporains,  que  rien  ne  s*allie 
plus  naturellement  que  la  piété  et  la  valeur.  Il  serait  donc 
temps  qu'il  fût  admis,  en  fait  comme  en  droit,  que  dansTar- 
mée,  comme  dans  le  monde,  Thomme  doit  servir  Dieu  et 
pratiquer  sa  religion,  et  qu'aucun  militaire  ne  se  crût  dis- 
pensé par  son  uniforme  de  ses  devoirs  de  chrétien.  Et  certes, 
qui  devrait  être  moins  Tesclave  du  respect  humain,  le  joaet 
de  la  lâcheté  morale,  et  plus  Thomme  de  sa  conscience  et 
de  sa  foi,  qu'un  militaire  français? 

Et  n'est-ce  pas  Voltaire  qui  disait,  à  propos  du  marquis 
de  Féneion,  grand  soldat  et  grand  chrétien,  qu'une  armée 
composée  de  pareils  hommes  serait  invincible?  Féneion  a 
dit  aussi,  dans  cette  lettre  à  un  jeune  militaire,  que  je  me 
plais  à  citer  si  souvent  :  a  Quand  on  saura  que  vous  tra- 
«  vaillez  à  n'ignorer  rien  dans  l'histoire  et  dans  la  guerrei 
ce  nul  n'osera  vous  attaquer  sur  la  dévotion.  »  Ni  sur  autre 
chose. 

Je  n'ajouterai  à  ces  belles  paroles  qu'un  seul  mot  :  c'est 
que  le  militaire  le  plus  intrépide  et  le  plus  vaillant  n'est 
pourtant  pas  toujours  un  être  de  fer,  mais  un  être  qui  sent, 
comme  nous  tous,  et  porte  dans  sa  poitrine  un  cœur  acces- 
sible comme  le  nôtre  aux  afflictions  et  aux  tristesses  de  la 
vie.  Pour  lui,  par  conséquent,  comme  pour  tout  homme 
Ici-bas,  les  consolations,  les  promesses  et  les  espérances  de 
la  religion,  à  certains  moments  surtout,  sont  un  profond 
besoin  de  l'âme,  en  même  temps  qu'une  force  contre  les  dé- 
ceptions, les  amertumes  et  les  mille  épreuves  secrètes  de 
l'existence. 

Si  donc  la  religion  doit  avoir  sa  part  dans  la  vie  d'an 
militaire,  comme  dans  toute  vie,  lui  demander  de  lournerde 
temps  en  temps  sa  pensée  vers  les  choses  religieuses,  et  de 
donner  à  son  âme  un  aliment  qui  l'entretienne  et  l'affer- 
misse dans  la  foi  et  la  pratique  de  ses  devoirs,  est-ce  trop 
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exiger?  Or,  à  celte  exigence  silégilime,  il  est  bien  facile  de 
satisfaire,  et  je  demanderai  simplement  ici  au  jeune  officier 
clirétien  d'ajouter  à  sa  bibliothèque  un  seul  petit  volume, 
d'un  élégant  format  in-32,  et  contenant  reliés  ensemble 
deux  livres  :  celui  que  Fontenelle  appelait  le  plus  beau 
Uvre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes^  puisque  VEvan- 
gile  n'en  vient  pas^  V  Imitation;  et  Y  Evangile  lui-même.  Oui, 
voilà  deux  livres  que  le  jeune  officier  devrait  avoir  et  por- 
ter avec  lui  partout  et  toujours.  L'Evangile^  livre  divin, 
parole  directe  de  Jésus-Christ;  V Imitation,  qui  a  une  pa- 
role et  des  lumières  pour  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
situations  de  Tâme.  C'est  de  ce  dernier  livre  sans  doute 
que  parlait  le  comte  de  Maistre  à  son  fils,  qui  débutait 
dans  la  carrière  des  armes,  lorsqu'il  lui  traçait  ce  court 
règlement  de  vie,  si  bien  fait  pour  tous  ceux  qui  portent  Té- 
pée: 

«  Mon  fils,  soyez  toujours  assez  semblable  aux  autres 
«  pour  ne  pas  leur  déplaire,  et  assez  différent  pour  ne  dé- 
«  plaire  ni  à  moi,  ni  à  vous.  Battez-vous  bien,  mais  ne 
«  faites  de  mal  qu'à  l'ennemi.  Soyez  honnête  homme  et  bon 
f  enfant.  Ne  vous  détachez  pas  du  petit  livre  latin,,,  » 

Je  me  représente  en  effet  ici  un  jeune  homme,  un  mili- 
taire, engagé  dans  une  guerre  lointaine,  à  cinq  cents,  à 
mille  lieues  et  plus  de  son  pays,  en  Afrique,  en  Crimée,  en 
Chine,  au  Mexique.  Combien  de  fois,  après  des  marches 
pénibles,  sous  les  feux  du  soleil,  sous  des  torrents  de  pluie, 
lorsque  la  fatigue  accable,  ou  après  une  affaire  sanglante, 
quand  Tenivrement  du  combat  est  passé;  combien  de  fois 
sous  la  tente,  pendant  les  veilles  du  camp,  et  même  dans 
les  ennuis  des  garnisons,  dans  ces  moments  où  les  ressorts 
de  la  machine  humaine  se  détendent,  où  chez  les  plus  so-- 
lides  militaires  eux-mêmes  le  moral  quelquefois  fléchit,  où 
Pâme  retombe  en  quelque  sorte  sur  elle-même  et  se  trouve 
en  face  de  ses  pensées  ;  combien  de  fois^  dis-je,  un  simple 
H.  É.,  III.  47 
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regard  sur  ce  petit  livre,  quelques  lignes  des  saints  Evan- 
giles, quelques  versets  de  V Imitation^  seraient  comme  un 
cordial  de  Tâme,  qui  remettrait^  qui  remonterait  tout;  et 
quand;  après  cette  fuite  rapide  et  momentanée  vers  les  ho- 
rizons plus  sereins  et  plus  lumineux  des  choses  de  Tâmeet 
de  Dieu,  le  jeune  soldat  redescendrait  à  terre  pour  ainsi 
dire,  combien  il  se  trouverait  fortifié  par  ce  commerce  avec 
les  pensées  supérieures,  par  la  prière  venue  alors  sur  ses 
lèvres,  par  un  cri  de  son  âme  vers  Dieu,  pour  toutes  les 
luttes  et  toutes  les  épreuves  de  sa  périlleuse  et  militante 
vie! 

En  terminant  ces  conseils,  je  demande  la  permission  d'a- 
dresser un  mot  spécial  à  toute  une  portion  de  notre  armée 
pour  laquelle  j'ai  toujours  senti,  je  l'avoue,  une  prédilec- 
tion :  nos  marins.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ici  les  cod- 
cerne  assurément,  et  peut-être  plus  particulièrement  en- 
core :  car  les  connaissances  qui  constituent  l'art  de  la 
marine,  ou  qui  s'y  rattachent,  sont  peut-être  plus  nom- 
breuses et  plus  étendues  que  celles  qui  ont  rapport  à  l'ar- 
mée de  terre  ;  mais  de  plus,  les  voyages  que  font  nécessai- 
rement les  marins,  sous  tous  les  climats  et  sous  tous  les 
cieux,  et  chez  tous  les  peuples  du  monde,  les  grands  aspects 
de  la  mer  et  des  tempêtes,  des  continents,  des  îles,  sont 
autant  d'excitation  et  de  facilités  pour  des  études  de  toute 
nature,  historiques^  géographiques^  astronomiques^  et  d'his- 
toire naturelle  dans  toutes  ses  branches.  Disons  enfin  que 
si  les  facilités  pour  l'étude  sont  plus  grandes  dans  la  ma- 
rine que  dansTarmée,  les  loisirs  des  marins,  soit  dans  les 
longues  navigations,  soit  à  terre,  sont  aussi  plus  considé- 
rables; autant  de  motifs  qui  doivent  engager  nos  jeunes  offi- 
ciers de  marine  à  s'instruire  solidement,  et  à  soutenir  dans 
le  monde  cette  distinction  et  cette  supériorité  d'esprit,  qu'on 
s'accorde  à  reconnaître  au  nwrin  français. 

A  tous  nos  militaires  donc,  à  tous  nos  jeunes  officiers  de 
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nos  armées  de  terre  et  de  mer,  j*adresserai  en  terminant  la 
parole  célèbre  d'un  soldat,  qui,  d'obscur  Africain  et  de  sim- 
ple milicien  qu'il  était  d'abord,  parvint,  de  degrés  en  de- 
grés, jusqu'à  l'empire,  et  gouverna,  pendant  vingt  ans 
Rome  et  le  monde.  A  son  lit  de  mort,  révélant  dans  cette 
dernière  parole  tout  le  secret  de  sa  fortune  el  de  son  génie, 
Septime-Sévère  ^donnait  à  son  armée  ce  simple  et  sublime 
mot  d'ordre,  que  je  donnerais  volontiers  moi-môme  à  la 
nôtre  :  a  Travaillez  !  Laboretis  !  » 


DIX-HUITIÈME  LETTRE 

Le  droit. 


Mon  cher  ami, 

La  Littérature,  la  Philosophie,  l'Histoire,  dont  je  vous  ai 
parlé  successivement,  voilà,  sans  contredit,  trois  grauds  et 
l)eaax  sujets  d'études  pour  un  homme  de  loisir,  soit  qu'il 
fasse  la  part  égale  à  chacune  de  ces  trois  branches  des  con- 
naissances humaines,  soit  qu'il  s'attache  plus  spécialement 
i  l'une  d'elles,  sans  toutefois  négliger  les  deux  autres  ; 
car,  si  l'on  peut  avoir  une  spécialité,  des  préférences,  il  est 
bien  difficile  d'être  uniquement  et  exclusivement  littéra- 
teur, philosophe  ou  historien.  Un  homme,  qui  tient  à  dé- 
velopper  et  à  élever  en  lui  la  vie  intellectuelle  et  morale, 
doit  cultiver,  avec  la  littérature,  qui  orne  et  polit  l'esprit, 
la  philosophie  qui  le  rend  réfléchi,  logique,  profond,  et 
Thistoire  que  tout  honnête  homme  doit  savoir  et  qui  est  mê- 
lée à  tout. 

Ce  que  je  veux,  avant  tout ,  c'est  combattre  l'oisiveté 
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et  rinerlie,  c'est  occuper  d'une  manière  utile  et  digne  les 
loisirs. 

Je  sais  bien  que  le  talent  ne  pourrait  se  donner  à  qui  n'en 
aurait  pas  reçu  ;  mais  je  sais  aussi  que  ciiacun  en  reçoit 
une  certaine  mesure,  et  que  toujours  le  travail  développe 
et  fait  grandir  le  talent  reçu,  tandis  que  Tinertie  l'annihile 
et  le  tue. 

Susciter  des  écrivains  qui  prendraient  le  rang  parmi  les 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  la  justice  ici-bas,  assurément 
je  serais  trop  heureux  si  ces  conseils  y  pouvaient  contri- 
buer. Mais  ce  n'est  pas  là  directement  le  but  que  je  me  pro- 
pose. Ce  que  je  veux,  je  ne  me  lasse  pas  de  le  répéter,  c'est 
de  susciter  des  hommes  qui  travaillent,  qui  emploient  leur 
vie,  qui  rendent  enfin  à  Dieu  et  à  la  société  ce  qu'ils  en 
ont  reçu. 

«  J'écris,  disait  notre  illustre  et  à  jamais  regretté  Ozanam, 
«  parce  que  Dieu  ne  m'ayant  pas  donné  la  force  de  con- 
K  duire  une  charrue,  il  faut  néanmoins  que  j'obéisse  à  la 
«  loi  du  travail  et  que  je  fasse  ma  journée.  »  El  il  ajoutait: 
«  Nous  sommes  tous  des  serviteurs  inutiles,  mais  nousser- 
«  vons  un  maître  souverainement  économe  et  juste,  et  qui 
a  ne  laisse  rien  perdre,  pas  plus  une  goutte  de  nos  sueurs 
«  qu'une  goutte  de  ses  rosées.  »  Et  encore  :  «  La  vie  s'a- 
«  vance  ;  il  faut  saisir  le  peu  qui  reste  des  rayons  de  la  jeu- 
«  nesse.  Il  est  temps  d'écrire  et  de  tenir  à  Dieu  mes  pro- 
«  messes  de  dix-huit  ans.  » 

El  il  a  écrit,  et  il  les  a  tenues,  ses  promesses  ;  malheu- 
reusement, il  est  mort  à  la  peine,  consumé  avant  le  temps, 
laissant  son  œuvre  inachevée.  Mais  ce  qu'il  a  écrit  demeure, 
etsurloul  son  exemple,  exemple  d'infatigable  labeur,  comme 
d'admirable  foi  et  de  noble  vie. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  ne  pourront  pas  écrire  comme 
lui  disent  au  moins  avec  lui  :  «  Et  moi  aussi,  il  faut  que 
«  j'obéisse  à  la  loi  du  travail,  et  que  je  fasse  ma  journée.» 
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Et  VOUS  voyez,  du  reste,  mon  cher  ami,  qu'ils  ont  à 
quoi  se  prendre,  et  que  ce  ne  sont  pas  certes  les  sollicita- 
liODs,  les  appels,  les  objets  d'études  et  le  travail  qui  leur 
manquent. 

Voici  encore,  outre  la  littérature,  la  philosophie  et  l'his- 
toire, une  autre  science,  le  Droit,  qui  touche  à  ces  trois 
grandes  branches  du  savoir  humain,  et  pourrait,  à  lui  seul, 
occuper  et  remplir  toute  une  vie,  mais  qui,  même  dans  une 
mesure  restreinte,  peut  et  doit  faire  partie  des  études  d'un 
homme  de  loisir,  et  pourra  être  poussé  plus  ou  moins  loin, 
«elon  Tattrait  qu'on  y  trouvera. 

Je  voudrais  vous  dire  ici  quelques  mots,  soit  sur  l'objet 
même  de  cette  grande  science,  soit  sur  la  nécessité  d'en 
bire  durant  la  jeunesse,  quand  on  n'est  pas  appelé  à  des 
carrières  spéciales  qui  ne  le  comportent  pas,  une  première 
et  fondamentale  étude,  soit  enfin  sur  la  part  qu'un  homme 
^tivé  doit  donner  dans  ses  loisirs  à  cette  science,  qui  ne 
peut  jamais,  selon  moi,  être  totalement  négligée. 

1 

Parmi  toutes  les  choses  de  l'humanité,  le  Droit  est  sans 
contredit  une  des  plus  saintes  et  des  plus  vénérables. 

Soit  qu'on  l'envisage  en  lui-même,  dans  son  origine, 
dans  son  objet,  dans  son  but,  soit  qu'on  l'étudié  dans  les 
lois  humaines  qui  le  déterminent  et  le  règlent,  le  Droit  ap- 
paraît avec  une  gravité,  une  grandeur  et  une  autorité,  qui 
font  de  cette  science  une  science  à  part  et  souveraine. 

Le  Droit  à  son  origine  dans  la  loi  naturelle  qui  est  Dieu. 
«  Le  Droit  est  la  raison  universelle ,  la  suprême  raison 
«  fondée  sur  la  nature  des  choses.  Les  lois  sont  ou  ne 
«  doivent  être  que  le  Droit  réduit  en  règles  positives,  en 
«  préceptes  particuliers.  »  Ainsi  s'expriment  les  auteurs 
du  premier  projet  du  Code  civil,  dans  leur  discours  préli- 
minaire. 
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L'orateur  romain  disait  dans  un  langage  encore  plas 
élevé  : 

r  II  y  a  uneloi^  non  écrite,  mais  innée,;que  nous  n'avons 
«  pas  apprise  de  nos  maîtres^  ni  reçue  de  nos  pères,  ni  étor 
«  diée  dans  les  livres  :  nous  la  tenons  de  la  nature  même... 
«  C*est  cette  loi  naturelle  qui  est  Tesprit  et  la  raison  da 
a  sage,  la  règle  du  juste  et  de  Tinjuste...  C'est  de  cette  loi 
«  suprême ,  universelle,  née  avant  qu'aucune  loi  eût  été 
«  écrite ,  aucune  cité  fondée,  que  dérive  le  Droit.  »  [Pro 
Milone^  IV;  De  Legibus,  I,  C.) 

Oui,  la  justice  a  son  principe  et  sa  source  en  Dieu.  Cest 
de  la  justice  divine  et  de  la  loi  éternelle  que  dérivent  la 
justice  et  la  loi  humaines.  La  religieuse  antiquité  Tavait 
compris;  aussi  avsdt-elle  donné  de  la  science  du  Droit  cette 
belle  définition  :  Jurisprudentia  est  rerum  divinarum  aUpu 
humanarum  notitia  :  La  jurisprudence  est  la  connaissance  | 
des  choses  divines  et  humaines.  (Institutes.)  £t  dans  Tan-  i, 
ciennc  Rome  le  Droit  était  quelque  chose  de  saint  et  de  tè-  ] 
nérable,  comme  la  religion  ;  et  les  formules  du  Droit  étaient 
une  sorte  de  privilège  sacerdotal  réservé  au  patriciat.  lly 
avait  là  coifnme  des  arcanes  sacrés. 

Tel  est  le  Droit,  envisagé  dans  son  origine,  dans  sa  source 
première. 

Un  des  spectacles  les  plus  beaux  à  contempler,  et  qui 
donne  une  plus  haute  idée  de  Thomme,  c'est  le  travail  de 
l'humanité  sur  le  Droit  :  comment  de  ces  principes  géné- 
raux d'équité  naturelle,  empreints  dans  l'âme  humaine  par 
son  Auteur,  Thumanité,  après  bien  des  incertitudes  et  des 
défaillances,  à  l'aide  surtout  des  lumières  apportées  sur  la 
terre  par  la  révélation  chrétienne,  a  pu  tirer,  par  un  in- 
cessant travail  et  un  progrès  continu,  ce  vaste  ensemble 
de  lois,  qui  font  descendre  le  Droit  dans  les  plus  grandes 
comme  dans  les  plus  ordinaires  relations  des  hommes, 
qui,  suivant  la  pente  des  temps,  soutiennent  ou  contiennent 
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les  mœurs  publiques,  et  où  se  reflèlent  riiistoire  comme  le 
génie  de  chaque  peuple  :  car  la  mesure  du  progrès  et  de  la 
drilisation  d'une  société,  ce  sont  ses  lois;  telles  les  lois, 
tel  le  peuple. 

C'est  Rome  surtout  qui  a  reçu  plus  que  toute  autre  cité, 
avec  le  génie  de  la  guerre  et  de  la  politique,  le  génie  du 
Droit  :  c*est  Rome  qui,  avec  son  bon  sens  pratique,  son 
entente  des  affaires  humaines,  a  pu  fonder  ces  lois  qu^on  a 
appelées  la  raison  écrite.  Quelles  qu'en  soient  les  lacunes, 
et  aussi  quelquefois  Todieuse  dureté,  les  peuples  modernes 
les  invoquent  encore  chaque  jour,  et,  quoique  éclairés  sur 
la  justice  et  le  Droit  de  lumières  plus  hautes,  ils  ont  fait 
passer  plus  ou  moins  dans  leur  Droit  le  Droit  romain,  tel 
du  moins  que  le  souflle  chrétien  Tavait  épuré  et  adouci 
dans  les  immortels  monuments  de  Tépoque  justinienne. 

Qu'y  a-t-il,  je  le  demande,  de  plus  grand  tout  à  la  fois, 
de  plus  pratique,  de  plus  usuel,  de  plus  applicable  que 
cette  étude?  Car  qu'y  a-t-il  dans  les  choses  humaines,  dans 
les  relations  des  particuliers  et  des  peuples,  en  dehors  du 
Droit?  Quel  intérêt,  grand  ou  petit,  ne  rentre,  par  un  côté 
ou  par  un  autre,  dans  le  cercle  immense  d'une  législation? 

Le  Droit  touche  à  tout,  embrasse  tout.  «  Les  divers  peu- 
«  pies  ne  vivent  entre  eux  que  sous  l'empire  du  Droit;  les 
«  membres  de  chaque  cité  sont  régis,  comme  hommes,  par 
t  le  Droit,  et  comme  citoyens  par  des  Lois...  Toutes  les 
«  lois,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  ont  entre  elles  des 
«  rapports  nécessaires.  Il  n'est  point  de  question  privée  dans 
t  laquelle  il  n'entre  quelque  vue  d'administration  publique, 
t  comme  il  n'est  aucun  objet  public  qui  ne  touche  plus  ou 
<  moins  aux  principes  de  cette  justice  distributive  qui 
•  règle  les  intérêts  privés.  »  Tel  est  le  grave  langage  de 
M.  Portails;  et  pour  ma  part,  je  ne  saurais  dire  assez  en 
quelle  estime  je  tiens  le  Droit  et  la  science  du  Droit,  à  quelle 
hauteur,  dans  l'ordre  des  sciences  humaines,  m'apparait 
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celle  science  maîtresse,  et  quel  est  mon  étonnement  et  ma 
pitié,  quand  je  rencontre  à  Tendroil  de  cette  science,  dans 
ceux  qui  peuvent  et  doivent  Tétudier,  des  préventions 
absurdes  ou  de  lâcbes  répugnances. 

II 

Je  ne  me  propose  pas  de  combattre  ici  l'étrange  préjugé, 
trop  vivant  encore  dans  certaines  familles,  d'après  lequel 
on  considère  comme  peu  dignes  d'un  grand  nom  et  d'une 
grande  race  les  fonctions  augustes  de  la  magistrature  :  ceux 
qui  ont  de  la  magistrature  de  telles  idées  font  bien  de  s'en 
éloigner  ;  ils  y  sont  peu  propres.  Je  ne  m'arrête  pas  à  dé- 
montrer combien,  en  noire  temps  surlout,  où,  dans  la  ruine 
des  privilèges,  les  lois  sont  souveraines,  la  haute  magistra- 
ture ajouterait  à  l'éclat  d'un  grand  nom  ;  mais,  qu'on  soit 
ou  non  magistrat,  il  y  a  trois  choses  qui  me  surprennent  et 
dont  je  ne  puis  me  rendre  raison  :  c'est  qu'on  refuse,  quand 
on  le  peut,  d'étudier  le  Droit;  c'est,  quand  on  le  doit  étu- 
dier, qu'on  l'étudié  avec  répugnance  ;  c'est  qu'on  abandonne 
cette  élude,  quand  on  l'a  une  fois  commencée. 

La  vérité  est  néanmoins  qu'on  rencontre  souvent  des 
jeunes  gens  de  famille  qui  ne  veulent  pas  faire  leur  Droit, 
et  d'autres,  en  plus  grand  nombre  encore,  qui  le  font,  pour 
l'avoir  fait,  non  pour  le  savoir,  et  qui,  une  fois  les  trois  on 
quatre  années  de  Droit  passées,  ne  s'en  occupent  pas  plus 
que  s'ils  ne  l'avaient  jamais  étudié. 

Eh  bien!  je  déplore  ce  triste  aveuglement,  ce  triple  mal- 
heur. Non,  je  ne  comprends  pas  qu'un  jeune  homme  qui 
n'a  pas  une  carrière  spéciale,  qui  n'est  pas  militaire,  ingé- 
nieur, médecin,  et  qui  d'ailleurs  ne  fait  rien,  ne  fasse  pas 
au  moins  son  Droit.  Je  regrette  même  qu'un  jeune  homme 
qui  se  destine  à  une  carrière,  mais  non  incompatible  avec 
les  éludes  au  moins  élémentaires  du  Droit,  se  prive  de  cette 
science  et  se  condamne  à  l'infèriorilé  qu'aura  toujours  dans 
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son  pays  un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  Droit  et  les  lois 
de  son  pays. 

Le  bon  sens  ne  dit-il  pas  que  s'il  est  une  connaissance 
«tile,  indispensable,  c'est  celle-là,  et  que  si  Tignorance  des 
lois  sous  lesquelles  on  vit  est  tolérable,  c'est  seulement  chez 
ceux  que  des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté 
ODt  mis  dans  Timpossibilité  de  les  connaître  ?  Cette  igno- 
rance est  tellement  regrettable,  que  la  loi  même  ne  la  sup- 
pose jamais,  et  que,  par  une  présomption  légale,  très-rai- 
sonnable, tout  citoyen  est  toujours  censé  connaître  la  loi 
qui  le  régit. 

Sans  doute,  là  comme  ailleurs,  il  peut  se  rencontrer  des 
îDconvénients  et  des  abus  ;  cette  étude,  mal  conduite,  peut 
a?oir  quelquefois  des  suites  regrettables,  dégénérer  en  sub- 
tilités, en  habitude  de  contradiction  et  de  chicane,  et  par 
saite  altérer  dans  certains  esprits  la  rectitude  naturelle  du 
jugement  et  Téquité  de  la  conscience.  Je  ne  dis  pas  que  cela 
ne  s*est  jamais  vu;  mais  je  soutiens  absolument  que  cela 
n'est  en  rien  inhérent  à  l'étude  du  Droit,  et  tout  au  con- 
traire que  cette  étude  est  une  des  plus  propres  à  former  le 
jugement  pratique,  à  fortifier  le  sens  du  juste  et  de  l'injuste, 
à  mettre  dans  les  idées  et  dans  Pâme  de  l'élévation  et  de  la 
droiture  :  à  la  condition  qu'elle  ne  sera  pas  un  étroit  forma- 
lisme, une  pure  science  de  textes,  mais  qu'elle  remontera, 
comme  elle  le  doit,  et  comme  elle  le  fait  aussi,  aux  raisons 
des  choses,  aux  principes. 

Vainement  dirait-on  que  ces  principes  sont  gravés  dans 
la  conscience,  et  qu'une  conscience  honnête  verra  plus  clair 
souvent  dans  les  questions  de  justice  que  la  jurisprudence. 
Qui  ne  sait  que  ces  principes,  si  clairs  quand  on  les  regarde 
dans  leur  formule  abstraite,  ne  le  sont  pas  également  dans 
leurs  conséquences,  et  qu'ils  se  modifient  souvent,  quand  il 
s'agit  d'en  faire  l'application  aux  affaires  humaines  ? 

Les  axiomes  de  géométrie  sont  aussi  très-simples  et  très- 
17. 
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clairs  :  suffit-il  de  les  connaître  poar  connaître  en  mêm^ 
temps  les  ingénieuses  et  admirables  déductions  qui  consti — 
tuent  la  science  géométrique  ? 

Non,  il  n'y  a  pas  là^  soit  contre  l'étude  première  et  fonda — 
mentale  du  Droit,  soit  contre  la  reprise  ultérieure  de  cett^ 
étude  par  un  homme  de  loisir,  une  objection  sérieuse. 

Assurément  Tétude  de  la  jurisprudence  n'est  pas  un^ 
étude  qui  n'exige  aucun  labeur;  mais  la  paresse  a  ici  moias 
que  partout  ailleurs  le  droit  d'être  entendue.  Quand  rim.— 
mense  intérêt  que  la  science  des  lois  présente,  si  elle  est 
étudiée  comme  elle  doit  Têtre,  ne  serait  pas  un  suffisant 
attrait,  je  me  demande  comment  tout  homme  sérieux  n'ar- 
rive pas  à  comprendre  qu'il  ne  peut  pas  honnêtement  dédai- 
gner l'étude  du  Droit,  et  qu'il  se  prépare  par  là,  plus  tard, 
dans  les  circonstances  les  plus  vulgaires  et  les  plus  fré- 
quentes de  sa  vie  privée,  mille  embarras  misérables,  et, 
dans  la  vie  publique,  une  déplorable  médiocrité.  On  aurait 
beau  vouloir  se  réfugier  dans  l'abstention  et  la  nullité  la 
plus  complète,  les  conditions  de  la  vie  ne  le  permettent  pas: 
le  Droit  enlace  le  citoyen,  le  saisit  par  tous  les  points  de 
son  existence.  Car  enfin,  il  a  sa  fortune,  ses  terres,  ses  in- 
térêts matériels  ;  il  a  des  relations  sociales  ;  il  achète,  il 
vend,  il  échange  ;  il  a  des  parents,  une  famille  ;  il  se  ma- 
riera, il  aura  des  enfants  ;  il  sera  héritier,  ou  légataire,  ou 
testateur  ;  il  peut  citer  ou  être  cité  en  justice.  Et  tout  cela  le 
Droit  intervient,  règle,  confirme,  annule,  pose  des  conditions 
ou  des  incapacités,  confère  ou  refuse  des  actions,  etc.,  etc. 
Ne  rien  savoir  de  tout  cela,  être  obligé,  quand  Toccasion 
s'en  présente,  c'est-à-dire  sans  cesse,  de  montrer  sur  ces 
choses  usuelles,  quotidiennes,  une  inexpérience,  une  igno- 
rance absolue,  ne  voir  dans  ses  propres  intérêts  que  par 
l'œil  des  autres,  et  toujours  être  à  la  merci  des  hommes  de 
loi  :  si  c'est  une  nécessité,  si  on  n'a  pu  faire  autrement,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  quand  on  pourrait,  en  consacrant 
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quelques  années  de  sa  jeunesse  oisive  à  un  travail  hono- 
rable, se  meure  en  état  d'entendre  ces  choses  si  nécessaires, 
devenir  compétent  dans  ses  propres  affaires,  et  qu'on  ne  Ta 
pas  fait,  et  qu'on  est  resté  sur  ces  matières  aussi  ignorant 
qu'un  homme  du  peuple,  je  dis  que  c'est  grande  pitié. 

Mais  on  n'a  pas  que  ses  propres  affaires  :  on  est  de  sa  com- 
mune et  de  son  département  ;  on  peut  faire  partie  d'un  con- 
seil municipal  ou  général,  et,  si  l'on  a  un  grand  nom  et  une 
grande  fortune,  on  ne  peut  y  être  inaperçu  :  n'est-il  pas  évi- 
dent toutefois  que,  sur  une  foule  de  questions,  on  se  moa- 
trera  d'une  complète  incompétence,  si  on  ignore  le  Droit,  et 
qu'un  homme  d'affaires  qui  sera  là,  un  ancien  huissier,  un 
notaire,  vous  primera  immédiatement  ? 

Peut-on  être  maire,  et  même  propriétaire,  sans  se  trouver 
sans  cesse  en  contact  avec  MM.  les  préfets  et  sous-préfets, 
les  conseillers  de  préfecture,  les  ingénieurs,  l'administration 
des  finances,  celle  des  forêts,  celle  de  l'enregistrement  et 
des  domaines,  etc.,  etc.?  Qui  ne  voit,  par  conséquent,  de 
quelle  importance  pratique  et  spéciale  est  une  certaine  con- 
naissance au  moins  du  Droit  administratif,  qui  règle  la  com- 
pétence relative  des  préfets  et  des  diverses  administrations 
publiques  ? 

Mais  il  y  a  un  champ  plus  vaste  encore  à  la  vie  civique  : 
on  est  de  son  pays,  autant  que  de  sa  commune  et  de  son 
département.  Eh  bicnl  voilà  une  digne  ambition  et  qui 
pousse  aux  nobles  travaux,  celle  de  représenter  son  pays, 
de  siéger  dans  les  assemblées  politiques,  de  parler  et  de 
voter  sur  les  grands  intérêts  de  la  France  et  de  TEuropc.  Je 
l'avoue,  je  voudrais  voir  dans  tout  jeune  homme  qui  a  un 
nom,  une  fortune,  un  talent,  ces  hautes  visées,  non  pour  sus- 
citer dans  la  société  des  incapacités  prétentieuses,  mais  pour 
animer  la  jeunesse  aux  sérieux  labeurs  qui  préparent  aux 
honorables  destinées.  Eh  bien!  je  le  demande,  sera-t-on 
capable  de  représenter  son  pays,  si  on  ignore  les  lois  de 
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son  pays  ?  Renoncer  à  Télude  du  Droit  dans  sa  jeunesse, 
c'est  donc  renoncer  d'avance  à  Thonneur  de  toute  grande 
carrière  politique.  On  dira  :  Mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  les 
grandes  choses!  —  Qu'en  savez-vous?  Qui  vous  Ta  dit? 
Avez-vous  fait  jamais  une  suffisante  épreuve  de  vous-même? 
Qui  sait  ce  qui  pourrait  sortir  de  vous  un  jour,  si  toutes  les 
puissances  de  votre  âme,  excitées  par  un  grand  but,  s'ap- 
pliquaient à  un  travail  fécond  et  persévérant?  —  Mais  j'ai 
des  opinions  qui  m'interdisent  en  ce  momentla  vie  publique: 
je  me  tiens  à  l'écart  de  la  marche  actuelle  du  gouvernement. 
—  Soit,  je  n'ai  pas  à  discuter  ici  cette  conduite.  Mais,  en  tout 
cas,  c'est  une  étrange  manière  de  servir  ses  opinions  et  de 
se  réserver  pour  les  éventualités  favorables,  c'est  une  étrange 
façon  d'entendre  sa  dignité  et  son  devoir  que  de  se  condam- 
ner à  la  nullité  pour  le  présent,  et  à  l'incapacité  pour  Tave- 
nir.  Si  ces  chances  plus  heureuses,  qu'on  attend,  arrivent 
jamais,  elles  passeront  vite,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
pour  en  profiter  et  en  assurer  le  succès. 

Qu'on  l'entende  bien,  on  ne  fait  rien  nulle  part  qu'avec 
des  hommes  capables,  et,  dans  la  vie  politique,  on  n'est  pas 
un  homme  qui  puisse  compter,  quand  on  s'est  mis,  par  son 
ignorance  des  lois  de  son  pays,  en  dehors  des  mille  ques- 
tions où  la  connaissance  de  la  législation  et  du  Droit  est 
nécessaire,  quand  on  s'expose  à  montrer,  qu'on  me  passe 
cette  expression,  le  bout  de  l'oreille  dans  le  moindre  rapport 
sur  la  moindre  affaire. 

11  y  a  encore  en  France  une  autre  tribune  que  la  tribune 
politique  :  il  y  a  la  tribune  de  la  presse.  Tout  cela  est  res- 
treint, je  le  sais  ;  mais  enfin  il  faut  au  moins  profiter  de  ce 
qu'on  a.  Vous  ne  serez  pas  député  ;  mais  vous  pourriez  tenir 
une  plume.  Eh  bien  !  là  encore  l'étude  du  Droit  est  néces- 
saire ;  là  encore,  sans  la  science  du  Droit,  on  se  condamne 
à  l'infériorilé,  à  l'incompétence,  sur  mille  points.  Le  Droit 
)ie  règle  pas  seulement  les  questions  de  mur  mitoyen  et 
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d'héritage  :  le  Droit  louche  à  tous  les  sommets  des  choses; 
toutes  les  plus  hautes  questions  de  politique  et  de  morale 
s'y  rattachent.  Aujourd'hui  surtout  que,  dans  ce  pêle-mêle 
des  opinions  et  des  systèmes,  tous  les  principes  sont  con- 
testés, toutes  les  grandes  vérités  attaquées,  celui  qui  veut 
se  jeter  dans  la  lutte,  non  pour  perdre  sa  voix  dans  Tair, 
mais  pour  être  un  utile  soldat  de  la  justice,  doit  demandera 
lascience  du  Droit  ses  lumières  ;  sinon,  à  chaque  instant,  il 
estcondamné  à  garder  le  silence,  ou  à  parler  sans  autorité. 
Depuis  soixante  ans,  que  n'a-t-on  pas  essayé  d'ébranler  en 
Europe?  Avec  la  Religion,  tous  les  droits,  tous  les  devoirs, 
la  propriété,  la  famille,  la  liberté,  l'autorité,  la  souveraineté, 
toutes  les  choses  divines  et  humaines,  tout  a  été  et  est  encore 
chaque  jour  remis  en  cause.  Comment  écrire  pertinemment 
sur  toutes  ces  choses,  si  on  ne  s'est  pas  mis  en  possession 
de  ce  trésor  de  lumières,  que  la  haute  raison  des  juriscon- 
sultes religieux  et  des  plus  graves  publicistes  a,  par  tant  de 
profondes  méditations,  versées  sur  ces  matières  ? 

Voici  une  seule  question  sur  laquelle  nous  avons  long- 
temps combattu,  et  sommes  prêts  à  combattre  encore:  la 
liberté  d'enseignement.  S'agissait-il  là  simplement  d'inter- 
préter un  article  de  la  Charte?  Est-ce  que  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  famille,  l'autorité  paternelle,  les  droits  de  Ten- 
fant,  la  liberté  de  conscience,  les  droits  et  les  devoirs  de 
l'Etal  comme  ceux  de  l'Eglise,  n'étaient  pas  à  la  fois  en  jeu 
dans  ce  débat  ?  Les  hommes  les  mieux  posés  pour  traiter  ces 
grandes  questions  et  nous  aider  efficacement  dans  cette  lutte, 
n'étaient-ce  pas  ceux  qui,  au  talent  de  la  parole,  au  talent 
d'écrire,  joignaient  la  science  du  Droit  dans  sa  partie  élevée 
et  philosophique,  en  même  temps  que  dans  ses  détails  pré- 
cis et  pratiques?  Et  ici,  puisque  ce  souvenir  m'est  revenu, 
comment  pourrais-je  me  défendre  de  nommer  avec  recon- 
naissance MM.  Berryer,  de  Vatimesnil,  de  Ravignan,  H.  de 
Riancey,  Albert  du  Boys,  Béchard,  Mandaroux-Vcrtamy,  de 
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Sèze,  en  même  temps  que  MM.  de  Montalemberl  et  de  Fal- 
loux  ;  et  d'autres  encore  ? 

J'étaiç  à  Rome,  en  4862,  avec  un  jeune  homme  plein  de 
cœur  et  de  talent,  profondément  dévoué  à  la  cause  du  Pape, 
ayant  même  déjà  écrit  et  souffert  pour  elle  :  je  lui  parlais  de 
la  nécessité  de  faire  son  Droit,  même  au  point  de  vue  des 
causes  qu'on  aime,  et  pour  se  mettre  en  état  de  les  mieax 
servir  par  cette  science  indispensable  et  par  la  forte  culture 
d'esprit  qu'elle  donne.  Il  résistait,  et  me  faisait  encore  de 
pauvres  objections.  Tout  à  coup  j'aperçus  sur  ma  table  un 
journal.  «  Tenez,  lui  dis-je,  il  y  a  dans  ce  numéro  un  article 
d'un  de  vos  amis,  qui  vous  fera  plaisir.  »  C'était  un  article 
de  M.  Etienne  Récamier,  démontrant,  textes  en  main,  à  ren- 
contre d'une  circulaire  regrettable  de  M.  de  Persigny,  que 
les  volontaires  pontificaux  ne  pouvaient  pas  avoir  perdu 
leur  nationalité  pour  s'être  mis  au  service  du  Pape.  «  J'ai 
lu,  dit-il,  cet  article  ;  il  est  excellent.  —  Vous  en  êtes  con- 
tent, lui  dis-je,  vous  voudriez  l'avoir  écrit?  —  Certainement, 
me  dit-il.  —  Eh  bien  I  en  auriez-vous  été  capable?...  —  H 
fut  embarrassé  et  baissa  la  tête.  —  Oui,  repris-je,  vous  en  au- 
riez été  parfaitement  capable,  si  vous  aviez  fait  votre  Droit.» 

Et  j'ajoutai  :  «  Croyez-vous  que  l'ancien  président  de  la 
Chambre  des  députés,  l'ancien  garde  des  sceaux,  l'auteur  de 
Rome  devant  VEurope^  M.  Sauzet,  eût  pu  mettre  à  néant, 
dans  son  remarquable  parallèle  des  lois  romaines  et  du 
Code  Napoléon,  tant  d'absurdes  accusations  jetées  par  l'i- 
gnorance et  la  mauvaise  foi  au  gouvernement  pontifical, 
s'il  n'était  pas  un  savant  et  profond  jurisconsulte,  en  même 
temps  qu'un  habile  et  éloquent  écrivain  ?  Vous  voyez  done 
qu'on  se  désarme  et  qu'on  se  condamne  souvent  à  l'impuis- 
sance et  au  silence,  quand  on  néglige  une  étude  comme  celle 
du  Droit.  »  Mon  jeune  ami  me  promit  de  faire  son  Droit  ;  et, 
s'il  tient  courageusement  parole,  je  suis  sûr  qu'il  m'en  re- 
merciera un  jour. 
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Je  me  représente  un  homme  de  loisir  et  de  fortune,  retiré 
à  la  campagne  ou  à  la  ville,  ayant  cessé,  si  Ton  veut,  d'être 
quelque  chose,  mais  restant  toujours  quelqu'un  ;  homme 
instruit,  notamment  dans  les  lois  de  son  pays,  et  de  plus 
abordable  et  serviable;  laissant  volontiers  venir  à  soi  les 
pauvres  gens,  les  ouvriers,  les  paysans  ;  entrant  dans  leurs 
afiaires,  se  constituant  comme  leur  avocat  officieux,  leur 
arbitre,  leur  juge  de  paix,  leur  conseil  au  moins.  Est-ce  que 
tel  homme  serait  un  homme  inutile  ?  Est-ce  qu'il  ne  ferait 
pas  un  véritable  bien,  et  par  suite  est-ce  qu'il  n'acquerrait 
pas  un  crédit,  une  inQuence  considérables  ?  Ne  serait-ce  pas 
là  on  honorable  emploi  du  loisir,  du  savoir  et  de  la  fortune  ? 
un  noble  et  légitime  patronage  ? 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  les  juges  de  paix  de  l'aristo- 
cratie anglaise  —  si  enviables  —  se  constitueraient  dans 
nos  cantons  et  se  désigneraient  d'eux-mêmes  au  choix  des 
électeurs  ou  du  pouvoir  dans  la  réorganisation  décentrali- 
satrice*. 


III 

Il  faut  donc  faire  son  Droit,  quand  on  peut  faire  son 
Droit,  et  ceux-là  sont  bien  inintelligents  de  l'avenir  d'un 
jeune  homme,  qui  ont  la  faiblesse  de  céder  sur  ce  point  à 
ses  répugnances  paresseuses,  et  de  laisser  dans  son  éduca- 

•  En  Angleterre,  les  fonctions  déjuges  de  paix  ont  une  grande  impor- 
tance. C'est  la  magistrature  locale  du  comté,  exerçant  non-seulement  des 
fenctions  judiciaires,  mais  un  haut  patronage,  une  juridiction  amiable  et 
paternelle. 

Ces  fonctions  sont  très-recherchées  et  se  donnent  k  Taristocratie  ter- 
Htoriale,  qui  est  très-jalouse  de  les  exercer,  et  les  exerce  bien.  Pour  cela, 
ii  n'est  pas  nécesssaire  d'être  homme  de  loi  :  U  suffit  d*êlre  instruit,  juste 
et  ferme. 

Si  une  réorganisation  s'opérait  en  France,  il  y  aurait  à  imiter  quelque 
chose  de  cette  grande  institution,  et  ce  serait  Thonneur  et  la  force  de  la 
classe  éclairée  et  propriétaire  de  servir  k  cette  réorganisation. 
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tion  cette  lacune,  et  dans  sa  vie  cette  cause  d'infériorité  et 
de  médiocrité  éternelle. 

Mais  qu'est-ce  que  faire  son  Droit?  Est-ce  passer  simple- 
ment quelques  années  dans  une  ville,  suivre,  vaille  que 
vaille,  ses  cours,  et  passer  ses  examens?  Je  le  sais,  sous  un 
bien  grave  rapport,  ces  trois  ou  quatre  années  sont  le  juste 
effroi  des  familles  et  la  perte  d'une  infinité  de  jeunes  gens. 
Ils  périssent  dans  cette  atmosphère  empestée  des  grandes 
villes,  et  dans  les  dangers  d'une  liberté  sans  limites:  ils  y 
laissent  en  même  temps,  hélas  !  leur  foi  et  leurs  mœurs. 
Aussi  est-ce  une  très-bonne  pensée  que  celle  qui  est  venue 
plusieurs  fois  à  des  hommes  de  bien  de  leur  offrir  à  Paris 
quelques  asiles,  quelques  maisons  sûres,  où  ils  pourraient 
se  conserver  par  le  travail,  et  se  soutenir  les  uns  les  autres 
par  le  bon  exemple.  C'est,  en  partie  du  moins,  une  pensée 
de  ce  genre  qui  nous  a  fait  ouvrir,  au  petit  séminaire  d'0^ 
léans,  nos  cours  supérieurs,  pour  ménager  h  nos  jeunes 
gens  une  transition  entre  la  vie  surveillée  du  collège  et  la 
libre  vie  d'étudiant.  Je  sais  des  parents  qui  sont  allés  de- 
meurer à  Paris  ou  dans  d'autres  villes  de  Facultés,  pendant 
tout  le  temps  que  leurs  fils  y  faisaient  leur  Droit,  pour  leur 
continuer  le  bienfait  de  la  surveillance  paternelle,  et  l'in- 
fluence toujours  heureuse  et  prolectrice  de  leur  mère.  J'en 
sais  d'autres  qui  ont  fait  étudier  le  Droit  à  leurs  fils  dans 
leur  famille  même,  sous  la  direction  de  quelque  habile 
homme  de  loi. 

Mais  enfin,  si  l'élude  du  Droit  a  ses  périls,  l'oisivelé  en  a 
d'autres,  non  moins  redoutables.  S'il  n'y  a  pas  là  une  rai- 
son pour  abandonner  l'étude  du  Droit,  il  y  en  a  une  très- 
forte  pour  que  cette  élude  soit  sérieuse  et  laborieuse,  et 
c'est  cl  quoi  les  pères  de  famille  ne  sauraient  trop  veiller. 
Mais  c'est,  il  faut  le  reconnaître,  ce  qu'elle  est  trop  rare- 
ment. Alors,  à  quoi  sert-elle,  et  qu'en  reste-t-il  pour  l'a- 
venir? 
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Non,  il  ne  faut  pas  étudier  le  Droit  en  s'amusant,  et  assez 
seulement  pour  passer  plus  ou  moins  bien  peut-être  un 
examen;  il  faut  étudier  le  Droit  pour  le  savoir,  pour  le  pos- 
séder, pour  en  avoir  la  grande  intelligence  et  la  grande 
science,  du  moins  pour  entrevoir  les  grands  horizons  dans 
lesquels  on  pourra  s'élever  un  jour.  Je  sais,  je  le  répète, 
que  cette  science,  comme  toute  science,  a  ses  difficultés,  ses 
aridités  ;  j'entends  même  dire  que  renseignement  élémen- 
taire du  Droit  dans  les  Facultés  n'est  pas  fait  toujours  pour 
le  rendre  plus  attrayant,  qu'on  relient  trop  exclusivement 
les  élèves  dans  les  textes  et  les  formules,  qu'on  remonte 
trop  rarement  aux  principes,  aux  considérations  générales. 
On  n'étudie  pas  le  Droit  philosophiquement,  ni  historique- 
ment. On  étudie  le  Droit  civil  selon  le  code,  le  droit  ro- 
main, le  droit  pénal,  le  droit  commercial,  le  droit  adminis- 
tratif, le  droit  des  gens  :  on  n'étudie  pas  le  Droit. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  les  nécessités  d'un  premier 
enseignement  imposent  une  telle  méthode  ;  mais  j'ai  en- 
tendu plus  d'une  fois  les  magistrats  les  plus  compétents  en 
fiûre  un  sévère  critique,  l'accuser  d'être  trop  terre  à  terre, 
et  de  fermer,  au  lieu  de  les  ouvrir,  les  grands  horizons  du 
Droit.  Pour  moi,  je  suis  loin  assurément  d'avoir  fait  une 
étude  profonde  de  cette  science;  néanmoins,  je  dois  dire 
que  ce  que  j'en  ai  étudié  avec  soin,  le  Code  civil,  où  j'ai 
particulièrement  cherché  les  rapports  de  la  théologie  mo- 
rale avec  le  Droit,  m'a  toujours  paru  une  étude  singulière- 
ment belle  et  attachante. 

Assurément,  à  s'en  tenir  aux  textes  seuls,  cette  étude  est 
aride,  et  sans  vive  lumière  ;  et  je  comprends  l'ennui  et  le 
dégoût  qu'elle  offre  à  des  esprits  jeunes  et  ardents,  avides 
d'un  aliment  plus  généreux;  mais  si  l'on  approfondit  un 
peu  les  textes,  si  on  les  pénètre  par  une  méditation  atten- 
tive, si  on  cherche  à  en  comprendre  les  motifs,  si  on  les 
éclaire  par  la  comparaison  avec  les  textes  plus  anciens  ou 
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contemporains,  si  on  les  élève,  en  scrutant  la  pensée  intime 
du  législateur,  et  s'asseyant  en  quelque  sorte  dans  ses 
conseils,  on  ne  tardera  pas  à  apercevoir  sous  ces  sèches 
formules  les  pensées  les  plus  dignes  d'un  esprit  grave  et 
réfléchi.  Je  ne  crois  pas,  certes,  il  s'en  faut,  le  Ck>de  dvil 
parfait  :  il  a  subi,  à  plusieurs  reprises,  des  réformes  con- 
sidérables, et  les  jurisconsultes  savent  assez  qu'il  y  en 
aurait  de  nombreuses  et  très-importantes  à  y  introduire; 
mais,  tel  qu'il  est,  j'avoue  que  ce  vaste  monument  législatii 
laisse  encore  dans  beaucoup  de  ses  parties  une  large  place 
à  l'admiration.  Le  Gode  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme,  ni 
de  quelques  hommes  ;  les  éminents  jurisconsultes  chargés 
d'en  préparer  le  projet  ne  l'ont  pas  tiré  d'eux-mêmes  :  il  y 
a  là  le  dépôt  vénérable  de  l'expérience  et  de  la  sagesse  des 
âges,  avec  une  empreinte  d'esprit  chrétien,  dont  les  auteurs 
du  Code,  malgré  les  tendances  du  temps,  n'ont  pas  pu  se 
défendre  complètement,  parce  que  cet  esprit  s'était  répanda 
dès  longtemps  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois. 

Ce  que  la  sagesse  romaine,  pénétrée  et  rectifiée  lente- 
ment et  peu  à  peu  par  le  Christianisme,  ce  que  l'expé- 
rience de  nos  pères  et  la  sagesse  de  nos  rois,  pendant  qua- 
torze siècles,  ont  pu  trouver  de  meilleur,  voilà  ce  qui  a, 
plus  ou  moins,  passé  dans  ce  Code  ;  et  pour  faire  un  choix 
dans  ces  trésors,  pour  rédiger  ces  textes,  tout  ce  que  la 
France  avait  alors  de  jurisconsultes  éminents  ont  longtemps 
étudié,  délibéré,  discuté  ;  il  n'est  pas  un  mot  dans  ces  in- 
nombrables articles  qui  n'ait  passé  au  crible  de  ces  discus- 
sions savantes  et  contradictoires,  que  nous  possédons  en- 
core, et  que  le  jeune  étudiant  en  Droit  peut  lire.  Comment 
admettre  qu'il  n'y  ait  pas  dans  une  telle  étude  un  intérêt  de 
premier  ordre  ;  et  que  penser  des  plaintes  banales  de  cer- 
tains étudiants  sur  la  prétendue  aridité  d'une  telle  science? 
Que  penser  de  la  façon  pitoyable  avec  laquelle  tant  de 
jeunes  gens  légers  font  leur  Droit? 
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Si  maintenant  on  examine  ce  qui  fait  la  matière  même 
.des  lois  civiles,  est-il  au  fond  quelque  chose  de  plus  impor- 
tant? Le  mariage,  la  condition  respective  des  époux,  l'état 
des  enfants,  les  tutelles,  les  questions  de  domicile,  les 
droits  des  absents,  la  différente  nature  des  biens,  les 
moyens  d'acquérir,  de  conserver  et  d'accroître  sa  fortune^ 
les  successions,  les  contrats,  voilà  les  principaux  objets  du 
Gode  civil,  toutes  choses  qui,  en  définitive,  sont  les  fonde- 
ments de  Tordre  social,  et  touchent  aux  plus  grands  prin- 
cipes de  la  philosophie,  de  la  morale  et  de  la  religion  :  et 
ce  sont  ces  choses  surtout,  et  les  raisons  des  choses  plus 
encore  que  les  formules,  qui  sont  ou  doivent  être  la  vraie 
étade  du  Droit,  et  qui  en  font  la  vraie  science. 

Non,  le  peu  de  goût  de  certains  jeunes  gens  pour  de  telles 
matières  ne  peut  venir  évidemment  que  d'un  vice  de  l'en- 
seignement qui  appellerait  une  réforme,  ou  que  d'une  triste 
paresse  d'esprit,  dont  il  importe  souverainement  que  la 
jeunesse  se  préserve. 

Il  est  clair  que,  si  les  cours  de  Droit  ont  été  suivis  avec 
dégoût,  cette  étude,  une  fois  les  premiers  examens  subis, 
sera  irrévocablement  abandonnée.  C'est  en  effet  ce  qui  ar- 
rive. On  a  passé,  bien  on  mal,  ses  examens  et  sa  thèse:  on 
est  licencié,  c'est  fini,  on  a  fait  son  Droit,  on  n'y  reviendra 
plus.  Le  sait-on,  cependant?  £t  n'en  est-il  pas  de  cette 
science  vaste  et  compliquée,  et  à  plus  forte  raison  encore, 
comme  de  toutes  les  autres  ?  Les  premières  études  ne  sont- 
elles  pas  plutôt  une  préparation  à  la  science  que  la  science 
elle-même  ?  £t  le  peu  qu'on  a  appris  en  quelques  années  de 
Droit  ne  sera-t-il  pas  bientôt  emporté,  si  l'on  ne  prend  soin 
d'entretenir  ces  connaissances,  d'autant  plus  fugitives  que^ 
reposant  sur  des  textes,  elles  sont  plus  sujettes  à  l'oubli  ? 

Si  donc  on  doit  faire  son  Droit,  non  pour  le  faire,  mais 
pour  le  savoir,  il  faut,  quand  une  fois  on  l'a  fait,  le  conti- 
nuer et  le  pousser  plus  loin  encore.  Ceux  qui  pratiquent 
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J'avoue  (|ue,  pour  ma  part,  c'est  un  des  regrets  de  ma  vie, 
dévorée  par  itts  afrulres  et  les  devoirs  de  ma  chaîne,  de  ne 
pouvoir  i\  ioihir  me  plonger  quelquefois  dans  ces  lectures, 
et  euiondre  sur  les  plus  graves  intérêts  de  cette  terre,  sur 
les  ({ucslions  les  plus  fondamentales  pour  les  sociétés  ho- 
maiues,  les  esprits  éminenls  qui  ont  fondé  la  grande  science 
du  Droit. 

Kti  bien  !  cette  science,  elle  est  là,  dans  ces  immortels 
écrils;  cVst  là  qu'il  faut  la  prendre.  Si  on  avait  plus  de  cou- 
rage aujourd'hui  pour  remuer  ces  volumes,  pour  interroger 
ces  nionumeiils  de  ferme  bon  sens,  de  raison  élevée,  peut- 
élre  nos  iluies  s'en  ressentiraient-elles  comme  nos  esprits, 
fi  la  race  des  hommes  fortement  trempés  et  des  grands  ca- 
raclènîs  diminuerait  moins  parmi  nous. 

yiiaud  je  vois,  dans  ce  que  le  chancelier  d'Aguesseau  a 
écrit  pour  son  Jils,  et  dans  le  plan  d'études  qu'il  lui  trace, 
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comment  on  entendait  en  ces  temps-là  former  un  homme  et 
un  magistrat,  j'avoue  qu'il  me  prend  parfois  je  ne  sais  quelle 
pitié  pour  la  mollesse  et  la  légèreté  modernes,  et  que  je  me 
demande  avec  tristesse:  Quand  donc  reverrons-nous  en 
France  celte  école  de  grands  esprits  et  de  grandes  âmes, 
cette  race  d'éminenls  jurisconsultes  et  d'immortels  magis- 
trats qui  ont  compté  dans  les  gloires  privilégiées  de  la 
France,  et  dont  la  vie  s'écoula  comme  un  sacerdoce  entre 
le  culte  fidèle  du  Dieu  qui  créa  les  sociétés  et  la  méditation 
des  lois  qui  les  conservent  et  les  perpétuent? 

Mais  j'ai  moins  coutume  de  médire  de  mon  temps  que  de 
travailler  à  le  servir.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  l'ambition  de 
d'Aguesseau,  et  ne  prétends  pas  faire  ici  l'institution  d'un 
magistrat.  Aussi  bien,  ici  encore,  le  moins  difficile  n'est  pas 
de  convaincre  en  matière  si  évidente  ;  le  plus  utile,  là  comme 
aiUeurs,  c'est  de  donner  des  conseils  précis  et  d'indiquer 
une  bonne  route. 

L'étude  du  Droit  est  immense  :  les  diverses  branches  de 
notre  Droit  actuel,  le  Droit  romain,  le  Droit  féodal,  le  Droit 
coutumier,  le  Droit  des  gens,  le  Droit  canonique,  —  auquel 
toutes  les  législations  de  l'Europe  ont  emprunté  les  règles 
générales  de  la  procédure,  les  solennités  des  jugements  et 
les  garanties  de  la  défense,  —  sont  très-vastes.  Chaque  spé- 
cialité serait  un  genre,  et  suffirait  à  absorber  une  vie.  Ce 
n'est  pas  dans  cet  océan  que  je  veux  jeter  un  homme  du 
monde,  bien  que  je  fusse  ravi  de  le  voir  s'y  plonger.  Je 
n'écris  pas  pour  les  savants.  Mais  quels  livres  pourraient  ici 
guider  un  homme  qui  voudrait  continuer  ses  études  de 
Droit,  entretenir  et  développer  cette  science  si  désirable  et 
si  nécessaire,  pour  être  compétent  dans  la  gestion  de  ses 
affiaires,  dans  celles  de  sa  commune  et  de  son  département, 
et  aussi  dans  les  affaires  générales  du  pays?  Voici  simple- 
ment l'objet  des  quelques  indications  pratiques  que  je  vou- 
drais joindre  ici. 
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IV 

J'ai  consulté  sur  ce  point  les  hommes  compétents  ;  je  leur 
ai  demandé  quelles  études,  quelles  lectures  de  Droit  pour- 
rait faire  un  homme  décidé  à  consacrer  une  part  sérieuse 
de  son  temps  à  celte  étude.  Ce  sont  les  auteurs  et  les  livres 
conseillés  par  eux  que  j'indique  ici.  Les  modernes  y  ont  une 
grande  place;  mais  les  grands  maîtres  en  la  science  du 
Droit  n'y  sont  pas  oubliés. 

Toutefois,  je  ne  conseille  pas  à  tous  indistinctement  tous 
ces  livres.  J'adresse  ces  indications  plus  spécialement  à 
ceux  qui  ont  déjà  suivi  un  cours  de  Droit,  et  qui  sentiraient 
la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  plus  tard  cette  étude.  — 
Il  est  trop  clair  que  ceux  qui  n'auraient  pas  du  tout  étudié 
le  Droit,  et  qui  voudraient  cependant  en  apprendre  quelque 
chose,  devraient  commencer  par  des  auteurs  élémentaires, 
et  n'aborder  que  plus  lard  les  grands  ouvrages.— Quant  aux 
autres,  je  leur  indique  quelques  ouvrages  principaux  sur 
les  différentes  branches  de  cette  vaste  science  des  lois; 
mais  il  est  évident  encore  que  je  n'invite  personne  à  em- 
brasser tout  cela  à  la  fois  :  je  ne  conseille  à  chacun  que  ce 
qui  se  rapporte  à  la  partie  de  cette  science  dont  il  s'occupe, 
et  au  plan  d'études  qu'il  aura  adopté. 

Deux  jurisconsultes  fondamentaux,  il  faut  les  nommer 
ainsi,  ont  écrit  avant  1789  :  ce  sont  Domat  et  notre  Polbier. 
Tous  les  deux,  profondément  versés  dans  le  Droit  romain, 
démontrent  que  son  étude  sera  toujours  indispensable,  si 
on  veut  connaître  les  véritables  origines  de  notre  Droit; 
mais  Domat  devra  être  particulièrement  consulté  pour  la 
généralisation  des  grands  principes  du  droit;  Pothier  pour 
la  connaissance  proprement  dite  et  du  Droit  romain  et  de 
notre  ancien  Droit  français. 

Les  lois  civiles  de  Domat  sont  la  plus  belle  synthèse  qui 
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xisle  de  la  science  du  Droit,  dans  aucune  langue.  C'est  à 
B  titre  que  Domat  conserve  aujourd'hui  son  importance. 
!Uoi  de  plus  digne  d'une  intelligence  élevée  que  d'embras- 
sr  ainsi  d'une  seule  vue  toutes  les  lois  civiles,  comme  au- 
int  de  rameaux  sortis  d'un  seul  tronc  !  La  synthèse  de 
omat  est  très-supérieure  à  celle  de  Portalis  et  de  notre 
ode  civil.  Elle  a  de  plus  le  mérite  de  faire  de  la  science  du 
>roit  une  science  profondément  morale.  —  Le  Traité  des 
4iSy  de  Domat^  qui  est  le  vestibule  de  ses  Lois  civiles,  est 
œuvre  d'un  grand  jurisconsulte  et  d'un  grand  chrétien, 
l'est  un  ouvrage  court,  mais  élevé  et  lumineux,  et  que  tout 
eone  homme,  tout  homme  du  monde  peut  lire  et  lira  avec 
B  plus  utile  et  le  plus  noble  plaisir  d'esprit. 

«On  ne  lit  pas  assez  Cujas  aujourd'hui,  »  me  disait  un 
lonorable  magistrat;  «  Cujas  était  un  homme  de  génie.  » 
e  partage  ces  regrets,  mais  n'ose  conseiller  ce  grand  ju- 
isconsulte  qu'aux  vaillants. 

Mais  je  n'hésite  pas  à  conseiller,  avec  les  réserves  conve- 
lables,  le  grand  traité  De  Jure  pacis  et  belli,  de  Grotius,  à 
tms  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement  la  grande  phi- 
osophîe  du  Droit.  Grotius  était  un  homme  de  génie.  Et 
lotre  P.  Pètau,  qui  était  intimement  lié  avec  lui,  ne  dou- 
ait pas  que,  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu,  il  se  fût  fait  ca- 
hotique. 

Je  dois  de  môme  mentionner  au  moins  ici,  pour  ceux  qui 
L^aaront  pas  peur  des  fortes  études,  le  traité  De  Legihus,  de 
«aint  Thomas  d'Aquin. 

Tout  ceci  se  rapporte  plutôt  à  la  science  du  Droit  en  gé- 
lèrail.  J'arrive  maintenant  plus  directement  au  Droit  positif. 
fie  très-bons  ouvrages  élémentaires  sur  le  Droit  romain 
■ont:  les  Elementa  juris,  de  Heinecius  ;  les  écrits  de  Du- 
tauTToy  et  de  Pellat  ;  V Explication  historique  des  Institutes 
\^  JMinien,  par  M.  Ortolan.  —  Le  Précis  de  V Histoire  du 
l^oit  romain,  par  M.  Giraud,  ancien  et  honorable  ministre 
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de  rinstraclion  publique,  est  aussi  nn  livre  excellent.  — 
J'indiquerai  encore  le  Batreau  romain^  par  Grellet  Dnma- 
zeau  (la  deuxième  édition}.  —  Et  enfin  YHiêtoire  universelle, 
de  Gantu,  et  son  Histoire  des  Italiens,  où  on  trouvera  d'ex- 
cellentes choses  sur  VHistoire  des  lois  grecques  et  des  lois 
romaines. —J'ajoute  la  troisième  partie  du  Discours  sur 
r Histoire  universelle,  de  Bossuet,  où  les  lois  romaines,  et 
celles  des  grands  peuples  de  Tantiquitè,  sont  jugées  de 
haut  et  pénétrées  profondément.  —  Je  conseille  sans  hésiter 
ces  quatre  derniers  ouvrages  à  tout  homme  du  monde: 
tout  esprit  un  peu  sérieux  les  lira  avec  graud  intérêt. 

Quant  à  notre  Droit  français^  il  existe  une  collection  pré- 
cieuse (en  deux  volumes);  c'est  celle  qui  a  pour  titre:  les 
motifs  du  Code  civil.  Elle  se  compose  de  deux  parties  con- 
tenant, l'une  la  discussion  du  Gode  civil  devant  le  Ck>nseil 
d'État,  dans  ces  réunions  que  le  premier  Gonsul  aimait  à 
présider  lui-même,  et  où  il  prenait  souvent  la  parole;  l'au- 
tre^ la  discussion  du  même  Code  civil  devant  le  Corps  légis- 
latif. Rien  n'est  plus  intéressant  et  plus  instructif  sur  le  vrai 
sens  du  Code  civil,  que  l'étude  de  ces  discussions.  C'est  une 
lecture  dont  nous  avons  beaucoup  profilé  pour  notre  part, 
et  que  nous  recommandons  hardiment  aux  esprits  sérieux. 

Comme  ouvrages  élémentaires  sur  notre  Droit,  on  fait 
grand  cas  du  cours  du  Droit  civil  de  M.  Marcadé.  Les 
commentaires  de  MM.  Troplong  et  Demolombe  sont  de 
très-beaux  travaux  aussi,  mais  beaucoup  plus  volumi- 
neux. 

Je  recommanderai  particulièrement  à  ceux  qui,  sans  aspi- 
rer à  devenir  jurisconsultes,  veulent  au  moins  avoir  quel- 
ques notions  des  lois  de  leur  pays,  un  petit  Cours  de  Légis- 
lation usuelle,  par  M.  Grùn,  où  ils  trouveront  précisément 
toutes  ces  notions. 

Pour  Vliistoire  du  Droit  français  en  particulier,  les  Com- 
mentaires sur  la  loi  salique  de  M.  Pardessus  intéresseront 


» 


( 


LETTRE  XVllI.   —  LE  DROIT.  313 

vivement  les  érudils;  mais  tout  le  monde  lira  avec  fruit  le 
volume  ^'Introduction  du  Droit  français  de  M.  Giraud.  Et 
encore,  VHistoire  du  Droit  français  de  Laferrière  ;  les  For- 
ulules  de  M.  de  Rozière;  VHistoire  de  V Administration  en 
France  depuis  Philippe-Auguste^  par  M.  Dareste  de  la  Cha- 
vanne;  les  Essais  et  les  Leçons  de  M.  Guizot  sur  Thistoire 
de  France  ;  Montesquieu,  VEsprit  des  Lois,  avec  les  réserves 
nécessaires;  Brussel,  De  l'Origine  des  fiefs;  la  Théorie  des 
kis  politiques  de  la  France,  par  mademoiselle  de  Lézar- 
dière.  —  Ce  nom  surprendra  peut-être  ici  quelques  lecteurs: 
eh  bien  !  oui,  il  s'est  rencontré  parmi  nous  une  femme,  es- 
prit solide  et  élevé,  qui  eut  la  passion  de  celte  grande  étude 
du  Droit,  et  qui  nous  a  laissé  sur  nos  lois  françaises  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  ;  je  suis  heureux  de  citer 
ici  à  la  fois  son  nom  et  son  exemple. 

En  fait  de  droit  administratifs  on  peut  lire  les  ouvrages 
de  MM.  Cormenin,  Foucart,  Macarel,  et  avant  tout  les 
Etudes  administratives  de  Vivien,  etc. 

Je  dois  nommer  ici  avec  honneur  le  Droit  municipal^  de 
M.  fiéchard.  11  y  a  là  toute  une  mine  historique  et  pratique 
à  exploiter  pour  Thomme  de  loisir. 

Pour  le  droit  criminel^  les  deux  ouvrages  de  Fauslin 
Hélie  passent  pour  les  meilleurs.  11  y  a  un  Essai  historique 
très-estimé  dans  la  préface  de  son  commentaire  sur  le  Code 
d'instruction  criminelle.  —  Et  en  outre  j'ai  le  plaisir  ici  de 
pouvoir  recommander,  avec  les  appréciateurs  les  plus  com- 
pétents, et  d'une  manière  toute  spéciale,  un  ouvrage  de 
recherches  consciencieuses  et  de  profond  savoir,  où  This- 
loire  des  peuples  est  habilement  mêlée  à  celle  de  leurs  lois, 
écrit  d'ailleurs  avec  un  vrai  mérite  de  style,  et  qui,  d'un 
lH)ut  à  l'autre,  instruira  et  intéressera  même  les  hommes 
du  monde,  la  grande  Histoire  du  Droit  criminel  des  peuples 
(tticiens  et  modernes  (six  volumes  in-8*»),  par  M.  Albert  Du 
Boys,  mon  honorable  ami. 

H.  É.,  III.  48 
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Un  autre  ouvrage  très-important  à  lire  du  même  auteur, 
•c'est  son  excellent  livre  sur  les  Principes  de  la  Révolution 
française  (un  volume  in-8»). 

J'ai  dit  quMl  est  très-intéressant  aussi  de  lire  les  grands 
plaidoyers  sur  les  grandes  causes  :  j'indique  ici  les  beaox 
discours  de  Cochin,  les  œuvres  de  d'Aguesseau,  et  surtout 
ses  Discours^  imprimés  en  deux  volumes  in-42,  et  qui  sont 
d'une  lecture  si  agréable  et  si  utile;  le  Barreau  ancien  et 
moderne  et  les  Annales  du  Barreau^  ce  dernier  ouvrage 
plus  complet  que  le  premier;  et  enfin,  dût-on  m'accuserde 
trop  céder  ici  à  mes  préoccupations  littéraires,  —  mais  je 
suis  sûr  que  les  grands  maîtres  dans  la  sciences  du  Droit 
et  dans  l'éloquence  du  barreau  ne  me  démentiront  pas 
—  il  faut  lire  et  relire  encore  les  grands  orateurs  de  Tan- 
tiquité,  Cicéron,  Démosthènes,  qui  seraient  des  modèles 
excellents  pour  notre  barreau  actuel,  devenu  Tennemi 
-des  phrases.  —  Spécialement  pour  Cicéron,  je  conseille 
le  livre  très-curieux,  très-savant  et  très-agréable  à  lire» 
publié  par  M.  Georges  de  Caqueray,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Rennes,  sous  ce  titre  :  Explication  def 
passages  de  Droit  privé  contenus  dans  les  Œuvrer  àe 
-Cicéron. 

A  cette  catégorie  d'ouvrages,  on  peut  rapporter,  comme 
beau  modèle  de  l'étude  philosophique  du  Droit,  l'excellent 
livre  de  M.  Troplong,  VInfluence  du  Christianisme  sur  U 
Droit  civil  des  Romains;  j'ajouterai  aussi,  comme  ouvrage 
de  principes,  le  volume  de  M.  l'abbé  Bautain,  sur  la  Philo- 
sophie des  lois. 

Si  le  courage  croît  avec  le  travail,  comme  disait  d'Agues- 
seau,  on  poura  joindre  à  ces  études  l'histoire  particulière 
des  coutumes  et  institutions,  ainsi  que  celle  des  faits  de  la 
province  à  laquelle  on  appartient.  Ainsi  il  faut,  —  si  Ton 
est  Breton,  lire  d'Argentré,  le  célèbre  jurisconsulte  et  la 
grande  Histoire  de  dora  Morice  et  dom  Lobineau  ;  —  si  Ton 
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est  Dauphinois,  Salvaing  de  Boissieu  et  Ëxpilly  d'une  part^ 
et  de  l'autre  Chorier  et  le  président  de  Valbonnays  ;  si  Ton 
est  Lyonnais,  Henrys,  qui  a  ajouë  à  ses  savants  écrits  sur 
la  jurisprudence  l'honneur  d'un  remarquable  traité  pour 
la  défense  de  la  religion  chrétienne,  etc.  Enfin,  si  le  cou- 
rage est  héroïque,  et  si  l'on  veut  remonter  aux  origines 
mêmes  de  notre  vieux  Droit  français,  il  est  important  d*é- 
tudier  Beaumanoir,  Pierre  de  Fontaines,  les  Triboniens  de 
saint  Louis,  etc.  ;  mais  il  faut,  pour  lire  avec  intérêt  ces  au- 
teurs, s'habituer  auparavant  au  vieux  français  du  sire  de 
foinville. 

Une  partie  bien  importante  de  cette  vaste  science,  c'est 
l'étude  du  Droit  civil  ecclésiastique  dans  ses  rapports  avec 
le  Droit  canonique.  Que  d'idées  fausses  ont  cours  sur  ces 
matiëres,  et  sont  adoptées  quelquefois  même  par  des  amis 
de  rÉglise!  Je  ne  conseillerais  de  lire  qu'avec  bien  des 
précautions  les  auteurs  antérieurs  à  4789,  à  commencer 
par  Fleury.  Presque  tous  sont  entachés  d'un  parlementa- 
risme intolérable.  J'excepte  VHistoire  de  VEglise  gallicane^ 
par  le  P.  Longueval,  la  Discipline  de  VEglise  de  France^ 
par  le  P.  Thomassin,  ouvrage  qui  pour  nous  aujourd'hui 
a  des  longueurs,  mais  qui  est  d'une  bonne  et  solide  érudi- 
tion; j'indiquerai  encore  VHistoire  du  concile  de  Trente^ 
par  Pallavicini.  On  lira  ces  ouvrages  avec  beaucoup  de  fruit. 

Enfin,  si  l'on  veut  étudier  le  Droit  ecclésiastique  dans  ses 
rapports  avec  le  Droit  public  et  civil  de  la  France  moderne, 
on  trouvera  plusieurs  bons  ouvrages  spéciaux,  composés 
de  nos  jours  mêmes,  tels  que  VAppel  comme  d'abus^  par 
Mgr  Âffre,  ou  l'éloquente  brochure  de  M.  Sauzet,  sur  le 
Mariage  civile  ou  les  belles  pages  de  M.  de  Donald  contre  le 
Divorce  :  ou  des  recueils  intelligents,  éclairés  par  d'utiles 
commentaires  et  faits  dans  un  bon  esprit.  Les  droits  de  l'E- 
glise y  sont  souvent  défendus,  comme  il  convient,  contre 
les  empiétements  de  TEtat. 
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Cest  un  progrès  du  xix«  siècle  que  d'avoir  produit  en 
France  des  jurisconsultes  laïques  très-distingués,  tels  que 
MM.  Berryer,  Hennequin,  Sauzet,  et  plusieurs  autres  jeunes 
encore  et  pleins  d'avenir,  qui  embrassent  résolument^  au 
nom  même  des  principes  généraux  de  liberté  admis  dans 
nos  constitutions  nouvelles,  la  grande  cause  du  plein  exer- 
cice du  culte  catholique  débarrassé  de  toutes  les  entraves 
dont  l'entourait  jadis  le  pouvoir  absolu. 

On  peut  dire  que  c'est  ici  la  fondation  d'une  école  toute 
nouvelle  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  française,  éga- 
rée, sous  ce  rapport,  par  le  parlementarisme,  depuis  Phi- 
lippe le-Bel.  Cette  réaction  salutaire,  née  d'une  intelligence 
plus  chrétienne  et  plus  haute  de  la  liberté,  amènera  je  l'es- 
père, dans  un  temps  donné  des  modifications  correspon- 
dantes dans  les  rapports  de  TËglise  et  de  l'État,  et  nous 
débarrassera  enfin  de  ce  qu'il  y  a  d'oppressif  pour  la  liberté 
de  l'Église  dans  les  articles  organiques.  Aussi  tout  jeune 
<mtbolique,  qui  a  eu  du  loisir  et  de  l'aptitude  pour  les 
sciences  morales,  devrait-il  étudier  le  Droit  public  et  le  Droit 
privé  de  la  France,  afin  de  contribuer  un  jour  pour  sa  part 
à  la  révolution  salutaire  qui  tend  à  s'y  opérer,  et  qui  sera, 
si  elle  parvient  à  s'accomplir,  une  des  gloires  de  notre 
temps. 

Est-ce  trop  nous  flatter,  si  nous  espérons  que  notre  appel 
sera  entendu? 

11  y  a  sans  doute  en  France,  aujourd'hui,  une  jeunesse 
que  de  tristes  maîtres  et  de  tristes  doctrines  plongent  à  la 
fois  dans  l'énervement  de  la  philosophie  matérialiste,  et 
dans  la  violence  des  passions  révolutionnaires.  On  vient 
d'en  avoir,  dans  ce  qui  s'est  passé  à  Liège,  une  révélation 
pleine  d'enseignements. 

Mais  à  côté  de  ces  misères,  dont  l'excès  sera  peut-être  un 
remède,  on  voit  de  plus  consolants  spectacles.  Il  y  a  aussi 
en  France  une  autre  jeunesse,  amie  de  la  religion  et  de  l'é- 
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tude,  grave  et  gracieuse  à  la  fois,  qui  se  prépare  par  les 
dévoûments  de  la  charité  aux  plus  hautes  méditations  de 
rintelligence,  digne  de  servir  d'exemple  à  ses  égaux  par 
l'âge  et  de  mériter  le  respect  de  ses  pères. 

C'est  à  cette  jeunesse  d'élite  qu'il  appartient  d'accomplir 
cette  noble  alliance  de  la  foi  et  de  la  science,  qui  élève  les 
esprits,  réchauffe  les  cœurs,  et  appelle  les  âmes  généreuses 
àservir  enm^me  temps  Diçu  et  la  société,  la  religion  et  la 
patrie.  • 

Nulle  étude,  mieux  que  celle  du  Droit,  ne  dispose  à  cette 
union  féconde  et  salutaire,  car  elle  nous  apprend  à  remonr 
ter  sans  cesse  au  Législateur  suprême.  Nous  l'avons  vu,  le 
droit  naturel,  le  droit  des  gens,  le  droit  civil,  le  droit  ecclé- 
siastique, sont  autant  de  rayons  qui  s'allument  au  même 
fiambeau,  et  retournent,  par  des  voies  diverses,  au  souve- 
rain Dispensateur  de  toute  vérité  et  de  toute  justice. 

Le  Droit  remplace  les  chimères  malsaines  par  les  prin- 
cipes vivifiants  qui  ont  guidé  nos  pères,  et  sans  lesquels  il 
n'est  aucun  avenir  pour  nos  descendants. 

A  cette  agitation  des  théories  audacieuses  et  des  nouveau- 
tés sans  frein,  le  Droit  oppose  l'empire  des  traditions  et  la 
force  des  méditations  sérieuses,  qui  reposent  l'esprit  dans 
la  consolante  paix  des  certitudes,  et  enseignent  à  tous  que 
nulle  société  ne  peut  vivre  et  durer  par  le  doute. 

La  science  du  Droit  donne  l'habitude  de  la  règle,  la  fixité 
des  principes,  l'énergie  des  convictions,  la  persévérance 
des  volontés. 

A  des  temps  qui  ne  veulent  croire  qu'à  la  fortune,  elle 
apprend  à  croire  à  la  justice.  Elle  ne  s'agenouille  pas  de- 
vant les  faits  accomplis  :  elle  les  cite  à  son  tribunal;  elle 
les  redresse,  quand  elle  a  la  force  en  mains  ;  et  quand  la 
Puissance  lui  manque,  elle  les  flétrit  par  de  tulélaires  et 
ineffaçables  protestations. 

Elle  pose  enfin,  au  milieu  du  flot  des  événemerxls,  v.n 

48. 
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phare  lumineux^  à  la  lueur  duquel  on  garde  sa  conscience 
et  on  prépare  Tliigtoire. 

Elle  enseigne  à  respecter  les  lois,  leurs  fondateurs,  leurs 
interprètes;  elle  voit  dans  la  magistrature  le  premier  pal- 
ladium de  la  société  civile.  Les  saints  Livres  ont  dit  aux 
juges  :  ((  Vous  êtes  comme  des  dieux.  »  En  effets  les  magis- 
trats, à  côté  des  pontifes,  semblent  les  plus  visibles  repré- 
sentants de  la  Divinité  sur  la  terre.  Le  sacerdoce  est  la  ma- 
gistrature des  consciences,  comme  la  magistrature  est  le 
sacerdoce  des  lois. 

Celui  qui  consacre  son  temps  à  les  comprendre  par  l'é- 
tude et  à  les  propager  par  Texemple  participe  en  quelque 
sorte  à  la  sainteté  de  cette  auguste  mission.  En  tous  cas^  il 
s'honore,  et  s'élève  par  le  plus  noble  et  le  plus  viril  exer- 
cice des  facultés  de  Tintelligence,  et  ce  n'est  pas  à  ses  oreil- 
les qu'il  sera  besoin  de  faire  retentir  encore  cet  appel,  dont 
tant  d'âmes  aujourd'hui  ont  besoin  :  Sur sum  corda! 


DIX-NEUYIÈME  LETTRE 


L'esthétique. 


Mon  cher  ami, 


s. 


Une  étude  moins  austère  que  l'étude  du  Droit,  mais  en- 
core d'un  grand  intérêt,  et  plus  attrayante  pour  les  bom-    -: 
mes  du  monde,  c'est  VEst/iétique,  c'est-à-dire  la  science  du    5 
beau,  ou  la  philosophie  de  l'art,  dont  le  but  est  de  réaliser    , 
le  beau. 

Nouvelle  sous  cette  dénomination,  et  comme  science  spé- 
ciale, car  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  en  l'année  4750  seule- 
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ment  que  parut  le  premier  ouvrage  qui  ait  porté  le  titre 
tEsihétigue,  elle  est  néanmoins,  dans  ses  principes  et  ses 
applications^  aussi  ancienne  que  la  philosophie  et  que  Tart; 
et  c'est  avec  raison  qu'on  en  a  fait  une  science  à  part. 

Correspondant  à  une  des  idées  fondamentales  de  Tesprit 
Immaio,  à  Tidée  du  beau,  de  même  que  la  Logique  corres- 
[KM)d  à  l'idée  du  vrai,  et  la  Morale  à  Tidée  du  bien,  TËsthô- 
tique  méritait,  aussi  bien  que  ces  deux  dernières  sciences, 
d'être  dégagée  de  la  métaphysique,  et  étudiée  en  elle-même. 

Assurément,  mon  intention  ici  n'est  pas  de  faire  un  cours 
d'Esthétique;  je  voudrais  simplement  indiquer  les  princi- 
paux aspects  de  cette  grande  science,  et  expliquer  d'une 
manière  précise  et  complète,  quoique  élémentaire,  ce 
qu'elle  est,  afin  de  montrer  l'intérêt  et  le  charme  qu'une 
telle  étude  peut  offrir  à  un  homme  du  monde;  je  voudrais 
montrer  aussi  de  quel  point  de  vue  il  faut  considérer  les 
arts  pour  donner  à  cette  étude  la  direction,  la  tendance 
élevée  qui  lui  convient,  et  en  recueillir  les  grands  avan- 
tages qui  en  découlent. 

La  philosophie  du  beau  ou  l'Esthétique  est  une  science 
inï  dirige  les  facultés  humaines  vers  le  beau. 

L'Esthétique  est  une  science,  car  c'est  un  ensemble  de  con- 
naissances qui  reposent  sur  des  principes  certains;  et  c'est 
ane  science  pratique,  parce  qu'elle  n'a  pas  seulement  pour 
but  la  connaissance  spéculative,  mais  la  réalisation  du  beau. 

Elle  dirige  nos  facultés  vers  le  beau.  Et  c'est  sous  ce  rap- 
port qu'elle  se  distingue  des  deux  autres  sciences,  prati- 
lues  aussi,  que  nous  venons  de  nommer  tout  à  l'heure,  la 
Logique  et  la  Morale  dont  Tune  dirige  nos  facultés  vers  le 
rrai  et  l'autre  vers  le  bien. 

L'EsthèUque  traite  donc  du  beau  en  général,  et  du  senti- 
ment que  le  beau  fait  naître  en  nous  ;  elle  construit  la  théo- 
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rie  philosophique  de  Fart;  puis  elle  fait  à  chacun  des  arts 
particuliers  Tapplication  des  principes  qu'elle  a  établis  sur 
Tart  en  général.  De  là  deux  grandes  divisions  dans  cette 
science,  une  partie  purement  théorique,  et  une  partie  posi- 
tive, à  la  fois  historique  et  critique.  Sans  jeter  mes  lecteurs 
dans  des  détails  minutieux  ou  abstraits,  il  est  indispensable 
au  moins  de  dire  quelques  mots  sur  ses  deux  parties  de  la 
science  esthétique. 

I 

ESTHÉTIQUE  THÉORIQUE 

L'objet  de  l'Esthétique,  avons-nous  dit,  de  même  que 
l'Art,  c'est  le  beau.  H  s'agit,  dans  la  partie  théorique  de  la 
science  esthétique,  de  faire  d'abord  la  théorie  du  beau  : 
c'est  ce  que  nous  essaierons  ;  ensuite^  de  la  théorie  du  beau, 
nous  déduirons  la  théorie  de  l'art  ;  et  nous  dirons  enfin 
quelques  mots  de  la  fausse  esthétique. 

I.   —  THÉORIE   DU   BEAU 

Nous  avons  l'idée  du  beau,  et  c'est  sur  cette  idée  que  re- 
pose la  science  esthétique. 

Mais  toute  idée  qui  n'est  pas  une  chimère,  toute  idée 
fondamentale  dans  l'esprit  humain,  correspond  à  un 
objet. 

L'idée  du  beau  correspond  donc  à  un  objet. 

Qu'elle  est  cette  idée  en  elle  même,  et  quel  est  cet  objet 
auquel  elle  correspond  ?  Voilà  ce  dont  il  faut  d'abord  se 
rendre  bien  compte. 

Ce  qu'est  l'idée  du  beau  en  elle-même,  il  est  très-difficile 
de  le  bien  définir  ;  car  cette  idée  s'applique  à  tant  de  choses 
essentiellement  différentes,  qu'il  semble  impossible  d'en 
donner  une  définition  unique  qui  embrasse  tous  les  objets 
beaux,  considérés  en  eux-mêmes. 
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De  là  tant  de  définitions  diverses  du  beau,  dont  aucune 
ne  se  trouve  à  Tabri  de  toute  contestation. 

£t  il  faut  ajouter  que  si  rien  n'est  plus  difficile  à  définir 
que  le  beau,  c'est  que  nous  ne  pouvons  ici-bas  que  l'en- 
Irevoir.  —  Aussi  nous  ne  le  définissons  pas,  et  tous  les  phi- 
losophes se  sont  vainement  épuisés  à  en  donner  une  défini- 
tion certaine,  qui  embrassât  tous  les  objets,  si  multiples  et 
si  divers,  sur  lesquels  notre  âme  aperçoit  ce  rayonne- 
ment mystérieux,  qui  s'appelle  la  beauté.  Platon  le  définit 
lasplendeurdu  vrai.  Tel  est  du  moins  la  définition  attri- 
buée à  Platon.  Saint  Augustin  voit  la  beauté  dans  l'unité, 
dans  l'ordre,  et  dans  l'harmonie.  Mais  à  toutes  ces  défini- 
tions, on  sent  bien  qu'il  manque  quelque  chose,  et  qu'au- 
cune n'est  adéquate  à  la  chose  définie. 
Il  serait  plus  facile  de  dire  ce  que  cette  idée  n'est  pas,  et 

d'arriver  ainsi  par  voie  d'élimination  à  une  appréciation 

approximative  du  beau. 
Le  beau  n'est  certainement  pas  l'agréable  seulement,  et 

ne  s'adresse  pas  exclusivement  aux  sens.  Beau  et  agréable 

*50nt  deux  idées  qui  se  distinguent. 
Il  n'est  pas  le  vrai,  quoiqu'il  soit  toujours  vrai  : 

Rien  n'est  beau  qae  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable. 

11  n'est  pas  le  bien,  quoiqu'il  soit  nécessairement  bien, 
<^r  le  beau  et  le  bien  sont  au  fond  inséparables. 

Le  beau  non  plus  n'est  pas  l'utile.  Il  ne  consiste  pas 
lion  plus  dans  l'ordre  seulement.  Il  n'est  pas  non  plus 
Identique  à  la  variété  dans  l'unité.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  tous  ces  éléments  divers  s'y  trouvent.  Avant  tout, 
H  est  quelque  chose  d'immatériel,  il  est  quelque  chose  d'ab- 
solu, c'est-à-dire  que  —  comme  le  vrai  et  le  bien  —  il 
n'existe  pas  seulement  par  rapport  à  nous,  mais  s'impose 
à  toute  intelligence  et  à  toute  âme  ;  enfin  il  est  quelque 
chose  d'objectif,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  seulement  une 
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conception  de  Tâme  ne  se  rattachant  à  aucnne  réalité,  mais 
qu'il  réside  dans  un  objet  qui  le  porte  et  l'exprime^  et  qui 
en  est  la  substance. 

L'idée  du  beau  est  donc  une  idée  sui  generis,  comme 
ridée  du  vrai,  comme  Tidée  du  bien,  et  qu'il  est  trte-dif- 
ficilo,  on  le  voit,  à  cause  même  de  sa  richesse  et  de  sa 
complexité^  d'embrasser  tout  entière  et  de  circonscrire 
dans  une  définition^  mais  dont  la  lumière  nous  frappe  assez 
cependant  pour  qu'on  ne  confonde  cette  grande  idée  avec 
aucune  autre^  et  qu'on  la  distingue  nettement  de  ce  qoi 
n\3st  pas  elle. 

Expliquons  maintenant  à  quel  objet  correspond  Tidéedn 
beau. 

<^et  objet  est  à  la  fois  réel  et  idéal,  distinction  qui  est  le 
fondement  de  toute  l'Esthétique. 

Qu'est-ce  que  le  beau  réel  ?  Qu'est-ce  que  Tidéal  ?  Toute 
la  théorie  esthétique  est  là. 

Pour  concevoir  et  expliquer  toutes  ces  choses,  nous  com- 
mencerons, comme  le  veut  la  dialectique,  par  le  beau  rëd, 
e  du  réel  nous  monterons  à  l'idéal,  qui  nous  mènera,  nous 
le  verrons,  jusqu'à  Dieu,  en  qui  le  réel  et  l'idéal  se  con- 
fondent. 

Le  beau  réel  est  celui  qui  réside  dans  les  objets  beaux 
eux-mêmes  ;  c'est  la  beauté  de  ces  objets,  de  ces  réalités; 
et  par  conséquent  le  beau  réel  réside  avant  tout  en  Dieu, 
car  Dieu  est  la  beauté  même,  la  beauté  éternelle  et  éternel- 
lement réalisée.  Le  beau  réel  réside  aussi  dans  la  nature, 
où  Dieu  l'a  mis,  et  dans  les  œuvres  de  l'art,  où  l'homme  le 
met  à  rimilation  de  Dieu. 

Le  beau  réel  en  Dieu  est  absolu  et  infini. 

Le  beau  dans  la  nature  varie  et  s'élève  selon  les  degrés 
de  perfection  que  présentent  les  objets. 

Les  objets  inanimés,  par  exemple  le  cristal,  peuvent 
avoir  leur  beauté. 
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La  beauté  de  la  plante,  de  la  fleur  surtout,  est  à  un  degré 
supérieur  encore. 

Plus  haut  encore  se  rencontre  la  beauté  de  Tétre  animé  : 
eeUe  de  Thomme  couronne  tout  dans  Tordre  des  objets 
Misibles. 

La  beauté  de  son  âme,  de  ses  affections,  de  ses  pensées, 
c'est  le  beau  intellectuel  et  le  beau  moral. 

n  y  a  donc  dans  la  nature,  on  ne  peut  le  contester,  trois 
sortes  de  beautés  :  la  beauté  physique,  la  beauté  intellec- 
tuelle, el  la  beauté  morale. 

Oui,  certes,  qui  ne  sent  q'ue  la  nature  physique  est  belle  ? 
Quelle  âme,  en  face  de  ces  splendeurs  des  cieux,  de  ces 
magnifiques  élans  des  montagnes  et  de  l'Océan,  en  face  de 
cette  terre  avec  ses  fleuves,  ses  forêts,  ses  riantes  prairies, 
ses  fleurs  embaumées,  toutes  ses  voix,  tous  ses  mélodieux 
concerts  ;  en  face  de  ces  grandes  perspectives,  de  ces  lignes 
harmonieuses,  de  ces  horizons  lointains,  infinis,  comme 
disait  Dante,  gui  n'ont  pour  confins  que  la  lumière  et  Vamotir^ 
quelle  âme  ne  sent  au  fond  d'elle-même  la  mystérieuse 
ifipressîon  de  la  beauté? 

Mais  si  belle  que  soit  la  nature  physique,  qui  ne  sent  aussi 
<iue  les  choses  de  l'esprit  surpassent  en  beauté  les  choses 
Batérielles?  Ne  suffit-il  pas  de  considérer  le  reflet  de  la 
pmsée  sur  le  visage  de  l'homme  pour  sentir  que  Thorarae 
ettle  roi  de  la  nature?  Non,  tous  les  rayonnements  de  la 
matière   n'égaleront  jamais  le  rayonnement  de  l'intelli- 
gence.  Le  soleil,  si  beau  qu'il  est,  brilla-t-il  jamais,  comme 
Pceil  de  l'homme,  des  feux  du  génie? 
Cependant,  plus  haut  encore  que  la  beauté  intellectuelle, 
il  faut  placer  la  beauté  morale,  parce  qu'elle  vient  de 
cette  région  de  notre  être  qui  fait  resplendir  sur  le  visage 
humain  un  éclat  supérieur  à  celui  de  l'intelligence  elle- 
même,  parce  qu'une  belle  action  nous  émeut  plus  qu'une 
belle  pensée,  parce  que  le  rayonnement  de  la  vertu  et 


324  LETTRES  1  UN  HOHMB  DU  MONDE. 

de  Tamour  est  la  suprême  dignité,  la  suprême  beauté  de 
notre  âme. 

N'est-ce  pas  dans  ce  sens  que  Fênelon,  parlant  des  yeni 
de  rhomme  illuminés  par  un  noble  sentiment,  écriiiait: 
«  Celui  qui  les  a  faits  y  a  allumé  je  ne  sais  quelle  flamme    j 
«  céleste^  à  laquelle  rien  ne  ressemble  dans  le  reste  de  la    \ 
«  nature.  » 

Et  bien  !  le  but  et  la  puissance  de  Tart,  c'est  de  conce- 
voir et  de  reproduire  ces  beautés. 

Le  beau  n'est  donc  pas  une  abstraction  de  notre  esprit; 
il  réside  réellement  dans  les  choses  qui  sont  belles,  et  dans 
toutes  les  belles  œuvres  de  l'art. 

Qu'est-ce  maintenant  que  le  beau  idéal? 

Métaphysiquement,  le  beau  idéal  préexiste  en  soi  et  dans 
l'esprit  humain,  c'est-à-dire  dans  l'idée  que  nous  en  avons, 
à  l'impression  des  beautés  particulières  et  réelles  qui  nous 
environnent;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant,  en  fait, 
et  dans  l'ordre  du  développement  ordinaire  de  nos  idées, 
que  c'est  parles  beautés  réelles  que  nous  nous  élevons  aux 
beautés  idéales. 

En  effets,  tous  ces  objets  beaux  que  nous  présente  en 
foule  la  nature  physique,  intellectuelle  et  morale,  ou  que 
l'art  sait  créer,  ce  sont  des  beautés,  sans  doute,  mais  plus 
ou  moins  imparfaites  :  ce  n'est  pas  la  beauté.  Eh  bien!  de 
môme  que,  par  l'élan  dialectique,  la  raison  s'élève  des  vé- 
rités contingentes  à  la  vérité  absolue,  et  des  êtres  finis  à 
l'infini;  de  même,  par  l'élan  esthétique,  dirai-je,  ou  par 
l'amour,  l'âme  monte  des  beautés  imparfaites  et  relatives 
vers  la  suprême  et  parfaite  beauté.  A  l'occasion  du  beau 
imparfait,  l'âme  conçoit  le  beau  parfait;  et  ce  beau,  parée 
qu'il  est  conçu,  et  nécessairement  conçu  par  l'âme,  parle 
développement  logique  de  la  grande  idée  du  beau,  et  aussi 
parce  qu'il  renferme  en  soi  l'idée,  le  type  de  toutes  les 
l)eautés  particulières,  s'appelle  le  beau  idéal.  Mais,  ce  qu'il 
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faut  bien  concevoir,  c'est  que  cet  idéal  est  en  même  temps 
la  suprême  réalité.  Il  est  la  source  première  de  toutes  les 
])eautés;  il  est  la  beauté  originelle  :  les  autres  beautés  ne 
sont  que  des  beautés  dérivées,  des  rayons,  des  reflets  de  la 
beauté  première  et  absolue,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  de  Dieu  même. 

Ainsi,  le  beau  réel  est  dans  les  objets  :  ce  sont  les  objets 
beaux  eux-mêmes;  il  ne  les  dépasse  pas.  Le  beau  idéal, 
c'est  une  conception  de  notre  esprit,  conception  qui  va 
au  delà  de  la  beauté  réelle  imparfaite  et  limitée,  mais  qui 
correspond  néanmoins  toujours  à  une  réalité,  soit  au  type 
idéal  de  chaque  chose,  lequel  réside  en  Dieu,  soit  directe- 
ment au  suprême  idéal,  qui  est  Dieu. 

11  suit  de  là  qu'un  objet  beau  Test  d'autant  plus  quMl  par- 
ticipe plus  de  ridéal,  de  la  perfection  de  son  idée  et  de  son 
type  qui  est  en  Dieu  d'abord,  et  aussi  dans  Tintelligence  qui 
le  conçoit  :  d'autant  plus  beau  qu'il  y  a  plus  de  divin,  c'est- 
à-dire  un  reflet  plus  vif  de  Dieu  en  lui.  Tout  objet  de  la  na- 
ture ou  de  l'art  sera  d'autant  plus  parfait,  que  sa  beauté 
réelle  se  rapprochera  plus  du  beau  idéal,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  existe  dans  la  sphère  des  idées  pures,  par  les- 
quelles nous  nous  rapprochons  du  vrai,  du  beau,  du  bien 
éternel,  c'est-à-dire  toujours  de  Dieu.  De  là  celte  célèbre 
pensée  de  Joubert  :  a  Plus  une  œuvre  d'art  ressemble  à  une 
«  parole^  plus  cette  parole  ressemble  à  une  âme^  plus  cette 
c  âme  ressemble  à  Dieu,  plus  tout  cela  est  beau.  » 

Telle  est  la  théorie  du  beau  ;  elle  nous  conduit  à  la  théorie 
de  l'art. 

II.  —  THÉORIE  DE  L'aRT 

L'art  aspire  à  reproduire  toutes  ces  beautés  de  la  nature 
physique,  intellectuelle  et  morale  :  c'est  là  son  but  ;  et  à  les 
exprimer  sous  une  forme  sensible,  soit  par  la  parole,  soit 
H.  i.y  m.  49 
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par  le  son, soit  arec  la  conlenr,  on  ayec  le  marbre  etla  pierre; 
ce  sont  là  ses  moyens. 

Mais  ce  n'est  pas  tont,  et  quelques  yastes  que  soient  ces^ 
domaines  de  la  beauté  que  nous  venons  de  traverser,  Tart 
v:i  plus  loin  et  plus  haut  encore  ;  et  au  delà  et  au-dessus  des 
choses  belles,  il  aspire  à  l'idéal,  et  tend  à  le  réaliser.  Com- 
ment cela  ?  Le  voici  : 

Le  point  de  départ  de  Fart,  —  la  théorie  spirîtualiste  de 
l'art  ne  fait  pas  difficulté  d'en  convenir,  —  c'est  la  beauté 
réelle,  le  modèle  réel  que  la  nature  met  devant  lui. 

Mais  toates  les  beautés  créées,  nous  le  rappelions  tout  à 
riieurc,  sont  nécessairement  limitées,  imparfaites,  défec- 
tueuses par  quelque  endroit  ;  nous  ne  rencontrons  point  ici- 
bas  une  seule  chose  belle  qui  le  soit  parfaitement  et  autant 
qu'elle  pourrait  Têtre,  qui  réalise  toute  son  idée,  tout  son 
type  ;  mais  telle  est  la  corrélation  mystérieuse  de  notre  àme 
avec  la  beauté,  qu'aucune  beauté  imparfaite  ne  nous  suffit, 
et  que  notre  pensée  et  notre  amour  s'élancent  immédiate- 
ment vers  une  beauté  plus  pure,  plus  achevée,  qui  n'est  pas 
sous  nos  yeux,  mais  que  la  beauté  qui  est  sous  nos  yeux  fait 
entrevoir  par  delà  aux  regards  de  notre  âme  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  beaic  icléaL 

Et  ce  beau  idéal,  nous  l'avons  dit,  n'est  pas  non  plus  une 
chimère,  un  rêve  ne  correspondant  à  aucun  objet. 

11  y  a  eu  effet  un  modèle  des  choses  :  toutes  choses  ont  été 
laites  d'après  un  type,  qui  est  leur  perfection  relative,  et  elles 
sont  plus  ou  moins  belles,  selon  qu'elles  participent  plus  ou 
moins  de  riinmalériel  et  immortel  exemplaire.  Eh  bien! 
c'est  ce  modèle  immatériel,  idéal,  entrevu,  aimé,  que  l'art 
aspire  à  reproduire  ;  môme  quand  il  a  un  modèle  réel  sous 
les  yeux,  c'est  vers  celte  idée,  vers  celte  lumière  qu'il  aper- 
<;()il  l)riller  sur  tout  objet  réel,  que  l'artiste  s'élance  ;  et  c'est 
par  là  (lu'il  n'est  pas  seulement  imitateur,  copiste,  mais  qu'il 
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est  aussi,  dans  un  sens  très-vrai,  créateur.  Saisir  et  réaliser 
ridéal,  voilà  Teffort  de  Tari,  et  ce  que  tente  le  génie  du  beau. 
G*est  ainsi  que  tous  les  grands  esprits  Font  toujours  com- 
pris :  là  est  la  véritable  théorie  de  Tart. 

C'est  dans  cette  pensée  que  Platon  disait  :  <  L'artiste  qui, 
«  le  regard  fixé  sur  Tôtre  immuable,  et  se  servant  d'un  pa- 
«  reil  modèle,  en  reproduit  l'idée  et  la  vertu,  ne  peut  man- 
«  quer  d'enfanter  un  tout  d'une  beauté  achevée,  tandis  que 
«  celui  qui  a  l'œil  fixé  sur  ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  pé- 
f  rissable,  ne  fera  rien  de  beau.  » 

Non  pas  que  Platon  voulût  défendre  aux  artistes  de  regar- 
der le  modèle  créé  ;  mais  il  voulait  qu'en  même  temps  ils  en 
regardassent  un  autre  ;  et  Cicéron,  interprète  éloquent  de 
la  pensée  platonicienne,  dans  un  célèbre  passage  où  il  ex- 
plique la  manière  de  travailler  des  grands  artistes,  en  rap- 
pelant celle  de  Phidias,  c'est-à-dire  du  maître  le  plus  parfait 
de  l'art  antique,  dit  de  môme  :  ^  Phidias,  ce  grand  artiste, 
«  quand  il  faisait  une  statue  de  Jupiter  ou  de  Minerve,  n'a- 
«  Tait  pas  seulement  sous  les  yeux  un  modèle  particulier 
«  dont  il  s'appliquait  à  exprimer  la  ressemblance  :  au  fond 
fr  de  son  âme  résidait  un  certain  type  accompli  de  la  beauté, 
«  sur  lequel  il  tenait  ses  regards  attachés,  et  qui  conduisait 
c  son  art  et  sa  main.  » 

Mais  cette  beauté  idéale,  que  l'art  tend  à  exprimer,  et  vers 
laquelle  les  beautés  réelles  qu'il  a  sous  les  yeux  rélèvent,  — 
de  même  que  la  raison  s'élève  des  idées  relatives  et  contin- 
gentes aux  idées  nécessaires  et  absolues,  —  où  at-elle  son 
objet,  sa  substance  ?  Redisons-le  encore  :  dans  la  beauté 
absolue,  de  même  que  les  idées  nécessaires  ont  leur  subs- 
tance dans  la  vérité  absolue.  La  beauté  a  sa  source  et  son 
plein  rayonnement  en  Dieu  seul,  qui  est  la  beauté  suprême. 
11  est.  Lui,  le  beau  absolu,  incréé,  éternel  ;  il  est  la  substance 
de  toutes  les  idées,  de  tous  les  types,  de  tous  les  exem- 
plaires, de  toutes  les  beautés  intelligibles,  comme  il  est  l'ar- 
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liste  premier  et  suprême  qui  a  réalisé  dans  ses  œuvres  Ti- 
déale  beauté. 

Toutes  les  belles  choses  dans  la  nature  ne  sont  belles  que 
parce  que  Dieu  a  répandu  sur  elles  un  rayon  de  sa  beauté, 
de  même  que  les  choses  vraies  et  bonnes  ne  le  sont  que  par 
un  reflet  de  sa  vérité  et  de  sa  bonté  ;  et  toutes  les  belles 
œuvres  de  Tari  ne  sont  belles  que  si  Tartiste  y  a  mis  quelque 
chose  de  réternelle  beauté,  d'où  dérive  toute  beauté  parti- 
culière. Dieu,  et  Dieu  seul,  à  la  fois  beau  réel  et  beau  idéal, 
est  aussi  Tartiste  suprême,  modèle  de  tous  les  artistes.  D'où 
il  suit  qu'en  dernière  et  sublime  analyse,  le  but  de  l'art  c'est 
Dieu,  comme  le  modèle  de  l'artiste,  c'est  Dieu  :  et  de  là,  la 
dignité  de  Fart,  et  le  grand  devoir  de  l'artiste.  L'art  aspire 
toujours  à  la  plus  haute  beauté  ;  et  par  là  même,  par  son 
naturel  élan,  il  tend  à  nous  élever  de  la  terre,  et  à  susciter 
en  nous  la  pensée  et  l'amour  de  la  beauté  éternelle,  dont 
toutes  les  choses  belles,  œuvres  de  l'art  ou  de  la  nature,  ne 
sont  que  le  reflet. 

C'est  pourquoi  M.  Cousin,  interprète  à  son  tour  des  grandes 
traditions  platoniciennes  sur  ce  sujet,  disait  :  «  L'art  est  par 
«  lui-même  essentiellement  religieux,  car  àmoinsdeman- 
(c  quer  à  sa  propre  loi,  à  son  propre  génie,  il  exprime  par- 
«  tout  dans  ses  œuvres  la  beauté  éternelle... 

«  Toute  œuvre  d'art,  quelle  que  soit  sa  formé,  petite  ou 
«  grande,  figurée,  chantée  ou  pariée,  vraiment  belle  ou  su- 
ce blime,  jette  l'âme  dans  une  rêverie  gracieuse  ou  sévère, 
«  qui  élève  vers  l'infini.  L'infini,  c'est  là  le  terme  commun 
«  où  l'âme  aspire  sur  les  ailes  de  Timagination  comme  de  la 
<(  raison,  par  le  chemin  du  sublime  et  du  beau,  comme  par 
((  celui  du  vrai  et  du  bien.  L'émotion  que  produit  le  beau 
«  tourne  l'âme  de  ce  côté  ;  c'est  cette  émotion  bienfaisante 
«  que  l'art  procure  à  l'humanité.  » 

Voilà  pourquoi  c'est  une  si  grande  chose  que  l'art,  et 
pourquoi  aussi  il  doit  être  traité  avec  gravité  et  respect, 


LETTRE  XIX.  —  L'ESTHÉTIQUE.  329 

comme  une  sorte  de  culte,  et  avec  tout  le  sérieux  qui  con- 
vient à  un  culte.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  Tart  me  pa- 
raît un  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel.  Je  le  vois  res- 
plendir au-dessus  des  passions,  des  vils  intérêts,  des  plaisirs 
sensuels,  et  même  de  cette  raison  étroite.,  froide,  et,  on  peut 
le  dire,  quelquefois  si  pleine  d'ennui,  qui  fait  le  fond  et 
comme  l'aspect  général  de  la  vie  vulgaire.  Je  le  vois  por- 
tant les  hommes  dans  une  région  plus  haute,  où  l'on  res- 
pire un  air  plus  pur,  où,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'on 
devient  plus  âme,  c'est-à-dire  où  se  développe  plus  heureu- 
sement en  nous  cette  existence  immatérielle,  toujours  en 
lutte  ici-bas  avec  la  vie  grossière,  et  dont  la  perfection  ne 
se  trouve  qu'au  sein  de  Dieu. 

Les  arts  me  semblent  analogues  à  ces  sommets  resplen- 
dissants «  où,  comme  disait  saint  Bernard,  Dieu  paraît  plus 
c  familier  ;  »  qui  ne  sont  pas  encore  le  ciel,  mais  qui  élè- 
vent nos  regards  au-dessus  de  la  terre  et  les  dirigent  vers  la 
sphère  des  choses  célestes  et  éternelles. 

On  n'exagère  donc  rien  quand  on  dit  que  l'art  est  d'origine 
divine.  L'esprit  de  Dieu  même  Ta  consacré,  dit  Fénelon.  Et 
YOilà  pourquoi  l'art  doit  remonter  h  Dieu  comme  un  hom- 
mage, et  doit  être  pour  l'homme  le  point  d'appui  d'un  élan 
vers  le  ciel. 

Tels  sont  les  vrais  principes  sur  le  beau  et  sur  l'art.  Disons 
maintenant  un  mot  de  quelques  fausses  théories,  qui  se  sont 
produites  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

m.  —  FAUSSE  ESTHÉTIQUE 

La  question  est  plus  vaste  qu'au  premier  abord  elle  ne  le 
parait.  Car  une  esthétique,  une  théorie  quelconque  du  beau, 
implicite  ou  explicite,  domine  toujours  les  artistes,  et  une 
théorie  du  beau  se  rattache  nécessairement  à  tout  un  sys- 
tème de  philosophie.  C'est  pourquoi  aujourd'hui,  où  tant 
d'erreurs  philosophiques  ont  cours  parmi  nous,  on  voit  aussi 
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tant  de  fausses  esthétiques.  Je  ne  veux  pas  en  entreprendre 
ici  la  réfutation  étendue  ;  je  dois  cependant,  mon  cher  ami, 
vous  prémunir,  par  quelques  mots  du  moins,  contre  elles. 

Les  principales  erreurs  contemporaines,  vous  le  savez, 
c'est  le  matérialisme,  renaissant  sous  le  nom  de  positivisme, 
et  le  panthéisme. 

Ces  tristes  écoles  ont  leur  esthétique,  mais  une  esthétique 
fausse  et  désastreuse  comme  elles,  et  elles  ne  peuvent  pas 
en  avoir  une  autre. 

En  effet,  si  Tart  n'imite  pas  seulement  les  réalités  qu'il  a 
sous  les  yeux,  s'il  aspire  à  l'idéal,  c'est-à-dire  à  la  beauté 
idéale  de  chaque  chose,  à  celle  qui  vient  à  chaque  chose  de 
sa  conformité  avec  son  type  originel,  avec  son  exemplah^ 
éternel  ;  et  si  ces  types^  ces  exemplaires  éternels  des  choses 
que  la  raison  conçoit  par  l'idée  du  beau,  ont  en  Dieu  leur 
réalité  et  leur  substance,  si  par  conséquent  l'art,  en  défini- 
tive, tend  à  exprimer  dans  ses  œuvres  la  beauté  divine, 
comme  Dieu  l'a  exprimée  dans  les  siennes,  il  s'en  suit  que 
les  doctrines  qui  nient  l'âme  et  qui  nient  Dieu,  j'entends  le 
Dieu  réel  et  vivant,  le  Dieu  personnel,  les  théories  matéria- 
listes et  panthéistes  ne  peuvent  pas  construire  une  véritable 
théorie  du  beau  et  de  Tart,  à  moins  de  se  mettre  en  contra- 
diction avec  leurs  principes. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  cette  conséquence,  parce  que 
je  ne  fais  ici  que  résumer  succinctement  les  doctrines  ;  mais 
il  est  nécessaire  de  la  signaler  fortement  en  quelques  mots. 

Comment  d'abord  les  doctrines  matérialistes  qui  nient  la 
réalité  des  idées  éternelles,  qui  font  sortir  la  raison  des 
sensations,  qui  confondent  le  beau  avec  tout  ce  qui  nous 
agrée,  pourraient-elles  avoir  une  vraie  notion  de  l'art?  C'est 
impossible.  Dans  de  tels  systèmes,  dit  très-bien  M.  Cousin, 
«  il  n'y  a  plus  de  vraie  beauté;  il  n'y  a  que  des  beautés  re- 
«  latives  et  changeantes,  des  beautés  de  circonstance,  de 
«  coutume,  de  mode,  et  toutes  ces  beautés  auront  droit 
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«aux  mômes  hommages,  pourvu  qu'elles  trouvent  des 
«  sensibilités  auxquelles  elles  agréent.  Et  comme  11  n'y  a 
(  rien  en  ce  monde,  dans  Tinfinie  diversité  de  nos  dis- 
(  positions,  qui  ne  puisse  plaire  à  quelqu'un,  il  n'y  aura 
«rien  qui  ne  soit  beau;  ou,  pour  mieux  parler,  il  n'y 
«aura  ni  beau,  ni  laid.  »  Que  s'ensuivrait-ii  d'une  telle 
<X)nception  du  beau?  L'absence  de  principes,  partout  l'ar- 
bitraire, c'est-à-dire  Tarnarchie  dans  l'art,  et  la  décadence 
inévitable. 

£t  non-seulement  l'arbitraire  et  l'anarchie  dans  l'art^  et 
b  décadence  inévitable,  mais  la  corruption  inévitable  aussi  ; 
fart,  au  lieu  de  s'adresser  à  l'âme,  s'adressant  au  sens;  des 
^notions  grossières  substituées  aux  nobles  et  pures  émo- 
tions; Tart,  en  un  mot,  jeté  hors  de  sa  voie  et  manquant  sa 
fin,  plongeant  les  âmes  dans  la  matière  au  lieu  de  les  élever 
vers  les  choses  spirituelles  et  divines. 

Et  de  là  des  théories  de  l'art  et  des  critiques  des  œuvres 
<l'art  aussi  fausses  qu'abaissées  et  misérables. 

J'en  prendrai  pour  exemple  de  récentes  leçons  d'esthé- 
tique, données  cette  année-ci  même  à  l'école  des  Beaux- 
Arts  par  un  professeur  dont  le  matérialisme  et  l'athéisme 
sont  notoires.  Les  formules  qu'il  en  a  données  sont  claires 
H  crues.  «  Par  exemple,  selon  lui,  «  la  vertu  et  le  vice  sont 
«  des  produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol.  »  Cet  écrivain, 
on  le  voit,  professe  les  idées  qui  ont  fait  récemment  explo- 
sion à  Liège  dans  le  congrès  des  étudiants.  —  Son  esthé- 
tique est  exactement  l'esthétique  de  ces  doctrines.  —  D'a- 
nalyse en  analyse,  il  arrive  à  ce  qui  est,  selon  lui,  le  plus 
haut  sommet  de  la  vie,  à  la  vie  supérieure  que  l'art  intro- 
duit dans  l'humanité.  Mais  quel  est,  selon  lui,  cette  vie  su- 
périeure? «  Celle  de  la  contemplation  par  laquelle  l'homme 
«  s'intéresse  aux  causes  permanentes  et  génératrices  des- 
«  quelles  son  être  et  celui  de  ses  pareils  dépendent,  aux 
«  caractères  dominateurs  et  essentiels  qui  régissent  chaque 
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f  ensemble  et  imprimeDt  leors  marques  dans  les  moindre 
«  détails'» 

Je  ne  m'arrôte  pas  à  faire  remanpier  ce  qn*a  d'étrange 
une  définition  du  beau  donnée  dans  une  telle  langue  et  de 
tels  termes.  Mais  qu*esl-ce  que  ces  causes  permanenln  et 
génératrices?  Qu'est-ce  que  ces  caractères  dominateurs  et 
essentiels?  On  le  sait,  ce  sont  les  forces  aveugles  et  gros- 
sières, dont  le  développement  fatal  fait  le  monde.  Voilà  tout. 
La  matière,  et  ce  qui  est  dans  la  matière.  Rien  de  plo^. 
Voilà  tout  le  libre  et  noble  essor  de  Tart.  Une  satisfaction 
creuse  et  basse,  voilà  toute  Témotion  qu'il  procure.  Rien 
pour  le  cœur,  rien  pour  la  vertu,  rien  pour  le  noble  amour 
de  Dieu!  Rapprochons  simplement  ces  tristes  paroles  de 
celles  que  nous  citions  tout  à  Theure  de  M.  Cousin  sur  la 
religieuse  émotion  que  Tart  donne  à  Thumanité  :  c'en  est 
assez  pour  juger  les  deux  esthétiques,  l'esthétique  maté- 
rialiste et  l'esthétique  spiritualisle. 

Avec  une  vue  si  abaissée  de  l'art,  comment  le  professeur 
matérialiste  jugera-t-il. les  œuvres  d'art?  J'en  citerai  deux 
exemples,  mais  qui  disent  tout  :  son  jugement  sur  le  grand 
art  chrétien  du  moyen  âge,  des  pages  barbares;  et  sonju- 
jement  sur  Tari  païen,  des  pages  honteuses. 

Qu'est-ce  qu'une  cathédrale  gothique  pour  le  professeur 
matérialiste  de  l'école  des  Beaux- Arts?  «  l'Eglise  ne  semble 
w  plus  un  monument...  Parure  de  femme  nerveuse  et  surcî- 
«  citée,  semblables  aux  costumes  extravagants  du  même 
«  siècle,  et  dont  la  poésie  délicate  et  malsaine  indique 
V  par  son  excès  les  sentiments  étranges,  l'inspiration  trou- 
er blée,  l'aspiration  violente  et  impuissante  propre  à  un 
«  ûge  de  moines  et  de  chevaliers.  Cette  architecture  quia 
«  duré  quatre  siècles  exprime  et  atteste  la  grande  crise 
tt  morale,  à  la  fois  maladive  et  sublime,  qui  pendant  tout 

*  Philosohie  de  l'aria  p.  7-2. 
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(  le  moyen  ftge  a  exalté  et  détraqué  Tesprit  humain.  » 
Voflà  ce  qu'on  enseigne  officiellement  en  France  à  l'école 
des  Beaux-Arts,  et  voilà  ce  que  j'appelle  des  pages  bar- 
bares. 

Mais  comment  aussi  nn  homme  qui  n'assigne  comme  but 
suprême  à  la  vie  et  à  l'art  que  les  causes  permanentes  et 
génératrices^  un  homme  qui  nie  Tâme  et  Dieu,  et  pour  qui 
tout  le  monde  religieux  et  divin  demeure  fermé,  comment 
nn  tel  homme  eût-il  pu  sentiria  grandeur  de  Tidêe  et  la 
beauté  du  sentiment  qui  enfantèrent  ces  sublimes  épopées 
en  pierre  qui  s'appellent  les  cathédrales!  Le  critique  ma- 
térialiste a  été  ici  complètement  désorienté,  et  son  style 
s*est  abaissé  avec  sa  pensée. 

Mais  par  contre,  comme  il  se  retrouve  tout  entier,  comme 
Use  déploie,  comme  il  se  délecte,  quand  il  expose  comment 
les  mœurs  de  la  Grèce  préparaient  la  statuaire  grecque  ; 
comment  on  s'y  prenait  «  pour  avoir  d'abord  des  corps  par- 
«  faits,  pour  fabriquer  de  belles  races  :  on  s'y  prenait  comme 
«  dans  les  haras;  »  comment,  «  après  avoir /a^n^w^  la  race, 
t  on  façonnait  Tindividu  »  par  les  habitudes  gymnastiqucs 
«  qui  avaient  supprimé  ou  transformé  la  pudeur,  »  et  amené 
«  l'étalage  et  le  triomphe  du  corps  nu,  »  comment  on  obser- 
vait a  le  corps  nu  et  en  mouvement;  »  et  quand  enfin,  après 
avoir  décrit  si  complaisamment  de  telles  préparations,  il  en 
arrive  à  admirer  les  nudités  de  la  statuaire  grecque  avec 
autant  d'enthousiasme  qu'il  mettait  d'âpreté  à  vilipender 
Tart  chrétien.  Car  c'est,  selon  lui,  à  de  telles  préparations, 
à  un  tel  idéal,  l'idéal  «  du  corps  nu,  de  bonne  race  et  de 
«  bonne  pousse,  »  que  «  la  grave  et  mâle  antiquité,  »  comme 
il  rappelle  ailleurs,  a  dû  de  découvrir  «  le  modèle  idéal 
«  du  corps  humain,  la  forme  parfaite,  »  et  de  voir  une 
«  floraison  de  la  sculpture,  telle  qu'on  n'en  a  jamais  revu 
«  une  pareille...  une  si  prodigieuse  abondance  de  fleurs, 
«  de  fleurs  si  parfaites.  •  Voilà  ce  que  j'appelle  des  pages 
49. 
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honteuses.  Mais,  je  le  reconnais^  ce  professeur  est  dans  tout 
cela  conséquent  avec  lui-même  :  cette  esthétique  matélria- 
liste  découle  nécessairement  de  ses  doctrines  matérialistes 

et  athées. 

Quant  aux  panthéistes,  ils  auront  beau  accumuler  les  in- 
conséquences, comme  Tout  fait,  dans  leurs  travaux  d'esthé- 
tique, les  coryphées  du  système  en  Allemagne,  Schelling  - 
et  Hegel  en  particulier,  jamais  le  panthéisme  ne  s'élèvenui 
à  la  véritable  théorie  du  beau,  ni  à  la  véritable  théorie  d^ 
Tart;  et  si  des  philosophes  de  cette  école  arrivent  ici  à  d^ 
belles  et  grandes  vues,  ou  il  leur  faut  renier  ces  vues,  oliz 
il  leur  faut  renier  leur  système. 

Non,  ni  l'esthétique,  ni  la  poétique,  ni  la  critique  pai^- 
théistes,  ne  peuvent  avoir  le  vrai  sens  de  la  création,  e:k.  j 
entendre  le  grand  concert,  la  grande  harmonie  des  êtres. 
L'hymne  que  chante  la  nature,  les  philosophes  de  cette 
espèce  ne  le  comprennent  pas.  La  vraie  splendeur  qui 
rayonne  sur  les  êtres,  ils  ne  la  voient  pas.  lis  ne  voient 
que  des  fantômes,  ils  ne  voient  pas  Dieu  dans  la  nature. 
Mais  c'est  Dieu,  le  Dieu  vivant,  qu'il  y  faut  voir,  car  il 
y  a  mis  son  empreinte  et  ses  lumineux  vestiges,  et  c'est 
lui  que  la  nature  révèle  à  l'âme  et  au  cœur,  et  lui  aussi 
que  l'art  doit  révéler.  Le  mysticisme  panthéiste  est  faux, 
et  l*art  qu'il  enfante,  faux  et  maladif;  et  la  critique  qui  en 
découle  est  également  fausse,  ou  inconséquente  avec  elle- 
même. 

Des  principes  posés  plus  haut  suit  encore  la  fausseté 
d'une  autre  esthétique  qu'on  a  professée  bruyamment  en 
France,  et  qui,  dans  le  domaine  de  la  littérature  comme 
dans  celui  de  l'art  proprement  dit,  s'est  jetée  dans  les  excès 
les  plus  désastreux.  Exagérant  ce  principe  vrai,  rappelé 
par  nous  tout  à  l'heure,  que  la  nature  exprime  Dieu,  celte 
école  en  a  conclu  que  l'art  ne  devait  être  autre  chose  que 
l'imitation  de  la  nature,  et  que  la  nature  venant  tout  entière 
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de  Dieu,  il  fallait  tout  imiier  et  tout  reproduire,  et  par  con- 
séquent mettre  dans  les  œuvres  d'art,  comme  dans  la  na- 
ture, le  laid  à  côté  du  beau,  le  difforme  près  du  gracieux, 
le  grotesque  près  du  sublime  :  ce  qui  fait,  sans  doute, 
disent  ces  messieurs,  un  art  mêlé,  confus,  désordonné,  mais 
\m  art  vrai  et  d'une  vérité  absolue,  n'omettant  rien,  ne 
cachant  rien.  Voilà  le  système. 

Il  sufûrait  de  le  juger j)ar  ses  résultats.  Mais  en  soi,  meta- 
physiquement  et  radicalement,  ce  système  est  faux  et  cor- 
rupteur de  l'art  véritable. 

La  nature  vient  de  Dieu,  sans  doute,  et  exprime  quelque 
chose  de  Dieu.  L'être  le  plus  humble,  du  moment  qu'il  esl, 
exprime  à  sa  façon  la  part  d'être  et  de  beauté  que  Dieu  a 
mise  en  lui.  Mais  toute  créature,  par  cela  seul  qu'elle  est 
créature,  est  nécessairement  unie,  limitée,  imparfaite,  et 
par  conséquent  ne  peut  pas  exprimer,  non-seulement  toute 
beauté,  mais  toute  sa  beauté  propre,  toute  la  beauté  de  son 
type,  de  son  espèce,  de  son  idée.  L'expression  même  qui 
est  en  elle,  elle  ne  la  manifeste  pas  toujours  tout  entière  et 
dans  toutes  les  situations.  Une  fleur,  par  exemple,  n'est  pas 
sans  doute  plus  belle,  mais  paraît  plus  belle  aux  rayons  d'un 
beau  soleil,  que  sous  un  ciel  terne  et  pluvieux.  Un  visage 
humain  ne  fait  pas  à  toute  heure,  en  toute  attitude,  et  par 
toute  émotion,  resplendir  de  toute  sa  beauté  l'âme  dont  il 
est  comme  le  miroir.  L'art  ne  se  contente  donc  pas  de  re- 
produire simplement  la  réalité  qui  pose  devant  lui;  il  la 
dépasse  toujours,  il  s'élève  toujours  plus  haut,  et  cela  sans 
manquer  à  la  vérité,  ou  plutôt  en  élevant  la  vérité  réelle  à 
la  plus  haute  expression  dont  elle  soit  capable;  il  ne  calque 
pas,  il  n'est  pas  un  pur  procédé  comme  la  photographie;  il 
idéalise,  c'est-à-dire  qu'il  cherche  toujours  à  mettre  dans 
«on  œuvre,  non-seulement  la  vérité  et  la  beauté  du  module 
extérieur  qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  en  même  temps  la 
beauté  supérieure  et  tout  idéale  du  modèle  qu'il  conçoit 
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dans  sa  pensée,  et  qui  réside  dans  cette  mystérieuse  el  fé- 
conde idée  du  beau,  plus  excitée,  plus  développée  chez 
Tartiste  que  chez  Thomme  vulgaire,  et  par  laquelle  il  est 
vraiment  artiste.  Direz-vous  que  c'est  là  mutiler  la  nature? 
non,  c'est  Tépureret  l'ennoblir;  que  c'est  vouloir  rectifier 
l'œuvre  de  Dieu?  non,  c'est  la  comprendre,  l'interpréter, la 
retracer. 

Car,  pour  aller  encore  plus  au  fond  de  la  question,  il 
faut  ajouter  que  la  simple  réalité  extérieure  ne  nous  repré- 
sente qu'en  apparence  et  à  la  surface  l'œuvre  de  Dieu.  Le 
plan  de  Dieu,  l'idée  divine  dans  la  nature  et  dans  l'huma- 
nité, est  quelque  chose  déplus  profond,  d'invisible  et  de 
caché.  Prétendre  atteindre  la  vérité  vraie,  absolue,  en  re- 
produisant simplement  cette  surface  extérieure,  confuse  et 
mêlée  dos  choses,  dans  un  drame  sans  limites  et  sans  frein, 
dans  des  œuvres  d'art  sans  mesure  et  sans  goût,  ce  n'est 
pas  retrouver,  comme  disaient  les  auteurs  du  système,  le 
jei^  des  fils  divins  sous  les  marionnettes  humaines;  c'est  au 
contraire  s'en  tenir  à  ce  mirage  trompeur  des  réalités  super- 
ficielles. Le  vrai  philosophe  et  le  vrai  artiste  vont  plus  loin: 
ils  savent  que,  par  la  nature  intrinsèquement  limitée  et  im- 
parfaite des  créatures,  et  par  la  liberté  donnée  à  l'homme, 
le  mal  existe  à  côté  du  bien,  et  le  laid  h  côté  du  beau,  dans 
l'œuvre  de  Dieu.  Sans  doute  ils  savent  aussi  que  ces  contra- 
dictions apparentes  de  détail  sont  des  harmonies  dans 
l'ensemble,  et  que  la  toute-puissante  Providence,   divine 
maîtresse  de  la  création,  maîtresse  de  la  liberté  humaine 
elle-même  qu'elle  dirige  sans  la  contraindre,  tire  un  ordre 
supérieur  de  ce  désordre  nécessaire,  et  fait  tourner  en 
définitive  le  mal  au  triomphe  du  bien.  Mais  cela  n'empêche 
pas  le  mal  d'être  toujours  le  mal,  et  le  laid  toujours  le 
laid. 

La  réalité  extérieure,  le  mélange  confus  des  choses,  la 
juxta-position  des  contraires,  ne  contient  donc  pas,  dans 
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son  spectacle  superficiel,  le  vrai  mot  de  Fénigme  du  monde 
ni  la  vraie  beauté  des  choses.  Il  faut  pour  la  science  comme 
pour  l'art,  pour  la  vérité  comme  pour  la  beauté,  aller  plus 
loi»,  deviner,  interpréter  la  nature,  franchir  en  un  mot  les 
limites  du  réel  et  monter  dans  les  régions  de  Tidéal.  — 
Voilà  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  Esthétique  théorique. 
Disons  maintenant  quelques  mots  de  TEsthétique  positive. 

II 

ESTHÉTIQUE  POSITIVE. 

J'ai  résumé  la  théorie  de  la  science  esthétique;  j*arrive 
maintenant  à  sa  partie  positive,  qui  étudie  les  productions 
del'art  et  son  histoire.  Ces  deux  parties  ne  peuvent  être 
séparées  :  elles  se  soutiennent  et  s'illuminent  l'une  l'autre  ; 
l'élude  abstraite  éclaire  l'étude  positive,  et  l'étude  positive 
yénûe  l'étude  abstraite.  En  voyant  les  principes  réalisés 
dans  les  œuvres  d'art,  on  comprend  mieux  les  principes 
eux-mêmes,  et  la  connaissance  des  principes  permet  de 
mieux  apprécier  les  œuvres  d'art. 
Rechercher  la  manifestation  et  l'expression  du  beau  dans 
les  divers  âges  et  chez  les  divers  peuples,  c'est  la  contre- 
épreuve  de  l'esthétique  métaphysique. 
Je  dis  qu'il  faut  faire  marcher  de  front  ces  deux  études  ; 
car  l'une  et  l'autre,  poursuivie  exclusivement,  aurait  ses 
dangers:  la  métaphysique  toute  seule  pourrait  jeter  l'art 
dans  une  conception  chimérique  et  des  voies  fausses;  l'his- 
toire de  l'art,  cultivée  exclusivement,  pourrait  produire  des 
artistes  sans  originalité  et  des  critiques  sans  étendue  d'es- 
prit, un  art  servile  ne  se  plaisant  qu'aux  formes  de  telle  ou 
telle  époque,  et  pour  qui  la  beauté  serait  une  date.  Ces  deux 
éludes  réunies  font  la  vraie  et  complète  Esthétique,  une 
métaphysique  de  l'art  qui  n'a  rien  de  vague,  une  critique 
de  l'art  qui  n'a  rien  d'étroit. 
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Admirable  fécondité  de  Tart,  qui,  avec  un  insiranient 
nécessaire  et  rebelle,  la  matière,  a  une  si  grande  puissance  \ 
d'expression  I  Sitôt  en  effet  qu'on  descend  des  considérations  : 
générales  à  des  vues  plus  particulières,  on  voit  Fart,  admi-  : 
rabie  dans  sa  variété,  se  diviser,  selon  ses  moyens  divers  i 
d'exprimer  avec  la  matière  rimmatérielle  beauté,  en  plu- 
sieurs arts,  dont  chacun  pourrait  fournir  à  Fètude  d'ooe  j 
vie  entière.  ; 

Sur  quoi  repose  une  division  philosophique  des  arts?  Le    ; 
voici.  —  Du  reste,  on  en  a  proposé  plusieurs. 

Tous  les  arts  ayant  pour  but  commun  l'expression  de  la  ;, 
beauté,  et  chacun  ayant  pour  l'exprimer  ses  moyens,  c'est  i 
une  division  acceptable  des  arts  que  la  division  fondée  sur 
la  distinction  même  des  sens  par  lesquels  la  perception  de 
la  beauté  arrive  jusqu'à  l'âme;  et  comme  ces  sens  sont 
l'ouïe  et  la  vue  seulement^  de  là  une  division  des  arts  en 
deux  grandes  catégories  :  les  arts  de  l'ouïe^  les  arts  de  la 
vue  ;  d'un  côté  la  musique  et  la  poésie  ;  de  l'autre  la  pein- 
ture avec  la  gravure,  la  sculpture,  l'architecture. 

A  un  autre  point  de  vue,  comme  Tart  a  pour  but  direct 
d'exprimer  le  beau  sous  des  formes  sensibles,  les  arts  plas- 
tiques^ V  architecture,  la  sculpture,la,  peinture^se  sont,  aussi 
bien  que  Vart  musical  et  la  poésie,  appelés  les  beaux-arii; 
et  on  les  a  distingués  avec  raison  des  arts  mécaniques^  qui 
ont  l'utile  pour  objet. 

Quand  ceux-ci  cependant,  avec  l'utile,  recherchent  aussi 
le  beau,  quand  par  exemple  l'industrie  qui  fabrique  une 
machine,  un  navire,  ne  se  préoccupe  pas  seulement  de  l'a- 
dapter à  sa  fin,  mais  encore  cherche  à  lui  donner  une  belle 
forme,  ici  Tindustrie  et  la  mécanique  s'élèvent  jusqu'aux 
beaux-arts. 

Tous  ces  divers  arts  ont  eu  leurs  phases  successives, 
leur  histoire  ,  leurs  innombrables  productions.  Tout 
d'abord  donc,  quel  immense  sujet  d'études  positives  offre 
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"Esthétique ,  dans  cette  grande  variété  des  beaux-arts  ! 

On  dit  qull  vaut  mieux  produire  le  beau  que  philosopher 
;ur  le  beau,  et  que  les  siècles  critiques  ne  sont  pas  toujours 
les  siècles  artistes.  Sans  doute  Térudition  ne  saurait  sup-^ 
ilëer  l'inspiration^  mais  Tétude  assidue  des  chefs-d'œuvre 
le  Tart  et  de  son  histoire  sera  toujours  pour  le  génie  lui- 
aëme  un  puissant  auxiliaire,  et  pour  le  simple  critique  une 
oorce  de  nobles  jouissances.  Quels  rapports,  d'ailleurs,  du 
ilus  haut  intérêt,  cette  étude  n'a-t-elle  point  avec  les  études 
ittèraires,  historiques,  et  philosophiques? 

L'art  n'est  pas  isolé  dans  le  monde,  et  s'il  a  son  influence 
iur  la  civilisation  d'un  peuple,  à  son  tour  il  subit  le  contre- 
coup des  agitations  politiques  et  sociales  du  milieu  où  il  se 
produit.  11  reflète  l'idéal  d'une  nation,  c'est-à-dire  sa  ma- 
Qière  de  concevoir  et  de  réaliser  le  beau,  et  cet  idéal  n'est 
pas  arbitraire  ;  car  il  représente  la  nation  elle-même,  son 
génie,  ses  sentiments  et  ses  croyances,  sa  délicatesse  ou  sa 
grossièreté,  en  un  mot  tout  un  grand  côté  de  sa  culture 
intellectuelle  et  morale; 

Les  plus  hautes  considérations  se  rattachent  ainsi  à  This- 
toire  de  l'art  comme  à  sa  philosophie,  et  en  même  temps 
l'histoire  de  l'art  se  rattache  aux  autres  histoires,  et  ouvre 
un  vaste  champ  de  plus  aux  plus  agréables  études  histo- 
riques. 

Si  l'on  compare  en  effet,  par  exemple,  Tart  de  l'Egypte  et 
l'art  de  la  Grèce,  c'est  dans  le  caractère  de  ces  deux  peuples 
qu'on  trouvera  la  raison  des  différences  profondes  qui  dis- 
tinguent ces  deux  arts.  Si  l'on  met  en  parallèle  l'art  païen 
qui  est  le  triomphe  de  la  forme,  et  Tart  chrétien,  qui  est  le 
triomphe  de  l'expression  et  de  l'idée,  le  Parthénon  bâti 
dans  une  conception  limitée  de  la  divinité,  et  une  cathédrale 
gothique  conçue  dans  l'idée  et  sous  l'impression  de  l'infini, 
ce  ne  sont  plus  seulement  des  arts  divers,  mais  des  croyances 
différentes  que  l'on  a  en  présence. 
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Ainsi,  sous  le  rapport  des  formes  du  beau,  si  rEsthètiqae 
révèle  le  triomphe  de  la  forme  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
Tantiquité,  elle  sera  obligée  de  reconnaître  que  la  face  de 
Part,  comme  la  face  du  monde,  a  changé  avec  la  venue  du 
Verbe  fait  chair.  L'art  chrétien  n'a  pas  apporté  la  déca-  1 
dence  à  l'art  païen,  qui  périssait  de  lui-même  et  sous  d'au-  ' 
très  influences;  mais  il  devait  nécessairement  le  transfor-  . 
mer  ;  et  tout  en  s'emparant  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  heau  i 
dans  les  formes  de  l'art  antique,  il  a  joint  ce  que  son  ori-  ; 
gine  divine  seule  pouvait  lui  donner. 

Cet  art  chrétien  a  lui-même  son  commencement,  son  pro- 
grès, ses  phases  multiples,  ses  styles  divers  ;  et  il  arrive  un 
moment  où  les  arts,  surtout  ceux  dans  lesquels  l'expression 
de  la  pensée  eidu  sentiment  prédominent,  l'iconographie^ 
la  peinture,  la  musique,  et  aussi  la  puissante  architecture}  , 
s'épanouissent  admirablement  sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes,  et  produisent  des  œuvres,  qui  ont  été  long- 
temps trop  peu  étudiées  et  trop  peu  admirées  par  les  chré- 
tiens eux-mêmes,  mais  dont  TEsthélique  et  la  critique  mo-  , 
dernes  ont  enfin  révélé  tout  le  prix  et  toute  la  beauté. 

Pourquoi  tel  art  a-t-il  fleuri  à  telle  époque  chez  tel 
peuple?  Gomment  et  pourquoi  s'est-il  modifié?  Quels  chefs- 
d'œuvre  a-t-il  produits?  Quelle  est  la  beauté  restreinte 
de  ces  chefs-d'œuvre?  Quels  sont  les  caractères  et  les  mé- 
rites des  écoles  ?  Telles  sont  les  questions  que  l'Esthétique 
positive  offre  à  étudier.  Je  vous  le  demande,  n'est-ce  pas 
là,  mon  arai,  un  grand  et  beau  sujet  d'étude? 

En  particulier,  la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture,  à 
laquelle  se  rattache  l'archéologie,  voilà  certes  des  éludes 
singulièrement  élevées  et  attachantes.  Arts  merveilleux, 
auxquels  une  si  grande  puissance  d'expression  a  été  don- 
née, et  qui  disent  tant  de  choses  à  celui  qui  en  a  l'in- 
telligence, mais  si  peu,  il  faut  le  reconnaître,  à  celui  pour 
qui  ce  monde  de  Tart  reste  fermé  !  Or,  qui  donnera  l'inlel- 
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gfence  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  à  celui  qui  d'ailleurs  à  le 
»DS  du  beau  ?  La  science  esthétique. 
Ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  les  dispositions  naturelles  ne 
ifBsent  ;  autre  chose  est  d'admirer  d'instinct  et  sommai- 
iment  une  œuvre  d'art,  autre  chose  d'en  pénétrer  les  beau- 
s^les  délicatesses,  les  intentions,  et  tous  les  mérites  divers, 
ir  une  sensibilité  cultivée  et  à  l'aide  de  connaissances  ap- 
■ofondles. 

L'art  chrétien  tout  seul,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  trois 
*andes  branches,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
lel  incomparable  sujet  des  plus  nobles  études,  surtout 
)ar  un  homme  de  loisir  et  de  fortune,  qui  peut  voyager  et 
)îr  de  ses  yeux  les  chefs-d'œuvre,  et  pas  seulement  dans 
s  livres  !  Car  c'est  un  autre  attrait  de  ces  études,  que  je  ne 
ois  pas  manquer  de  vous  signaler,  qu'elles  se  mêlent 
gréablement  aux  voyages,  et  leur  donnent  un  immense 
itérét,  que  ne  soupçonne  même  pas  le  voyageur  peu  versé 
ans  les  arts.  De  deux  hommes  qui  visitent  ensemble  à  Flo- 
mce  la  galerie  des  Offices  ou  du  palais  Pitti,  quel  est 
jlui  qui  jouira  le  plus?  N'est-ce  pas  celui  qui  verra  et  saura 
>niprendre,  tandis  que  l'autre  aura  des  yeux  pour  voir  et 
8  verra  pas?  L'étrangeté  du  touriste  anglais,  ancien  com- 
erçant  enrichi  et  illettré,  dans  les  divers  musées  de  l'Eu- 
►pe,  est  proverbiale  ;  mais,  s'il  faut  le  dire,  combien  de 
rançais  sont  un  peu  Anglais  par  ce  côté-là  I  Ici,  en  vérité, 
>us  devons  nous  accuser  sévèrement  nous-mêmes.  Nous 
rons  dans  l'art  chrétien  des  trésors  incomparables,  tout 
Q  inonde  de  chefs-d'œuvre,  de  ravissantes  créations , 
Idéales  figures  ;  des  temples  splendides,  tout  remplis  de 
t divinité;  et  tout  cela,  à  nous,  inspiration  de  notre  foi, 
ichesses  du  génie  chrétien  :  et  combien  de  temps  tout  cela 
-t-il  été  pour  nous  lettre  close,  monde  inconnu,  terre 
trangère  ? 
A  présent  même  que  tant  de  récents  travaux  ont  réhabi- 
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lité,  expliqué,  commenté  Fart  chrétien,  combien  parmi 
nous^  j'entends  parmi  les  hommes  instruits,  cultivés,  ne 
savent  rien  ou  presque  rien  de  cet  art,  ignorent  son  his- 
toire, les  écoles  diverses  de  nos  peintres,  les  différentes  i 
époques  de  notre  architecture  religieuse,  les  notions  les  [ 
plus  élémentaires  de  notre  archéologie  !  L'archéologie  seule,  ^^ 
quelle  admirable  étude  à  faire,  même  quand  on  ne  s'en  J^ 
tiendrait  qu'à  la  France  !  Et  Ton  ne  sait  que  faire  de  son  \ 
temps  dans  le  monde!  Et  Ton  ne  se  donne  pas  la  peine,  ou  j 
plutôt  le  noble  plaisir  de  s'attacher  &  quelqu'une  de  ces  ^ 
belles  et  grandes  études,  dont  le  charme  est  si  attrayant,  [ 
-qu'une  fois  commencées  on  les  poursuit  avec  une  sorte  de  L 
passion  I  Ceux  qui  se  sont  occupés  d'art  chrétien,  d'archéo-  L 
logie  chrétienne,  ne  me  démentiront  pas,  si  j'affirme  qu'on 
se  passionne  véritablement  à  de  telles  études. 

Je  demande  donc  pourquoi  un  jeune  homme,  un  homme  |g 
<iu  monde,  une  femme  même,  ne  s'occuperaient  pas  d'une 
science,  dont  l'aspect  est  peu  sévère  assurément,  et  l'intérêt 
si  manifeste,  et  qui  est  un  complément,  je  dirais  presque 
indispensable,  des  belles  études  philosophiques,  hislori-  \^ 
ques  et  littéraires.  j. 

Mais  là  encore,  comme  partout,  ce  n'est  pas  d'une  étude  ,: 
capricieuse,  superficielle  et  légère,  sans  suite  ni  méthode,  - 
commencée  aujourd'hui,  interrompue  demain,  qu'on  peut  ^ 
espérer  des  fruits  véritables.  Soit  pour  goûter  les  vraies 
jouissances  de  l'art  et  n'en  pas  discourir  en  l'aii*,  soit  pour  - 
donner  à  l'art  uue  part  sérieuse  dans  sa  vie,  quelques  no-  ^ 
tions  confuses,  vagues,  floilautes  dans  l'esprit,  sans  lien  ^ 
^ntre  elles,  ne  suffisent  pas.  11  faut  y  mettre  la  lumière  et 
l'enchaînement,  les  rattacher  à  des  principes,  avoir,  en  un 
mot,  une  théorie  du  beau  ;  et  il  faut  de  plus  connaître  les 
productions  et  l'histoire  de  l'art,  c'est-à-dire  qu'il  faut  s'oc- 
cuper avec  suite  et  sérieusement  d'esthétique.  Sans  cela. 
on  restera  toujours  dans  le  médiocre,  dans  le  vain,  dans  i'' 
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IX  ;  on  ne  s'élèvera  pas  au-dessus  de  la  pratique  rouU- 
ire  d'un  métier,  ou  bien  d'une  connaissance  superficielle 
tsans  portée.  Une  étude  régulière^  attentive,  persévérante, 
fiute  dans  la  double  direction  que  je  viens  d'indiquer  : 
e  étude  théorique,  une  philosophie  du  beau;  puis  l'his- 
re  de  l'art  et  l'étude  des  chefs-d'œuvre,  voilà  ce  qui  peut 
al  rendre  élevée  et  féconde  la  science  esthétique. 

III 

Noos  achèverons  tout  ceci  par  quelques  indications  préci- 
s,  relativement  aux  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  len 
lox  parties  théorique  et  positive  de  la  science  esthétique. 
Quant  à  l'Esthétique  théorique  ou  philosophie  des  beaux- 
\b: 

Dans  l'antiquité,  c'est  Platon  et  saint  Augustin  qui  se  sont 
evèsàla  conception  la  plus  philosophique  et  la  plus  haute 
1  beau  et  de  Fart. 

Chez  les  modernes,  et  d'abord  en  France,  entre  les  ou* 
âges  les  plus  utiles  à  étudier  sur  l'Esthétique  en  général, 
citerai  le  Traité  du  Beau^  du  P.  André,  au  XVll"  siècle; 
loiqu'un  peu  suranné,  cet  ouvrage  est  encore  à  lire.  Dans 
)nvrage  de  M.  Cousin,  Du  Vrai^  du  Beau  et  du  Bien,  on 
ouve  plusieurs  leçons  très-belles  sur  les  arts.  Je  conseille 
icore  le  récent  ouvrage  sur  le  Beau^  de  M.  Charles  Lévê- 
le,  couronné  par  l'Institut;  le  volume  sur  VArt^  dans  les 
livres  complètes  de  M.  de  Montalembert  ;  j'indiquerai 
léme  les  Menus  propos  de  Tôppfer^  qui,  sous  ce  titre  très- 
kodeste,  a  peut-être  donné  l'un  des  meilleurs  traités  d'es- 
lëtique  qu'il  y  ait. 

QlU/airemère  de  Quincy  prouve  parfaitement  l'existence  du 

eau  idéal,  dans  son  Essai  sur  la  nature^  le  but  et  les 

wyens  de  V imitation  dans  les  Beaux-Arts, 

Jouffroy  a  donnée  dans  un  cours  d'esthétique,  une  ana- 

yse  fort  remarquable  du  beau.  Il  s'est  surtout  appliqué  à 
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Tétudedu  symbolisme,  qu*il  regarde  comme  Vun  des  carac* 
tëres  constitutif^  de  la  beauté. 

En  Angletene,  Burke  (Sur  le  Beau  et  le  Sublime)  a  saisi 
assez  bien  quelques-uns  des  caractères  qui  distinguent  le 
beau  du  sublime.  |> 

En  Allemagne,  les  auteurs  savants  et  profonds  abondent.  1 

Kanty  surtout,  a  montré  beaucoup  de  profondeur  dans 
son  Étude  sur  le  Beau  et  sur  le  Sublime. 

Hegel^  au  milieu  des  idées  les  plus  extravagantes,  a  semé 
quelques  bonnes  réflexions  sur  le  beau  et  sur  Part.  Mais  je 
n'aime  pas  à  recommander  la  lecture  de  Hegel. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  plus  à  fond  TEsthith 
que  positive  et  Tliistoire  de  Tart,  il  faut  lire  le  grand  et  ca- 
pital ouvrage  de  M.  Rio  sur  VArt  chrétien.  C'est  M.  Rio  qui, 
le  premier  parmi  nous,  a  ;eu  l'honneur  de  révéler  les  mc^ 
veilles  des  écoles  catholiques  d'Italie.  Son  livre,  où  l'his- 
toire des  artistes  est  mêlée  avec  habileté  à  la  critique  de 
leurs  œuvres,  est  plein  d'intérêt,  de  science  et  de  charme, 
et  a  forcé  l'hommage  des  écrivains  irréligieux  eux-mêmes. 

11  faut  y  joindre  les  très-remarquables  Etudes^  de  M.  Vitet, 
sur  Vhistoire  de  Vart;  M.  Vitet  est  un  grand  maître  en  Es- 
thétique comme  ill'est  dans  l'art  d'écrire; 

Les  travaux  de  M.  Beulé  sur  l'art  grec  ; 

MM.  Letronne,  Raoul  Rochelle^  Charles  Blanc  {VHistoire 
des  Peintres)^  Fortoul  {L'Art  en  Allemagne). 

Winkelmann  {Histoire  de  VArt)  développe  l'histoire  dû 
beau  plutôt  que  sa  nature.  Il  a  ouvert  une  voie  nouvelle 
dans  l'étude  de  Fart  antique.  Le  Laocoon  de  Lessing  Ta 
agrandie. 

J'ajoute  :  Vasari,  Vies  des  meilleurs  Peintres^  Sculpteurs 
et  Architectes; 

Lanzi,  Histoire  de  la  peinture  en  Italie. 

VHistoire  de  Raphaël,  par  le  docteur  Passavant; 

VHistoire  du  bienheureux  Angelico  de  Fiesole; 
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S  Ouvrages  iconographiques^  de  Visconli,  Orsini,  Di- 
,etc. 

ur  V Architecture,  —  Th.  Hope;  Gailhabaud;  M.  de 
dont;  Tabbë  Bourassé;  surtout  le  Dictionnaire  de  M. 
et-le-Duc. 

ar  la  Peinture.  —  L'atlas,  d'après  Kugler  (Les  princi" 
Ecoles  et  les  principaux  Artistes). 
ar  la  Sculpture.  —  Flaxman  ;  Winkelmann;  de  Glarac 
fe  de  sculpture  antique  et  moderne);  Éméric  David 
nre  de  la  sculpture  française). 
8  sont,  mon  cher  ami,  les  principaux  écrivains  que  je 
pouvoir  vous  recommander. 
as  ma  prochaine  lettre^  je  continuerai  à  étudier  le  fond 
\  grand  sujet,  et  vous  parlerai  sur  les  avantages  que 
inte  l'étude  des  beaux-arts,  et  sur  la  direction  élevée 
lui  faut  donner. 


YIN&TIÈME  LETTRE 


L*esthétic[ae. 
(suite) 

ITS   ET  INFLUENCE  DES  ÉTUDES  ESTHÉTIQUES.  —  DIRECTION  ÉLEVÉE 

QD*IL  FAUT  LEUR  DONNER 


Mon  CHER  AMI, 

i  cherché  dans  ma  précédente  lettre  à  vous  offrir  une 
itt  exacte  et  complète,  quoique  très-sommaire,  de  cette 
de  et  belle  science  qui  s'appelle  l'Esthétique.  Nous 
8  vu  qu'elle  se  compose  de  deux  parties,  une  partie 
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ihéorique  ou  philosophique,  et  une  partie  positive,  à  la  fois  i 

historique  et  critique  :  une  partie  théorique  qui  expose  les  ;. 

principes,  qui  établit  la  théorie  du  beau  et  en  déduit  la  ic 

théorie  de  Tart;  et  une  partie  positive  qui  embrasse  This-  \* 

toire  de  Tart  et  Tétude  des  œuvres  d'art  ;  et  nous  avons  n  jfe 

qu^il  ne  faut  pas  isoler  Tune  de  Fautre  ces  deux  gnnées  n 

branches  de  la  science  esthétique,  mais  les  étudier  sirnnl*  âi 

tanément,  pour  les  éclairer  et  les  féconder  l*une  par  Fantre.  \\ 

Je  voudrais  entrer  aujourd'hui  avec  vous  plus  an  eam  ^\ 

même  de  ce  grand  sujet,  et  vous  montrer  les  avantages  de  k 

premier  ordre  qui  découlent  d'une  telle  étude,  soit  pour  les  ^ 

individus,  soit  pour  la  société,  pourvu  qu^on  se  place  ici  al  || 

vrai  point  de  vue  des  choses,  et  qu'on  cultive  Fart  avec  les  (^ 
dispositions  élevées  d'esprit  et  d'âme,  avec  le  sentiment  re- 
ligieux qu'une  telle  étude  réclame. 

I 

>TTRAITS  ET  INFLUENCÉ  DES  ÉTUDES  ESTHÉTIQUES 

Ici,  je  n'en  doute  pas,  je  rencontre  plus  de  dispositions 
favorables  que  de  préjugés  contraires.  Qui  ne  se  sent  attiré 
par  l'idée  du  beau  ?  Qui  ne  désire,  sinon  réaliser  des  œuvres 
d'art,  du  moins  en  goûter  les  délicates  jouissances,  et,  au 
milieu  de  tous  les  monuments  de  Fart  ancien  et  de  Fartmo-  ^ 
derne  qui  nous  entourent,  ne  pas  rester,  par  Fimpérilie  du 
goût,  comme  un  étranger  ou  un  barbare  au  milieu  d'une 
société  civilisée?  Mais  qui  ne  comprend  aussi  qu'une  telle 
étude,  pour  qu'on  en  retire  les  avantages  qu'elle  peut  don-  ^ 
ner,  ne  doit  pas  être  abaissée  par  la  frivolité  et  la  légèreté,  r,. 
ni  égarée  par  une  direction  coupable  ou  dangereuse  ?        ] 

Il  y  a  en  France,  comme  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  ^ 
plusieurs  grandes  institutions  consacrées  aux  arts  :  nons  y 
avons  une  Ecole  des  Beaux-Arts,  dont  nous  envoyons  les  k 
grands  prix  à  Rome;  pour  un  art  spécial,  la  musique,  noos 
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rons  un  Conservatoire  ;  et  enfin,  à  l'Institut  de  France, 
ras  avons  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
En  ouvrant  ainsi  aux  beaux-arts  les  portes  de  Tlnstitut, 
en  voulant  qu'ils  fussent  une  des  cinq  Académies  qui 
mposent  cet  illustre  corps,  le  génie  français  a  placé  les- 
aux-^artssar  la  même  ligne  que  les  lettres  et  les  sciences  ; 
les  a  honorés  à  l'égal  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
os  resprit  humain.  Or,  dans  un  pays  qui  honore  à  ce 
gré  les  arts,  qui  en  recueille  les  chefs-d'œuvre  dans  ses 
mnments  publics,  et  qui  possède  sur  son  sol  et  dans  se& 
isées  d'incomparables  richesses  artistiques,  bien  qu'il 
I  soit  pas  l'Italie  ni  la  Grèce,  il  est  manifeste  qu'un  homme 
en  élevé  ne  peut  pas  se  tenir  en  dehors  de  cette  impor- 
Qte  partie  de  la  science  philosophique  et  des  œuvres  du 
mie  humain.  On  le  sent  si  bien  que,  dans  la  société  cul- 
vèe,  tout  le  monde  s'occupe  d'art,  ou  du  moins  en  a  la 
rétention.  Une  multitude  de  gens  font  du  dessin,  de  la 
îinture,  de  l'aquarelle  ;  chacun  veut  avoir  son  album  ;  on 
I  visiter  les  musées,  les  expositions.  On  fait  passer  aux 
iunes  gens  et  aux  jeunes  personnes,  dans  les  pensionnats, 
n  temps  considérable  à  apprendre  le  chant,  le  piano  :  faire 
e  la  musique,  c'est  souvent  l'occupation  la  plus  sérieuse 
'an  salon.  Avec  tout  cela,  devient-on  artiste?  Est-ce  vrai- 
lent  de  l'art  qu'on  fait  ?  Non  ;  et  pourquoi  ?  Parce  qu'on 
'a  de  l'art  une  idée  ni  assez  juste  ni  assez  haute;  on  le 
aîte  avec  trop  de  légèreté,  on  ne  se  place  pas  au  point  de 
ne  élevé  de  l'art  ;  en  un  mot,  on  en  fait  un  pur  amuse- 
tent,  au  lieu  d'en  faire  aussi,  et  avant  tout,  une  culture  de 
Ime. 

Certes,  Tart  —  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  précé- 
ente  lettre  le  prouve  assez  —  n'est  point  une  chose  fri- 
olc;  sa  mission  n'est  pas  seulement  de  plaire  ;  il  peut  avoir 
es  résultats  plus  sérieux  ;  il  a  une  portée  plus  haute.  Fidèle 
M- même,  à  sa  mission  vraie,  il  peut  avoir  une  influence 
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réelle,  profonde,  dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, sur  les  peuples  comme  sur  les  individus.  Il  est  une  des 
ailes  données  à  noire  âme  pour  nous  élever,  au-dessus  de 
la  vie  vulgaire  et  de  ses  tristes  réalités,  dans  les  pures  ré- 
gions de  Tidéal.  C'est  par  là  que  Tart,  et  que  l'élude  de 
l'art,  TËsthéiique,  contribue  au  développement  des  grandes 
puissances  de  l'âme. 

Celte  étude,  en  effet,  perfectionne  la  perception  et  toales 
les  plus  vives  facullés  intellectuelles; 

Elle  ennoblit  et  épure  le  sentiment  ;  elle  en  cultive  la  dé- 
licatesse et  la  fleur  ; 

Elle  ouvre  à  l'imagination  les  grandes  perspectives  delà 
nature,  et  les  horizons  si  grands  aussi  el  si  beaux  des  créa- 
tions artistiques. 

Son  but  direct,  c'est  le  beau  ;  mais  l'émolion  du  beau, 
nous  l'avons  dit,  est  une  émotion  noble  et  salutaire,  qui,  de 
sa  nature,  élève  l'âme  el  le  cœur  jusqu'à  la  suprême  beauté, 
qui  est  Dieu,  et  donne  à  l'homme  plus  de  délicatesse,  plus 
d'élan  généreux,  plus  de  désintéressement  :  autant  de  forces 
précieuses  pour  le  bien.  Je  le  crois  fermement,  les  disposi- 
tions élevées,  que  le  goût  sérieux  de  l'art  met  dans  une 
âme  seraient  un  puissant  auxiliaire  pour  la  vertu  même. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  individus  que  se  borne 
l'influence  de  l'art:  elle  s'étend  sur  une  société,  sur  une 
civilisation  tout  entière.  Elle  agit  sur  les  idées,  sur  les  sen- 
timents, et  par  conséquent  sur  les  mœurs  d'une  génération, 
d'une  époque,  d'un  pays.  L'art  sans  doute,  je  l'ai  dit  aussii 
subit  l'action  du  milieu  où  il  se  produit.  Il  ne  sort  pas  seu- 
lement de  lu  tête  ou  du  cœur  d'un  artiste  ;  il  sort,  on  peut 
le  dire,  du  génie  et  des  entrailles  d'un  peuple.  Il  est  marqué 
à  son  empreinte  ;  il  l'exprime  et  se  reproduit.  Ce  qu'on  a 
dit  de  la  littérature,  qui  n'est,  dans  son  sens  le  plus  générait 
que  le  plus  élevé  des  beaux-arts,  est  vrai  de  tous  :  l'art  est 
l'expression  d'une  société.  Mais  à  son  tour  l'arl  agit  profoii- 
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dément  sur  elle,  et  il  lui  renvoie  avec  usure  ce  qu'il  en 
reçoit.  Prenons  pour  exemple  la  poésie,  un  poème  épique. 
Est-ce  que  c'est  un  poète  tout  seul  qui  produit  une  épopée? 
Est-ce  que  ce  grand  poëme  ne  préexiste  pas  nécessairement 
dans  les  idées,  dans  les  traditions,  dans  Timagination  d'une 
race,  d'un  pays,  avant  de  prendre  sa  forme  et  de  trouver 
son  expression  dans  le  génie  d'un  poêle?  Est-ce  que  V Iliade 
ne  vivait  pas  déjà  dans  les  souvenirs  de  la  Grèce  héroïque, 
quand  Homère  l'a  chantée  ?  Et  Homère  aurait-il  pu  la  redire 
de  ville  en  ville,  et  ses  chants  auraient-ils  trouvé  dans  les 
(imes  l'écho  qui  les  a  rendus  immortels,  si  toutes  les  imagi- 
nations contemporaines  n'eussent  été  remplies  encore  delà 
grande  lutte  de  la  Grèce  et  de  l'Asie?  Mais  qui  peut  nier 
aussi  la  profonde  influence  des  chants  d'Homère  sur  la 
Grèce?  Le  génie  hellénique  en  a  reçu  et  gardé  longtemps 
le  contre-coup  :  longtemps  l'idéal  homérique  a  inspiré  les 
descendants  des  Achéens,  mais  pourquoi?  Parce  que  le 
gëoie  grec  se  reconnaissait  dans  ces  chants,  parce  que  l'âme 
delà  Grèce  pour  ainsi  dire  avait  passé  dans  l'âme  d'Homère. 
C'est  là  ce  qui  fait  le  grand  artiste,  de  pouvoir  sentir  ainsi 
et  exprimer  ce  que  sent  tout  un  peuple  ;  et  c'est  là  aussi  ce 
qui  fait  la  profonde  influence  de  l'art. 

Ce  que  je  dis  de  la  poésie,  je  le  dirai  de  tout  l'art.  Voyez 
le  Parthénou  d'Athènes,  par  exemple.  La  conception  si 
humaine  et  si  limitée  que  les  Grecs  avaient  de  la  divinité  a 
donné  à  ce  temple,  comme  à  la  plupart  des  temples  anti* 
ques,  sa  forme  restreinte,  et  l'a  proportionné  à  ces  dieux 
Il  semblables  aux  mortels  ;  comme  aussi  les  horizons  si 
purs  et  si  harmonieux  de  la  Grèce,  la  douceur  de  son  cli- 
mat, rëclat  de  sa  belle  lumière^  toutes  ces  influences  exté- 
rieures ont  contribué  à  former  ce  génie  hellénique^  calme, 
luesurë,  gracieux,  délicat,  et  marqué  de  leur  empreinte 
rœuvre  d'Ictinus.  Mais  en  même  temps  ce  Parthénon,  une 
bis  sous  le  beau  ciel  d'Athènes^  et  en  face  de  ces  flots 
»  É.,  m  20 
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azurés  qui  baignaient  TAliique,  restait  là  sous  les  yeux  de^ 
artistes,  comme  un  modèle  permanent  du  goût  grec,  d^ 
ridëal  hellénique,  et  maintenait  Tart  des  Hellènes  dans  le  ^ 
traditions  d'élégance,  de  proportion,  de  mesure  et  d'har-^ 
monie,  qui  l'avaient  lui-même  produit. 

La  cathédrale  gothique,  au  contraire,  née  d'une  autre 
croyance,  et  d'autres  mœurs,  demeure  immense  d'un  Dieu 
infini,  élançant  vers  le  ciel,  avec  ses  ogives  et  se^  flèches, 
toutes  les  pensées,  toutes  les  aspirations  d'une  génération 
pleine  de  foi  et  d'espérance,  atteste  l'idéal  nouveau  qui  Ta 
conçu,  et  en  même  temps  perpétuait  cet  idéal. 

Et  on  conçoit  d'ailleurs  sans  peine  cette  influence  de 
l'art.  L'art  prend  en  effet  les  peuples,  comme  les  individus, 
par  les  facultés  les  plus  riches,  les  plus  brillantes,  les  plus 
généreuses.  Il  est  le  plus  haut  degré  de  leur  culture  spiri- 
tuelle ;  il  est  comme  la  fleur  d'une  civilisation. 

Si  telle  est  donc  la  portée  de  l'art,  qui  ne  sent  combien  il 
importe  de  le  maintenir  à  la  hauteur  où  il  doit  rester  tou- 
jours? Qui  ne  sent  tout  ce  qui  peut  résulter,  pour  la  culture 
supérieure  des  âmes,  de  la  haute  culture  des  beaux-arts? 
Combien  la  vie  y  perdrait  de  vulgarité,  de  grossièreté, 
et  y  gagnerait  de  finesse  et  de  délicatesse  I  et  combien 
l'âme  tout  entière  pourrait  s'élever  par  une  telle  étude! 

Je  ne  fais  donc  pas  difficulté  de  dire  qu'une  vie  d'homme 
et  de  femme  du  monde,  dans  laquelle  l'art,  compris  comme 
il  doit  l'être,  aurait  une  grande  part,  serait  une  vie  noble- 
ment occupée  :  je  ne  parle  pas  seulement  des  plaisirs  déli- 
cats, des  jouissances  exquises  qui  s'attachent  à  ces  sortes 
d'études  ;  je  parle  de  la  noblesse  communiquée  à  l'esprit, 
aux  sentiments,  à  l'âme  tout  entière,  par.cet  amour  du  beau 
pour  lui-même,  où  l'âme  prend  comme  des  ailes  qui  la  tien- 
nent soulevée  au-dessus  des  passions,  des  vils  intérêts,  et 
de  toutes  les  choses  qui  abaissent  vers  les  sens. 

Je  voudrais  donc  plus  d'art,  plus  de  sentiment  ,de  l'art 
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éms  la  vie  humaine,  et  cela  afin  d'y  voir  moins  de  vulga- 
rité et  de  prosaïsme,  plus  d'élan  et  de  désintéressement  ;  et 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  non-seulement  les  individus, 
mais  qu'une  époque,  qu'une  société  tout  entière  y  gagne- 
rait en  élévation  intellectuelle  et  en  dignité  morale.  Mais 
à  quelles  conditions  ?  Le  voici. 

II 

BUT  MORAL  DES  ÉTUDES  ESTHETIQUES.  —  DOIOBAUTA  POSSIBLE 

Pour  retirer  de  l'élude  des  beaux-arts  de  tels  résultats, 
pour  que  les  études  esthétiques  exercent,  sur  les  individus 
comme  sur  une  société,  la  haute  et  salutaire  influence  que 
nous  venons  de  dire,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  les  détour- 
ner du  but  qu'elles  doivent  avoir,  et  de  s'y  appliquer  avec 
les  dispositions  élevées  qu'elles  exigent. 

Quelles  sont  donc  ces  dispositions  et  quel  est  ce  but  ? 

Le  but  des  études  esthétiques,  mon  cher  ami,  doit  être, 
je  le  dis  sans  hésiter,  un  but  moral,  et,  je  l'ajouterai,  un 
but  religieux. 

C'est-à-dire,  il  faut  étudier  l'art  et  les  œuvres  d'ërt  avec 
une  sévérité  de  pensées  et  une  pureté  de  sentiments  telles, 
que  l'art  puisse  élever  l'âme  à  l'amour  de  Dieu  même,  et 
devienne  ainsi  un  point  d'appui  et  un  élan  vers  la  vertu  : 
sinon  l'art  s'abaisse,  et  s'abaissant  il  abaisse  et  corrompt 
tout  avec  lui. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  voudrais  en  ce  moment 
examiner  avec  vous,  et  je  crois  que  la  question  vaut  la  peine 
d'être  regardée  de  près. 


Et  tout  d'abord,  mon  cher  ami,  l'art  doit  être  pris,  non 
comme  un  simple  divertissement,  mais  comme  une  culture 
<ie  l'âme  :  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  traiter  l'art 
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comme  une  chose  aussi  élevée,  et,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  malgré  les  effroyables  abus  dont  je  vais  tout  à  Theure 
parler,  comme  une  chose  aussi  sainte  demande  à  être 
traitée. 

Ai-je  besoin  de  prouver  que  c'est  abaisser  tristement  une 
grande  chose,  que  de  faire  de  l'art,  comme  on  dit,  unique- 
ment pour  s'amuser  ?  Âh  !  sans  doute,  les  arts  distraient, 
occupent  agréablement  !  mais  n'y  voir  et  n'y  chercher  que 
de  l'agrément,  qu'une  manière  de  remplir  quelques  heures 
•  vides,  quand  on  peut  les  cultiver  à  un  point  de  vue  supé- 
rieur et  fécond,  c'est  une  grande  pauvreté. 

Je  prends,  par  exemple,  la  musique,  et  j'en  dirai  un 
simple  mot.  On  fait  beaucoup  de  musique  dans  le  monde, 
mais  le  plus  souvent  dans  quel  but  frivole  et  amollissant  ! 
Or,  il  y  a,  qui  le  pourrait  nier  ?  dans  une  telle  pratique 
d'un  tel  art,  un  danger  à  la  fois  pour  les  mœurs  et  pour 
l'art  lui-même.  Pour  les  mœurs  :  «  Une  musique  efféminée, 
a  disait  Fénelon,  énerve  les  hommes  et  rend  les  âmes  vo- 
ce luptueuses.  »  Pour  l'art  ;  car  le  plus  souvent  l'oreille  et 
les  doigts  sont  seuls  en  jeu  ;  l'âme  n'écoute  plus  ;  la  main 
devient  une  sorte  de  mécanique,  et  il  n'y  a  plus  là  qu'une 
exécution  où  le  talent  n'a  aucune  part.  N'y  aurait-il  donc 
aucun  moyen  de  faire  de  la  musique  elle-même  une  occu- 
pation plus  noble,  sans  lui  ôter  ses  charmes  !  Ne  pourrait- 
on  la  prendre  de  plus  haut  ?  y  intéresser  l'âme  plus  que  les 
sens  ?  N'y  aurait-il  aucune  étude  vraiement  grave  à  faire 
sur  cet  art,  qui  a  son  histoire,  ses  grands  artistes,  son 
génie,  ses  chefs-d'œuvres,  ses  mystérieux  accents,  ses  émo- 
tions irrésistibles  et  quelquefois  si  élevées,  et  qui  fixait 
autrefois  i'alteniion  des  esprits  les  plus  éminents  ?  Platon, 
saint  Augustin,  ont  écrit  sur  la  musique. 

Ce  que  je  dis  de  la  musique,  je  le  dirai  de  la  peinture,  je 
le  dirai  de  tous  les  arts  :  il  faut  en  faire  une  véritable  cul- 
ture intellectuelle  et  morale;  il  faut  cultiver  par  eux  en 
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soi  les  riches  facultés  de  l'Ame,  rintelligence,  le  cœur;  s'en 

servir  comme  d'un  degré  pour  monter  des  réalités  tristes 
on  grossières  de  la  vie  dans  des  régions  plus  éclairées  et 
meilleures. 

Non,  occuper  agréablement  les  longues  heures  d'un 
homme  de  loisir,  ce  n'est  évidemment  pas  tout  ce  que  peut 
faire  le  goût  des  arts  pris  du  point  de  vue  véritable;  les 
études  esthétiques  sont  des  études  délicates  et  nobles,  qui, 
en  môme  temps  qu'elles  charment,  doivent  élever,  purifier, 
éloigner  des  trivialités  et  des  bassesses,  incliner  aux  senti- 
ments généreux,  rendre  meilleur  et  inspirer  la  vertu.  L*art, 
cultivé  comme  il  doit  Têtre,  doit  faire  cela.  Que  s'il  ne  se 
préoccupe  pas  de  ce  grand  but,  s'il  ne  cherche  qu'à  plaire, 
n'importe  à  quel  prix,  s'il  flatte  les  goûts  pervertis  de  l'hu- 
manité, s'il  s'adresse  aux  mauvais  instincts,  et  non  pas  aux 
nobles  puissances  de  l'âme,  il  déchoit  de  sa  dignité  et 
n'est  alors  qu'une  honte  et  un  péril.  Oui,  infidèle  ou  fidèle 
à  sa  mission,  l'art  a  inévitablement  une  influence  pro- 
fonde sur  les  mœurs  générales  d'une  époque,  et,  selon  les 
tendances  auxquelles  il  obéit,  il  devient  un  instrument 
puissant  de  civilisation  ou  une  force  corruptrice  redou- 
table. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  individus  qui  s'y  adonnent 
qu'il  devient  dangereux;  il  peut  les  égarer,  les  avilir  prodi- 
gieusement, s'il  est  lui-même  égaré  et  avili. 

Chose  étrange  et  triste  à  la  fois,  Tart  de  sa  nature  n'est 
pas  corrupteur;  au  contraire,  il  est  moral,  nous  l'avons 
assez  dit.  A  regarder  le  fond  des  choses,  il  est  évident  que 
le  beau,  le  vrai,  le  bien,  qui  coexistent  en  Dieu,  qui  sont 
Dieu  même,  ne  peuvent  jamais  être  réellement  opposés 
l'un  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  de 
îait,  l'art  est  souvent  corrupteur.  Que  dis-je  ?  c'est  l'art 
peut-être,  un  certain  art,  qui,  sur  la  terre,  a  le  plus  travaillé 
*  corrompre  l'humanité.  Qu'on  regarde  dans  l'histoire  ce 
20. 
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que  les  arts  ont  fait  pour  réhabiliter  les  mauvaises  passions^ 
pour  les  parer  du  moias,  en  dissimuler  la  honte,  les  rendre 
aimables  et  séduisantes! 

Cet  effort  de  Tart,  dans  un  sens  si  contraire  à  sa  vraie 
nature,  cet  effort  en  bas  vers  la  matière,  et  non  plus  en 
haut  vers  Tesprit,  est  quelque  chose  d'effrayant  à  voir  de 
près. 

Ce  que  tous,  poètes,  peintres,  sculpteurs,  musiciens, 
dans  les  temps  païens,  et  même  dans  les  temps  chrétiens, 
ont  dépensé  h  celte  œuvre  corruptrice,  de  délicatesse, 
de  talent,  de  génie  même,  passe  tout  ce  qui  se  peut  ima- 
giner. 

Le  mystère  de  notre  double  nature  explique  en  partie 
sans  doute  ce  lamentable  abus  des  plus  grands  dons;  mais 
le  mystère  du  péché  originel  jette  sur  la  question  une  plus 
vive  lumière  encore,  car  il  nous  montre  dans  Thomme 
plus  que  la  faiblesse  native  de  la  chair  :  il  nous  y  révèle 
une  positive  et  profonde  corruption,  une  révolte  coDtre 
Tesprit,  pouvant  s'emporter  à  des  excès  dont  il  est  impos- 
sible d'assigner  les  limites.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cons- 
piration de  l'art  contre  la  vertu  est  flagrante  dans  This- 
loire. 

Le  rôle  de  la  passion  dépravée  en  ce  monde,  hélas!  et 
dans  le  pauvre  cœur  humain,  a  été  prodigieux  :  il  se  ren- 
contre Ih,  entre  les  sens  inférieurs  et  Timaginalion  trompée, 
entre  la  sensibilité  du  cœur  et  Témotion  grossière,  une  affi- 
nité redoutable,  et  qui  fait  comprendre  comment,  de  l'a- 
mour pur  à  l'amour  impur,  de  rimmatôrielle  beauté  qui 
Irappe  Tàme  à  la  terrestre  beauté  qui  sollicite  les  sens,  la 
chute  est  quelquefois  si  prompte  et  si  terrible.  Dans  l'étal 
d'innocence,  la  raison,  Thonneur,  la  vertu,  auraient  tou- 
jours tout  dominé  et  gouverné  ;  depuis  la  chute,  l'équilibre 
a  été  rompu,  et  la  passion  est  devenue  aveugle,  violente, 
emportée,  tyrannique  :  et  les  arts,  et  c'est  là  mon  accusa- 
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lion  contre  eux,  mon  grief  sanglant,  les  arts  ont  tout  fait 
pour  précipiter  la  vie  humaine  du  côté  de  ces  abaisse- 
ments. 

Il  y  a  eu,  sur  ce  point,  contre  la  loi  de  Dieu,  contre  la 
sainteté,  contre  la  pudeur,  des  efforts  désespérés,  sans 
relâche.  Dira-t-on  que  j'exagère?  Et  peut-on  nier  que  tous 
les  arts  ne  s'y  soient  dévoués  comme  à  l'envi,  que  la  poésie, 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  musique,  n'aient  déployé, 
au  service  de  cette  indignité,  toutes  leurs  plus  vives  res- 
sources? 

Oui,  on  a  tout  épuisé  pour  la  réhabiliter,  l'embellir,  la 
décrire  et  l'égayer.  Les  génies  les  plus  délicats  y  ont  mis 
leur  délicatesse  la  plus  exquise,  toute  leur  sensibilité  et 
leur  enthousiasme  :  dans  l'antiquité,  presque  sans  excep- 
tion, tous  les  poètes  et  les  artistes  s'y  sont  tour  à  tour  es- 
sayés et  déshonorés. 

Car  on  ne  réhabilite  pas  de  telles  choses^  on  n'essaie  pas 
impunément  de  forcer  les  barrières  éternelles  de  la  vertu 
et  de  la  pudeur.  Non,  en  dépit  de  l'art,  cela  est  honteux  et 
restera  tel  éternellement  :  et  quand  les  hommes,  malgré  la 
hâssesse  inhérente  à  ces  tristes  choses,  malgré  la  honte  que 
la  concupiscence  y  ajoute,  malgré  la  révolte  contre  la  raison 
çii  est  là,  viennent,  à  cause  même  de  cette  bassesse,  de 
cette  concupiscence,  de  ce  plaisir  misérable,  ennoblir, 
exalter,  égayer  tout  cela,  je  dis  que  c'est  le  dernier  terme  de 
la  misère  humaine. 

Elles  arts  sont  tombés  jusque  là.  Ces  misères,  il  les  ont 
préconisées,  à  tous  les  degrés,  depuis  cette  chimère  de 
l'amour  platonique  qui  se  précipite  si  vite  dans  l'amour 
grossier,  jusqu'à  ces  ignominies  que  saint  Paul  a  flétries, 
dont  toute  l'antiquité  est  pleine,  et  qui,  passant  au  delà 
des  instincts,  au  delà  des  répugnances  mêmes  de  la  na- 
tore,  ont  jeté  l'homme  dans  des  hontes  que  lui  seul  con- 
tait; oui,  cela  même  a  trouvé  des  poètes,  des  artistes. 


..      ■••! 


YOns  y  verrez  exhumées  au  grand  jour  ces  hontes 
antique  et  de  Tidolâtrîe  païenne. 

La  vérité  est  qu'on  n'a  rien  épargné  pendant  ( 
siècles  pour  se  débarrasser  du  sens  moral,  et  depui 
a  pas  renoncé;  dans  tous  les  âges,  les  efforts  des 
de  chair  et  de  sang  contre  la  chasteté,  furent  in 
l'art,  et  c'est  là  sa  honte,  a  été  le  complice  et  l'ina 
de  ces  efforts. 

Cette  corruption  a  survécu  même  au  paganisme,  e 
les  âges  chrétiens  :  les  xiv«  xv«  et  xvi®  siècles,  en  Itî 
porté  le  scandale  au  comble,  et  rappelé  le  paganisn 

C'est  alors  que  la  licence  de  la  poésie  et  des  arts  a 
tous  les  voiles,  brisé  tous  les  freins,  dépassé  toutes  les 
Et  chez  nous  particulièrement,  au  xviii*  siècle,  on  p 
que  les  hommes  ont  tout  fait  pour  se  débarrasser  e 
temps  du  sens  moral  et  du  christianisme,  tout  fait  j 
trir  la  vertu  et  honorer  le  déshonneur. 


III 
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Oui,  la  religion  qui  a  lutté  et  lutté  efficacement  pour  la 
vertu  et  le  sens  moral,  cette  religion  est  divine. 

Étant  donnés  Thomme  et  ses  tristes  penchants,  il  en  fallait 
une  ;  il  n'y  en  a  eu,  il  n'y  en  a  qu'une. 

Seul,  le  christianisme  a  combattu  contre  tout  cela,  victo- 
*ieusenient^  dans  la  mesure  delà  liberté  humaine. 

Le  Symbole  chrétien  est  venu,  et  n'a  jeté  qu'une  parole, 
nais  souveraine,  à  travers  toutes  les  indignités  humaines: 
Satus  ex  Maria  virgine. 

Puis  le  Beau  mundo  corde!,,.  Bienheureux  ceux  qui  ont 
îe  cceur  pur^  car  ils  verront  Dieu, 

Une  vierge,  un  enfant,  la  crèche  ;  voilà  ce  que  le  Chrislia- 
lisme  a  substitué  à  tous  ces  types  impurs.  Et  de  là  une 
rénovation  de  l'âme  humaine  qui  devait  amener  une  réno- 
iration  dans  l'art,  et  susciter  des  chefs-d'œuvre,  un  idéal  de 
pureté  et  de  grâce,  inconnus  à  l'antiquité. 

Puis  aussi  une  croix,  et  la  nudité  de  la  croix,  un  corps 
mortiGé,  déchiré,  sanglant;  puis  une  humble  hostie,  un 
agneau,  l'Eucharistie.  Voilà  ce  qui  a  triomphé  I 

Voilà  les  symboles  nouveaux  que  la  religion  du  Christ  a 
apportés  dans  le  monde.  La  mortification  et  la  croix,  Jesum 
erucifixunij  mortiftcate  corpora  vestra^  voilà  la  prédication 
qu'il  a  opposée  à  toutes  les  voix  corruptrices  de  Tancien 
monde. 

Et  c'est  avec  cela  qu'il  a  vaincu  I  Certes,  ce  fut  là,  s'il  en 
fut  jamais,  un  triomphe  glorieux  et  mémorable  entre  tous. 

Car  tout  était  contre;  rien  n'était  pour;  le  vice  de  la 
nature,  la  concupiscence,  la  dépravation  étaient  partout 
triomphants,  sur  la  terre  avec  les  hommes,  dans  le  ciel  avec 
les  dieux. 

Le  Christianisme  paraît  et  se  déclare  par  la  chasteté  vir- 
ginale, et  il  est  entendu,  accepté  !  Et  des  hommes,  qui  étaient 
aussi  de  chair  et  de  sang,  viennent  à  lui,  se  réunissent  dans 
ses  temples,  au  pied  de  ses  autels,  pour  entendre  parler  de 
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la  chasteté,  et  ils  en  font  la  loi  de  leur  vie,  le  but  de  leurs 
efforts  ;  et  ils  y  parviennent  ! 

Le  Christianisme  a  fait  plus  :  il  a  créé  dans  le  monde  des 
institutions  publiques  de  cette  vertu. 

Il  a  fait  les  vierges  et  les  veuves,  telles  que  saint  Paul  en 
trace  le  portrait  ; 

Il  a  fait  la  pudeur  chrétienne  ; 

Il  a  fait  les  mariages  chastes,  féconds,  sans  tache;  kono- 
rabile  connubium,  thorus  immaculatus  :  il  a  mis  là  une 
délicatesse  et  un  respect  inconnus  hors  de  lui  ; 

II  a  fait  renfant,  le  jeune  homme  pur; 

11  a  fait  le  sacerdoce  catholique  ;  et  TËglise,  malgré  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine  et  les  fautes  des  hommes, 
garde  encore,  et  gardera  éternellement  sur  son  front  cette 
auréole. 

Il  a  fait  cela,  et  seul  Ta  fait,  et  pu  faire;  car,  je  le 
demande  encore,  qui,  hors  du  christianisme,  a  lutté  dans  le 
monde,  lutté  sérieusement  et  efficacement,  contre  ce  torrent 
qui  entraîne  tout  ? 

La  philosophie,  disait  autrefois  saint  Chrysostome  aux 
habitants  de  Gonstantinople,  n'oserait  pas  mettre  ici  ses 
créations  en  regard  des  créations  de  la  chasteté  chrétienne. 
Elle  a  fait  quelquefois  des  hommes  forts,  qui  ont  méprisé  la 
richesse  ou  la  douleur;  mais  des  hommes  qui  se  soient  élevés 
jusqu'à  la  continence  parfaite,  mais  des  créatures  comme 
nos  vierges,  jamais.  «  Non,  disait  l'éloquent  évêque,  la  phi- 
«  losophie  ne  songe  pas  même  à  nous  disputer  cette  gloire.  » 
Il  est  certain  qu'il  y  a  là,  pour  tout  homme  qui  réfléchit,  un 
admirable  et  divin  contraste. 

Particulièrement  en  ce  qui  touche  l'art,  le  Christianisme 
l'a  purifié,  comme  il  a  purifié  tout  le  reste. 

Le  souffle  chrélien,  en  passant  sur  l'art,  Ta  élevé  à  ud 
idéal  plein  de  beauté  comme  de  pureté. 
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il  Jui  a  donné  des  conceptions  inflnies,  des  types  radieux, 
des  inspirations  divines. 

On  a  dit  qu'il  avait  précipité  Fart  dans  un  autre  excès,  et 
trop  sacrifié  la  forme  à  Tidée. 

L'école  matérialiste  surtout,  qui  étouffe,  elle,  l'idée  sous 
la  forme,  a  exagéré  avec  passion  ce  reproche.  Le  professeur 
I  TEcole  des  Beaux-Arts,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  va 
jusqu'à  accuser  avec  amertume  le  Christianisme  d'avoir 
mené  la  décadence  de  l'art  sensuel  et  païen. 

Le  Christianisme,  sans  doute,  a  précipité  cette  décadence, 
lui  eut  aussi  d'autres  causes;  il  a  tué  cet  art  en  ce  qu'il 
ivail  d'impur  et  de  malsain,  mais  pour  le  transformer  par 
m  idéal  nouveau  et  supérieur;  et  toutefois,  en  portant  ainsi 
i*tn  à  des  hauteurs  qu'il  n'avait  jamais  atteintes,  le  chris- 
tianisme n'a  pas  renoncé  à  unir  dans  une  convenable  mesure 
l'idée  et  la  forme;  et  il  est  vrai  de  dire  que  de  toutes  les 
inspirations  qui  peuvent  venir  à  l'art  d'une  doctrine,  nulle 
De  le  peut  mieux  élever  à  la  vraie  beauté  que  l'inspiration 
chrétienne.  Elle  réprouvera  éternellement  dans  l'art  ce  qui 
est  corrompu  et  corrupteur,  ce  que  ce  professeur,  par 
exemple,  appelle  crûment  l'étalage  et  le  triomphe  du  nu; 
mais  Talliance  nécessaire  du  beau,  de  la  beauté  la  plus  par- 
faite avec  le  bien  et  le  vrai,  cette  alliance  sans  laquelle  la 
science  comme  l'art  ne  peuvent  que  s'égarer  et  se  perdre, 
DuUe  doctrine  ne  peut  mieux  la  réaliser  que  le  Christia- 
nisme. 

Que  l'art  ne  doive  jamais  porter  au  mal;  que  le  beau  ne 
se  doive  jamais  séparer  ni  du  vrai,  ni  du  bien,  c'est,  mon 
cher  ami,  d'après  ces  principes  éternellement  vrais  qu'il  faut 
toiger  ses  études  esthétiques.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  ce 
îûi  se  fait.  L'art  se  précipite  d'un  autre  côté.  La  peinture,  la 
musique,  la  sculpture,  la  poésie,  parlent  aujourd'hui  beau- 
^up  plus  aux  sens  qu'à  l'âme,  et  leur  parlent  le  langage  le 
plus  fait  pour  exciter  et  exalter  les  instincts  les  plus  péril- 
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leux  de  noire  triste  humanité.  Et  les  vieilles  théories  sei 
sualistes,  qu'on  renouvelle  jusque  dans  renseignement  offi 
ciel,  viennent  favoriser  encore  ces  tendances. 

Il  iaut  que  les  grands  artistes  et  les  grands  esprits,  ( 
toutes  les  âmes  honnêtes  réagissent  énergiquement  contr 
un  tel  enseignement  et  contre  un  tel  art.  Quiconque  s'oc 
cupe  d'art  doit  le  faire  en  philosophe  spiritualiste^  et  sur- 
tout  en  chrétien.  Cherchons  dans  Tart,  non  ce  qui  s'adress 
aux  misères  de  notre  nature,  et  nous  pousse,  hélas  !  da  cèti 
où  nous  ne  penchons  que  trop;  cherchons  au  contraire» 
qui  peut  ennoblir  notre  âme,  et  donner  un  essor  plus  han 
à  nos  sentiments  et  à  nos  pensées. 

En  un  mot,  nous  sommes  des  êtres  tombés,  mais  qui  pea 
vent  remonter.  Les  traces  de  notre  gloire  perdue  s'aperçoi 
vent  partout  comme  aussi,  hélas!  celles  de  notre  dto 
dence.  Eh  bien  !  effacer  partout,  autan tque  possible,  ta 
traces  de  notre  abaissement,  retrouver  et  faire  resplendii 
les  rayons  de  la  primitive  beauté,  voilà  le  grand  but  de  Tart, 
telle  est  la  mission  la  plus  élevée  de  Tartiste,  et  la  vraie 
tendance  des  études  esthétiques. 

IV 

BUT  RELIGIEUX   DES  ÉTUDES  ESTHÉTIQUES 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  on  peut  s'élever  plus  haut  encore. 
On  peut  et  on  doit  donner  aux  études  esthétiques  un  W 
religieux.  Je  dirai  ici  toute  ma  pensée,  mon  cher  ami,  cl 
quoique  vous  ne  soyez  pas  artiste  de  profession,  vous  ne 
refuserez  pas  de  me  suivre  dans  cette  nouvelle  et  plus  haute 
considération. 

Oui,  puisque  l'art  a  sur  la  vie  des  individus  comme  surila 

vie  des  sociétés  une  influence  si  profonde,  je  voudrais  qoe 

les  hommes  religieux  ne  fussent  pas  indifférents  à  cette 

"puissance  de  l'art  ;  cette  puissance,  il  faut  qu'ils  s'en  empa- 
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Tent,  pour  la  diriger  et  la  contenir,  pour  en  prévenir  les 
écarts,  et  la  faire  servir  à  Tennoblissement  des  âmes  et  à  la 
religion  elle-même. 

Il  y  a  des  hommes,  nourris  de  préjugés  et  de  calomnies 
contre  TEglise,  qui  disent  que  Tari,  comme  la  pensée,  trouve 
nécessairement  dans  le  Christianisme  un  ennemi.  Le  vrai, 
je  viens  de  le  montrer,  c'est  que  l'art  a  les  plus  naturelles 
alliances  avec  la  religion.  Ses  plus  hautes  théories  s'accor- 
dent merveilleusement  avec  l'élévation  de  nos  dogmes;  les 
grands  mystères  chrétiens  ont  été  pour  lui  une  source  in- 
épuisable de  sublimes  inspirations  ;  il  suffît  de  nommer  ici 
la  Transfiguration,  la  dispute  du  Saint-Sacrement,  la  com- 
munion de  saint  Jérôme,  le  tableau  de  saint  Augustin  et  de 
sainte  Monique,  et  mille  autres.  De  toutes  les  puissances  qui 
se  sont  honorées  ici-bas  par  la  protection  des  arts,  nulle 
n'a  fait  plus  que  les  Papes.  C'est  une  justice  dont  la  haine 
même  qui  poursuit  aujourd'hui  la  Papauté  ne  leur  peut  re- 
fuser l'honneur  ;  et  il  y  aurait  un  bel  ouvrage  à  faire  sur  les 
services  que  la  religion  et  ses  pontifes  ont  rendus  à  l'art. 
Mais,  par  le  fait,  nos  ennemis  ont  tellement  altéré  Tart, 
qu'aujourd'hui,  tel  que  beaucoup  de  gens  le  comprennent 
elle  pratiquent,  il  semble  incompatible  avec  la  religion  et 
la  vertu. 

Eh  bien  !  voilà  pourquoi  il  faut  le  purifier,  le  reconquérir, 
empêcher  qu'il  n'abaisse  les  âmes,  comme  nous  voyons  trop 
d'artistes  le  faire  dans  ces  tristes  pl-ostitutions  de  leur  talent, 
qui  parviennent  trop  souvent  à  s'introduire,  au  mépris  de 
la  morale  publique  et  en  dépit  de  tous  les  respects,  jusque 
'lansnos  expositions  et  nos  musées.  Il  faut  faire  plus  encore: 
il  faut  ramener  l'art  à  Dieu,  lui  rendre  sa  place  dans  le  sanc- 
tuaire, et  dans  la  société  chrétienne.  C'est  un  grand  but  à 
atteindre,  et  quant  à  moi,  pour  une  âme  qui  en  sentirait  le 
ïioble  attrait,  je  verrais  là  une  vocation  digne  d'être  em- 
l^rassée  avec  ardeur. 

H.  É.,  III.  21 
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Sans  doute,  quand  j'expose  de  telles  vues,  ce  n'est  évi- 
demment pas  de  l'art  cultivé  sans  but,  de  cette  façon  légère 
et  molle  qui  affadit  Tâme,  que  je  parle  ;  je  parle  de  toute  au- 
tre cliose^  et  je  dis  simplement  ceci  : 

Servir  Dieu  par  le  labeur  de  Tesprit;  aller  à  la  vérité  par 
le  beau  ;  chercher  la  place  de  Tart  dans  la  vie  chrétienne  et 
son  rôle  dans  la  société  humaine,  rendre  Tart  plus  religieux 
et  féconder  les  âmes  sous  Tinfluence  de  ce  rayon  poriGé; 
mettre  plus  d'art  dans  le  fond  même  de  la  vie  humaine, 
comme  un  principe  d*élévation  morale,  comme  un  charme 
divin,  comme  une  transition  entre  la  terre  et  le  ciel;  consa- 
crer sa  vie  à  rapprocher  l'art  de  la  religion  :  oui,  un  tel.em- 
ploi  de  la  vie  a  de  quoi  tenter  une  âme  faite  pour  les  grandes 
choses. 

Sans  doute  encore,  l'amour  de  Dieu  est  au-dessus  de  tout. 
Mais  je  soutiens  précisément  que  Tart,  bien  compris  et  reli- 
gieusement cultivé,  aide  à  Tamour  de  Dieu,  et  qu'en  même 
temps  l'amour  de  Dieu  éclaire  et  vivifie  l'art  ;  qu'il  y  a  entre 
l'art  et  l'amour  de  Dieu  d'intimes  et  puissantes  affinités;  et  je 
sais  encore  aujourd'hui  de  ces  âmes  qui,  comme  le  bien- 
heureux Angelico,  puisent  dans  ce  grand  amour  des  lu- 
mières qui  rejaillissent  sur  leur  conception  de  la  beauté,  et 
entretiennent  en  elles  la  flamme  pure  de  l'enthousiasme. 

Je  voudrais  donc  que  cette  noble  culture  de  l'art,  comprise 
comme  un  devoir,  fût,  non  pas  seulement  dans  le  monde 
artistique,  mais  dans  la  société,  un  moyen  pour  s'élever  au- 
dessus  des  plaisirs  grossiers,  faire  régner  l'esprit  sur  l8 
matière,  arracher  l'art  à  la  vanité  et  à  la  sensualité  qui  le 
dépravent,  et  diriger  en  haut  les  regards  qui  du  beau  mon- 
teraient jusqu'à  Dieu.  Je  voudrais,  en  un  mot,  que  l'art  de- 
vînt puissant  et  fécond  pour  le  bien  et  pour  la  vertu,  et  fui 
eu  quelque  sorte  lui-même  une  vertu  pour  la  consécration 
de  la  pureté. 

Est-ce  un  rêve?  Evidemment  non;  (certainement  cela  se 
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peut,  et  c'est  la  tendance  que  je  voudrais  voir  donnée  aux 
études  esthétiques. 


l'art  divin 


Je  dirai  plus  :  il  y  a  des  âmes,  des  natures  d'élite,  des 
sensibilités  plus  exquises,  pour  qui  l'étude  religieuse  de 
Part  est  particulièrement  un  besoin,  et  comme  une  vocation 
d'en  haut.  —  Car  il  le  faut  bien  entendre,  la  sensibilité,  élé- 
ment nécessaire  de  tous  les  grands  talents  et  de  toutes  les 
grandes  vertus,  ne  peut  pas  être  impunément  négligée  dans 
une  ftme.  Sentir  vivement  le  beau,  avoir  cette  délicatesse 
d^organes  et  d'âme  qui  saisit  les  linéaments  d'une  beauté 
mystérieuse  et  profonde,  quel  privilège  I  De  cette  sensibilité 
morale  et  intellectuelle  jaillit  l'étincelle  du  feu  divin,  l'en- 
thousiasme. C'est  \h  assurément  un  don  précieux  de  Dieu^ 
puisque  c'est,  en  définitive,  le  grand  don  de  l'amour,  source 
de  toute  sensibilité.  Mais  cette  sensibilité,  pour  ne  pas  se 
dépraver  dans  ceux  qui  en  portent  le  don  sacré  et  redouta- 
ble, doit  être  épurée  et  satisfaite.  Elle  devient  alors  une 
force  merveilleuse  pour  s'élever  dans  les  hautes  régions  du 
beau  et  du  bien  :  au  contraire,  la  sensibilité  qui  manque 
\  d'aliments  ou  de  direction  produit  presque  infailliblement 
i  des  ravages  intérieurs,  ou  prend  un  cours  faux.  La  vérité  .est 
^  Werien  n'est  plus  dangereux  pour  l'âme  que  d'étouffer  un 
j  ^nt,  une  faculté,  ou  de  les  laisser  incomplets.  L'équilibre 
I  <i'Qne  nature  est  dans  le  degré  de  maturité  et  de  dévelope- 
Btent  auquel  elle  peut  et  doit  atteindre. 

U  faut  donc  cultiver  la  sensibilité  que  Dieu  a  mise  en 
^ous,  ce  don  merveilleux  de  percevoir  le  beau;  et  pour  cela, 
''faut  exposer  souvent  son  âme  aux  rayons  vivifiants  du 
'^^u  ;  il  faut  surtout  la  préserver  des  ardeurs  fausses  qui 
''^puisent,  et  de  l'orgueil  qui  la  dessèche;  il  faut  lui  faire 
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en  quelque  sorte  un  tempérament  sain^  en  ne  lui  donnant 
pour  nourriture  que  les  contemplations  nobles  et  les  pures 
affections  :  toutes  choses  qui  entretiennent  en  elle  la  vie 
désintéressée^  la  vie  calme  et  permanente  dans  les  pures 
visions  du  beau;  et  non  Témotion  égoïste  et  passagère,  et 
qui,  élevant  la  pensée  vers  Dieu,  font  jaillir  naturellement 
du  cœur  la  prière  et  Tamour. 

L'âme  donc  qui  a  senti  en  elle  cette  palpitation  du  beau 
qu*on  nomme  Tenthousiasme,  cette  puissance  d'admirer  et 
d'aimer  le  beau  qui  est  dans  Tordre  moral  comme  une  di- 
vine Ûamme,  cette  âme  doit  s'efforcer  de  disputer  ce  don  de 
Dieu  aux  désancbantements,  aux  stérilités,  et  surtout  aux 
misères  et  aux  souillures  de  la  vie  ;  il  faut  qu'elle  place  son 
idéal  sous  la  garde  de  la  pureté,  et  que  sa  sensibilité,  ainâ 
purifiée  et  portée  vers  Dieu,  soit  en  elle  le  ressort  delavifr 
intérieure,  le  principe  des  longues  ardeurs  du  dévoûfflent, 
l'inspiration  de  la  foi  et  de  la  vertu. 

Je  ne  dis  donc  pas,  Dieu  m'en  garde  :  Eteignez  cette 
flamme  que  Dieu  a  mise  en  vous  ;  elle  pourrait  vous  dévo- 
rer. Non,  ne  mutilez  pas,  mais  gouvernez  votre  nature: 
donnez  à  celte  flamme  l'aliment  qui  lui  convient,  afin  qu'elle 
vous  brûle  sans  vous  consumer,  et  soit  en  vous  une  force 
de  vie.  Déployez  vos  ailes,  si  Dieu  vous  a  donné  des  ailes; 
seulement,  prenez  votre  essor  d'en  haut  ;  n'allez  jamais  vous 
abattre  sur  d'Indignes  objets,  dans  de  basses  régions.  En  un 
mot,  cultivez  l'art,  si  vous  êtes  faits  pour  l'an,  mais  le  grand 
art,  l'art  divin,  l'art  qui  élève  et  qui  sanctifie,  non  l'art  qui 
abaisse  et  corrompt.  Et  si  l'art  autour  de  vous  est  affadi  ott 
égaré,  luttez  contre  cette  profanation,  travaillez  à  le  puri- 
fier, à  le  ramener  dans  sa  voie  ;  ce  sera  travailler  à  une 
grande  chose. 

Voilà  ce  que  devraient  être  pour  les  âmes  chrétiennes  et 
vertueuses  la  culture  de  l'art  et  les  études  esthétiques.  Voilà 
comment  la  vertu  et  la  piété  pourraient  non  seulement 
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sanctifier  les  études  esthétiques,  mais  y  trouver  un  aliment 
et  un  appui. 

Le  divin  amour,  en  effet,  doit  être  considéré  dans  une 
âme  comme  un  foyer  lumineux  et  chaleureux;  les  affections 
saintes  et  les  arts  n'y  sont  que  des  rayons  ;  mais  le  foyer 
n'absorbe  pas  les  rayons.  Il  leur  verse  au  contraire  la  cha- 
leur et  la  vie. 

Qu'on  se  figure  donc  une  vie  où  Tamour  de  Dieu  éclaire- 
rait de  ses  reflets  Tamour  du  beau^  et  où  le  beau,  dans  ses 
diverses  manifestations,  objet  habituel  de  la  contemplation, 
rendrait  sans  cesse  les  organes  plus  délicats,  plus  immaté- 
riels, et  deviendrait  à  la  fois  le  repos  et  la  préparation  de 
la  prière.  Qu'on  se  figure  une  âme  disciplinée,  qui  aurait 
développé  en  elle,  par  la  mortification  et  le  détachement  du 
plaisir,  le  sens  de  Tinfini  et  les  facultés  contemplatives. 
Qa'on  se  figure  une  âme  arrivée  à  ce  point  où  elle  n'a  plus 
besoin  de  plaisir,  et  où  elle  ne  cherche  que  le  bonheur, 
tfest-à-dire  où  elle  méprise  ce  qui  la  disperse,  ce  qui  Té- 
ment  d'une  manière  sensuelle,  ce  qui  interrompt  ses  idées 
Wémousse  ses  sentiments,  pour  ne  plus  chercher  ce  qui  la 
ïecneille,  ce  qui  l'élève,  ce  qui  épure,  en  les  rendant  plus 
^,  son  enthousiasme  et  ses  affections,  —  toutes  choses 
semblables  à  un  rayon  du  divin  amour,  et  qui  en  descen- 
dent pour  y  remonter.  Car  aimer  le  beau  pour  lui-même, 
c'est  au  fond  aimer  Dieu,  qui  en  est  le  foyer  et  la  source 
première.  —  Je  demande  si  ce  n'est  pas  là  une  belle  révé- 
Ution  de  ce  qui  se  peut  accomplir  dans  une  âme  par  le  culte 
des  arts. 

Oui,  car  il  y  a  deux  parts  en  ce  monde  :  ce  qui  passe  et 
îe  qui  demeure  ;  les  choses  qu'il  faut  fouler  aux  pieds,  qui 
Vont  de  ramification,  d'affinité  qu'avec  notre  nature  cor- 
rompue, et  les  biens  qui  nous  sont  donnés  en  germe  sur  la 
erre,  pour  y  être  développés  en  vue  du  ciel,  où  ils  auront 
eur  complet  épanouissement. 
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Ces  grandes  choses  sont  Famour  divin  qui  sera  au  ciel 
la  vision  béatifique,  les  affections  saintes  qui  seront  au  ciel 
Tunion  des  élus,  et  enfin  le  beau  qui  rayonne  déjà  ici-bas 
sur  les  œuvres  de  Dieu  et  sur  celles  de  Thomme,  mais  qui) 
un  jour,  du  sein  de  Dieu,  beauté  parfaite  et  infinie^  rayonnera 
sur  les  âmes  bienheureuses,  dans  ces  nouveaux  cieuxetces 
nouvelles  terres,  dont  la  beauté,  à  la  fois  spectacle  et  har- 
monie, renverra  comme  un  éternel  hommage  son  pur  can- 
tique au  Créateur. 

C'est  ainsi  que  Tamour  du  beau,  le  goût  de  la  vie  intel- 
lectuelle, et  les  nobles  affections,  perdent  Tinfirmité  de 
nature  qui  s'attache  à  tout  amour  humain,  et  peuvent  de- 
venir des  amours  surnaturels,  inébranlables,  parce  qu'ils 
sont  indépendants  de  la  jouissance  qui  peut  ou  non  s'y  faire 
sentir,  qu'ils  reçoivent  la  consécration  du  devoir,  et  au 
besoin  celle  de  la  souffrance. 

Ainsi  donc,  dirai-je  aux  âmes  vraiment  capables  de  Tart 
divin^  il  ne  faut  pas  seulement  aimer  les  Lettres  et  les  Arts 
comme  un  moyen  de  jouissance  délicate  qui  embellit  et 
ennoblit  votre  vie  ;  il  faut  les  aimer  parce  Dieu  vous  en 
ayant  donné  l'intelligence,  c'est  un  devoir  pour  vous  de  les 
cultiver  en  dehors  même  de  tout  attrait;  parce  que  vous 
devez  réaliser  votre  vocation  intellectuelle  comme  votre 
vocation  morale  ;  que  l'une  prépare  h  accomplir  l'autre,  et 
que  ce  qui  vous  manquera  dans  cet  ordre-là  par  votre  faute 
vous  sera  imputable  au  jugement  de  Dieu. 

En  dehors  de  tout  intérêt  personnel,  il  faut  aimer  et 
honorer  les  grandes  et  belles  choses,  parce  qu'elles  rap- 
prochent de  Dieu,  et  sont  dignes  de  l'homme,  parce  que, 
comme  parle  un  écrivain  moderne,  elles  donnent  à  la  vie 
une  noblesse  qu'il  faut  rechercher  plus  que  le  bonheur, 
et  lors  même  qu'elle  détournerait  du  bonheur,  si  cela  se 
rencontrait. 

S'attacher  par  devoir  à  tout  ce  qu'on  aimait  par  goût, 
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Mlà  une  des  pensées  dignes  d'occuper  le  plus  une  âme. 
Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  quelques  vues  que  j'étais 
ise  de  vous  exposer  sur  l'Esthétique.  Vous  êtes  digne  assu- 
fement  de  les  comprendre,  et  si  vous  les  prenez  pour  règle 
le  vos  études  sur  Tart,  vous  ne  tarderez  pas  à  sentir,  je 
'espère,  combien  votre  âme  y  aura  trouvé  de  charme,  d'élé- 
wtionet  de  lumière. 


YIN&T-UNIÈMB  LETTRE 

Les  sciences. 

Mon  CHER  AMI^ 

Dans  la  revue  que  je  fais  ici  des  études  possibles  pour  un 
lomme  du  monde,  et  dans  l'exposé  des  motifs  qui  invitent 
telle  ou  telle  de  ces  éludes,  selon  le  goût  et  l'aptitude  de 
liacun,  comment  pourrais- je  oublier  les  sciences,  et  les 
rands  motifs  qui  recommandent,  aujourd'hui  surtout, 
Jtude  des  sciences? 

Certes,  je  ne  liens  pas  en  estime  si  exagérée  les  beaux»- 
ts  et  les  belles-lellrcs,  que  je  ne  voie  rien  en  dehors,  et 
:e  Je  ne  conçoive  aucune  culture  d'esprit  au  delà. 
Et  je  combats  d'ailleurs  ici  dans  les  hommes  du  monde 
s  habitudes  si  funestes,  un  découragement  si  répandu, 
e  abdication  d'esprit  si  lamentable,  que  ce  n'est  pas  trop 
tous  les  grands  aiguillons  pour  réveiller  en  eux  l'apathie 
«llectuelle,  leur  faire  comprendre  l'impérieux  devoir, 
ur  tout  homme  et  pour  tout  chrétien,  de  cultiver  en  soi  le 
n  de  Dieu,  et  de  rendre  à  son  Créateur  les  talents  que 
n  a  reçus  de  lui. 
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Eh  bien  !  l'étude  des  sciences  est  encore  un  de  ces  grands 
aiguillons  :  et,  incontestablement,  Tétude  d*une  science 
quelconque,  même  dans  la  limite  où  un  homme  du  monde 
peut  s'y  livrer,  suffirait  pour  occuper  utilement  une  vie» 
Quelques  considérations  sur  Fobjet,  la  méthode,  les  appli- 
cations des  sciences,  et  leur  influence  sociale,  mettront  ma 
pensée  dans  tout  son  jour.  Je  serai  du  reste  très-bref  ici, 
ayant  traité  longuement  des  sciences  dans  le  précèdent 
volume, 

I 

OBJET  DES  SCIENCES  ET   AVANTAGES  DE  CETTE  ÉTUDE  POUR  LA  BONNE 

DISCIPLINE  DE  l'eSPRIT 

Quoique  fort  ignorant  en  ces  matières,  je  professe  une 
grande  admiration,  je  l'avoue,  pour  les  sciences,  et  pour 
les  merveilleux  progrès  que  les  méthodes  modernes  leur 
permettent  tous  les  jours  de  réaliser. 

J'admire,  dans  les  saintes  Écritures,  que,  parmi  tous  lefrs 
noms  que  Dieu  se  donne,  il  se  soit  appelé  le  Dieu  desa 
sciences  :  Deus  scientiarum  Dominus, 

Et  je  vois  aussi,  dans  les  saintes  Lettres^  à  quel  poinl 
Tétude  des  sciences  est  pour  l'homme  un  travail  dans  l'ordre 
de  la  Providence  :  Dieu,  en  nous  jetant  avec  nos  facultés  el 
nos  besoins  au  milieu  de  cette  riche  création  si  pleine  de 
secrets  et  de  mystères,  a  en  effet  livré  ce  monde  et  ses  mer- 
veilles à  nos  investigations  et  à  nos  conquêtes  :  mundurm 
tradidit  dispulationi  eorum. 

Au  fond,  à  le  bien  prendre,  Vobjet  des  sciences,  c'est  la 
création,  c'est  ce  vaste  univers,  c'est-à-dire  l'œuvre  même 
de  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi  chacune  d'elles  fait  toucher  k 
l'infini,  est  pour  ainsi  dire  infinie  elle-même  dans  ses  détails- 
Je  le  demande  :  comment  les  merveilles  de  l'indéfinimeni 
grand,  sous  le  télescope,  de  l'indéfiniment  petit,  sous  le 
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microscope,  n'élèveraient-elles  pas  notre  pensée  vers  le 
^rentable  infini  ? 

Ck)mment  la  vue  continuelle  de  Tordre,  de  la  tendance 
sensible  vers  le  but,  de  Tunité  dans  cette  immense  variété 
ei  dans  le  développement  de  toute  cette  vie  de  la  nature, 
comment  tout  cela  n'ëièverait-il  pas  Tesprit  à  la  méditation 
^t  à  Tadoration  de  TÊtre  unique,  sage  et  bon,  qui  est  à  la 
iois  cause  première  et  cause  finale  des  êtres? 

Et  en  même  temps  que  la  science  a,  comme  l'art,  comme 
la  philosophie,  cette  tendance  élevée,  quelles  merveilles  ne 
dévoile-t-elle  pas  au  regard  qui  en  pénètre  les  secrets? 
Yoyez,  par  exemple,  la  botanique,  la  chimie,  l'astronomie, 
ou  quelque  science  que  vous  voudrez  :  on  peut  dire  que 
non-seulement  la  vie  d'un  homme,  mais  la  vie  même  des 
générations,  ne  suffira  jamais  à  en  épuiser  une  seule  ;  jamais, 
selon  le  mot  profond  de  Pascal^  nous  ne  connaîtrons  le  tout 
de  rien.  Donc,  quel  champ  vaste,  indéfini,  immense,  ouvert 
à  la  pensée,  au  travail,  soit  qu'on  veuille  étudier  l'ensemble 
des  sciences,  soit  même  qu'on  se  borne,  pour  mieux  l'ap- 
profondir, à  une  seule  ! 

Maintenant,  si  nous  regardons  par  un  autre  côté  ces 
sciences  que  Dieu  a  faites  si  grandes  et  si  belles,  si  nous 
considérons  les  avantages  qui  découlent  pour  Tesprit  de 
leur  étude  théorique,  nous  trouverons  que,  sous  ce  rapport 
encore,  elles  sont  d'un  admirable  secours  pour  la  discipline 
et  l'éducation  de  Tesprit,  et  développent  dans  ceux  qui  les 
cultivent  les  plus  précieuses  qualités. 

Le  bon  sens  d'abord,  la  rectitude  du  jugement  qu'il  faut 
mettre  en  première  ligne,  au-dessus  du  talent  lui-même, 
parce  que  c'est  la  règle  du  talent  :  ce  jugement,  ce  bon 
sens,  que  Bossuet  appelle  le  maître  de  la  vie  humaine.  Je 
ne  doute  pas  que  la  méthode  sévère  des  sciences,  surtout 
des  sciences  mathématiques,  instrument  de  tous  les  autres, 
24. 
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la  précision  des  calculs,  Texactitude  des  démonstrations, 
n'accoutument  d'une  certaine  manière  Tesprit  à  être  net  et 
positif,  à  raisonner  juste,  à  conclure  avec  rigueur.  Le  so- 
phisme n'a  guère  de  place  dans  les  sciences  positives,  ou^ 
s'il  parvient  à  s'y  glisser  furtivement^  il  ne  tarde  pas  à  en 
être  chassé;  les  raisonnements  simplement  spécieux  ne 
tiennent  guère  et  ne  peuvent  longtemps  tromper;  l'hypo- 
thèse n'est  jamais  admise  que  comme  telle,  et  les  fantaisies 
de  l'imagination  sont  comptées  pour  ce  qu'elles  valent. 

De  plus ,  la  série  des  démonstrations  nécessaires  pour 
arriver  à  la  solution  des  problèmes  ohlige  à  une  applicati(a 
et  à  des  efforts  qui  ne  peuvent  que  donner  de  la  vigueur  à 
Fesprit.  Sous  ce  rapport,  la  géométrie  est  admirable  :  tout 
entière  déduite  de  quelques  axiomes  évidents^  elle  est  oi 
merveilleux  exemple  tout  à  la  fois  de  la  fécondité  des  prin- 
cipes et  de  ce  qu'en  peuvent  tirer  la  sagacité,  la  pénétration, 
l'application  qui  s'obstine  à  les  considérer  sous  tous  leurs 
aspects,  et  à  les  fouiller  dans  tous  les  sens. 

Enfin,  la  nature  même  de  ces  opérations  abstraites  dé- 
gage des  conceptions  matérielles,  élève  dans  la  région  des 
idées  pures,  donne  à  l'esprit  du  délié,  de  la  souplesse,  de  la 
pénétration  :  pénétration  et  solidité,  précision  et  justesse, 
voilà  incontestablement  les  avantages  généraux,  immédiats, 
considérables,  de  l'éducation  scientifique,  donnée  d'ailleurs 
dans  de  bonnes  conditions. 

• 

II 

APPLICATION   DES  SCIENCES  A  L'iNDUSTRIE   ET  AUX   CHOSES   DE   LA  VIE 

Considérons  maintenant  r application  des  sciences  aux 
choses  de  la  vie  :  comment  n*être  pas  frappé  de  l'étonnante 
fécondité  dont  Dieu  les  a  dotées  pour  notre  service?  C'est 
le  caractère  propre  de  toutes  les  sciences  naturelles,  que 
leurs  théories  même  les  plus  abstraites  peuvent  aboutir  aux 
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plications  les  plus  inattendues  et  les  plus  utiles.  De  nos 
irs,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui 
nne  à  l'industrie  ses  plus  lucratives  inventions  ;  c'est  la 
ence.  Tout  commence  par  la  science.  C'est  l'analyse  ma- 
gmatique qui,  découvrant  la  loi  de  Tattraclion  et  dres- 
it  les  tables  du  soleil  et  de  la  lune,  a  calculé  et  annoncé 
;  marées,  étendu  le  domaine  de  la  géographie,  et  assuré 

navigation*  C'est  en  étudiant  l'électricité,  chose  qui  ne 
mblait  guère  susceptible  d'aucune  application,  que  la 
ience  a  trouvé  le  paratonnerre  et  le  télégraphe.  Car  il  y 
cela  d'admirable  dans  la  science  :  ce  qui  hier  n'était 
l'une  découverte  scientifique  devient  aujourd'hui  une 
)p1icatlon  utile  ;  si  bien  que  la  science,  en  continuant  sa 
arche  vers  les  vérités  spéculatives,  sans  paraître  s'occu- 
îrde  leur  emploi,  crée  les  plus  utiles  inventions,  et  qu'elle 
3nne  l'utile  à  la  société  à  chaque  pas  qu'elle  fait  vers  le 
ni  ou  vers  le  beau  *. 

Qui  n'est  frappé  de  tout  ce  que  notre  siècle  a  réalisé  de 
•Ogres  en  ce  genre,  et  qui  pourrait  assigner  les  limites  où 

science  moderne  s'arrêtera?  Les  espérances  nous  sont 
i  permises  sans  orgueil;  car  une  découverte  amène  une 
itre  découverte,  un  progrès  devient  le  point  de  départ 
un  progrès  nouveau.  La  science  sert  l'industrie  ;  l'indus- 
le  à  son  tour  sert  la  science,  et  toutes  les  sciences  se  pous- 
nl,  s'élèvent  mutuellement  les  unes  les  autres.  On  peut 
re  qu'il  y  a  ici  pour  les  sciences,  une  fois  lancées  dans  la 
►le  du  progrès,  une  loi  analogue  à  la  loi  physique  qui 
aporle  les  corps  avec  une  vitesse  accélérée. 
Or,  rien  ne  me  paraît  plus  beau  que  cette  action  et  cette 
action  de  la  science  sur  l'industrie,  et  de  l'industrie  sur 

science,  et  que  ce  spectacle  de  toutes  les  sciences  en  tra- 
lil  pour  donner  la  vie  à  des  inventions  utiles,  et  s'élevant 

■  M.  8aiQt-4farc  Girardin. 
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toutes  ensemble,  par  leurs  progrès  mutuels,  vers  des  pro- 
grès nouveaux. 

Certes,  je  suis  loin  de  penser  que  le  progrès  matériel 
soit  tout  pour  les  sociétés  humaines,  et  que  ce  genre  de 
progrès  soit  incompatible  avec  une  profonde  décadence 
morale.  Les  jouissances  du   bien-être  ne  remplaceront 
jamais  les  venus  sociales;  jamais  la  matière  ne  l'emportera 
sur  Tesprit  ;  et  toujours,  d'ailleurs,  malgré  nos  machines  etL 
toutes  nos  inventions,  Dieu  aura  en  main  quelque  moyei^ 
inattendu  et  fondroyant  de  nous  rappeler  son  souverain 
domaine  sur  la  nature,  et  notre  absolue  dépendance. 

Du  reste,  si  Timpiété  peut  essayer  de  tourner  contre  Dieu 
les  bienfaits  de  la  science,  les  hommes  de  bien  ne  peuvent- 
ils  pas  aussi  se  servir  utilement  et  pour  la  gloire  de  Diea 
des  puissances  scientifiques  remises  par  lui  entre  nos  mains? 
N'en  doutons  pas.  Dieu  ne  fait  rien  d'inutile,  et  puisqu'il  a 
donné  à  la  science  cette  fécondité,  et  à  l'esprit  humain  celte 
force,  il  est  conforme  aux  desseins  de  Dieu  que  nous  de- 
mandions à  la  science  tout  ce  qu'elle  peut  fournir  à  nos 
besoins  ou  à  nos  jouissances  légitimes,  et  qu'avec  recon- 
naissance envers  Dieu,  nous  poussions  dans  tous  les  sens, 
aussi  loin  que  nous  le  pourrons,  nos  conquêtes  sur  la 
nature. 

En  outre,  et  dans  les  conditions  terrestres  de  Thomme, 
qui  est  esprit  et  matière  à  la  fois,  telle  est  la  correspon- 
dance intime  établie  par  le  Créateur  entre  l'ordre  physique 
et  Tordre  moral,  que  les  progrès  réalisés  par  l'homme  dans 
l'une  de  ces  deux  sphères  font  sentir  inévitablement  leur 
contre-coup  dans  l'autre. 

111 

INFLUENCE  DES   SCIENCES  SUR   LA  Cn'ILISATlON 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  matérielle,  comme  on  pour- 
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it  le  croire,  c'est  la  civilisation  h  tous  ses  degrés  qui  est 
ofondément  modiûée,  et  placée  dans  des  conditions  nou- 
Iles,  par  les  applications  infinies  de  la  science  moderne. 
ne  vois  pas  dans  toutes  les  branches  de  Tactivité  bu- 
tine, dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  sociale,  un  seul 
int  où,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  la  science  n'étende 
d  influence.  De  nouveaux  secrets  sont  chaque  jour  arra- 
ës  à  la  nature  :  les  distances  sont  supprimées,  les  élé- 
mts  domptés,  les  communications  accélérées,  les  moyens 
iction  multipliés  à  un  degré  incalculable;  la  parole  a 
esque  acquis  la  rapidité  de  la  pensée  :  on  se  parle  intan- 
Qëment  d'une  capitale  à  Vautre,  d'un  continent  à  l'autre, 
travers  :les  mers.  Qui  ne  voit  que  non-seulement  le  com- 
erce,  l'industrie,  l'agriculture,  les  arts,  mais  encore  la 
ëdecine,  la  navigation  ,  la  guerre,  la  politique,  les  idées, 
.  religion,  les  mœurs,  tout  en  un  mot,  par  un  côté  ou  par 
lutre,  se  trouve  atteint  par  ce  vaste  mouvement  de  décou- 
îrtes  et  d'applications  spécifiques,  qui  va  toujours  gran- 
issanty  et  puise  chaque  jour  dans  son  développement  ac- 
ais  de  nouveaux  développements  :  vires  acguirit  eundo? 
L'idée  que  j'exprime  ici,  un  orateur  catholique  du  cou- 
res de  Malines,  en  1863,  M.  Cochin,  dans  un  très-remar- 
uable  discours  su  ries  progrès  de  l'industrie  et  des  sciences, 
i  développait  à  sa  manière,  avec  la  vivacité,  l'éloquence, 
b  la  solidité  qu'on  lui  connaît  : 

€  Ces  progrès  de  Tindustrie,  des  arts,  des  sciences,  disait- 
il,  vous  les  appelez  des  progrès  matériels?  Non,  non,  ce 
sont  là  des  progrès  moraux  !  Autant  dire  que  l'imprimerie 
est  un  progrès  matériel,  en  songeant  à  ce  qui  imprime 
et  non  à  ce  qui  est  imprimé,  en  songeant  à  la  casse,  au 
rouleau,  à  la  presse,  et  non  à  la  pensée  rendue  présente, 
immortelle  et  rapide.  Racheter  l'homme  du  fardeau  écra- 
sant de  la  distance,  qui  dévore  son  temps  déjà  si  court, 
borne  ses  études,  étouffe  ses  cris  et  ses  réclamations  ; 
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a  rendre  la  vie  plus  facile,  les  relations,  les  études,  les 
a  échanges  plus  faciles  ;  plus  faciles  les  missions,  les  con- 
«  ciles,  les  réunions  comme  la  nôtre  ;  plus  faciles  les  gou- 
«  vernements,  les  réponses  qui  portent  la  paix,  les  secours 
«  aux  opprimés,  aux  malades^  aux  soldats  qui  combattent, 
«  aux  exilés  qui  pleurent,  ce  sont  là,  Messieurs,  des  progrès 
«  moraux  ;  et  il  en  est  ainsi,  par  un  certain  côté,  de  tous 
«  les  progrès  :  de  la  culture  qui  porte  enfin  la  viande  et  le 
«  vin  sur  la  table  du  pauvre;  de  la  machine  qui  rachète  un 
«  effort  ;  du  chloroforme  qui  rachète  une  douleur  ;  de  la 
«  sténographie  qui  fixe  ma  parole  en  rachetant  Tinfirmité 
«  de  la  mémoire  ;  de  la  lithographie  qui  cloue  une  image 
a  gracieuse  dans  la  mansarde  de  la  pauvre  fille  ;  de  la  pho- 
«  tographie,  qui  procurera  au  pauvre  cette  joie  du  riche, 
«  les  portraits  de  famille  ;  de  toutes  ces  inventions  qui 
«  rendent  le  métier  moins  malsain,  l'air  respirable  plus 
«  pur,  Peau  plus  abondante,  en  trois  mots,  la  vie  plus 
«  facile,  le  corps  plus  vigoureux,  l'âme  plus  libre.  Toutes 
«  les  sciences,  je  Tai  dit,  sont  des  arguments  de  Diea* 
«  Tous  les  progrès  sont  des  intrumenls  de  Dieu.  » 

Telle  est  donc  de  nos  jours  Timportance  incontestable  et 
Tuniverselle  influence  des  études  scientifiques.  Eh  bien! 
tout  cela,  moi  aussi,  je  Tadmire  en  le  constatant  :  oui,  j'ad- 
mire ces  puissances  nouvelles  remises  aux  mains  de  lliu- 
manilô  par  la  science  ;  et  sans  m'arrêter  aux  alarmes  des 
esprits  défiants  qui  s'en  effraient,  il  me  suffit  que  ces  nou- 
velles forces  puissent  être  employées  au  bien  et  consacrées 
à  Dieu  et  au  progrès  véritable  des  âmes.  Dans  le  vrai,  com- 
ment ne  pas  voir,  dans  cette  étonnante  fécondité  et  celle 
universelle  influence  des  sciences  humaines,  une  grande 
loi  providentielle?  Là  donc,  là,  comme  partout,  l'homme, 
le  chrétien,  au  lieu  d'abdiquer  les  forces  dont  il  dispose,  a 
le  grand  devoir  de  les  tourner  vers  le  but  marqué  par  Dieu: 
et  j'ai  assez  de  confiance  dans  l'humanité  et  dans  la  vertu 
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da  bien,  poar  croire  qu'il  en  sera  ainsi  de  la  science  mo- 
derne. Les  hommes  qui  veulent  la  précipiter  dans  l'athéisme 
ne  prévaudront  pas  ;  et  puisqu'elle  peut  servir  aux  grandes 
choses»  j'ai  l'espoir  qu'elle  servira  au  triomphe  de  la  vraie 
ciTilisation,  au  progrès  moral,  à  la  diffusion  de  la  vérité, 
an  triomphe  de  l'Eglise.  Peut-être  la  cupidité  croîtra  avec 
les  moyens  de  la  satisfaire  ;  mais  pourquoi  le  dévoûment  ne 
croltrait-il  pas  aussi  avec  les  moyens  de  servir  la  justice? 
Si  les  idées  subversives  peuvent  être  propagées  plus  rapi- 
dement, pourquoi  les  saines  doctrines  ne  se  répandraient- 
^es  pas  avec  plus  d'ardeur  encore  ?  Et  par  les  chemins 
ouverts  aux  marchands  et  aux  conquérants,  pourquoi  les 
qtôtres  ne  passeraient-ils  pas  les  premiers,  portant  à  tons 
le»  peuples  la  bonne  nouvelle  de  TÉvangile?  Non,  il  n'y  a 
iucune  raison  de  s'alarmer  ;  il  n'y  a  qu'un  devoir  de  plus 
imposé  à  l'humanité  en  général,  et  aux  chrétiens  de  nos 
jours  en  particulier.  Je  déplorerais,  pour  ma  part,  qu'on 
crût  les  fils  de  l'Église,  je  ne  dis  pas  hostiles,  mais  simple- 
ment indifférents  et  étrangers  aux  progrès  de  la  science  et 
de  l'industrie  modernes.  Je  dis  plus  :  ils  devraient  être  à  la 
tête  de  ce  mouvement,  pour  le  diriger  et  le  faire  servir  à  la 
diffusion  et  à  Texaltalion  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  £t 
le  clergé,  là  comme  ailleurs,  je  l'ajoute  avec  une  conviction 
profonde,  devrait  marcher  en  avant. 

ly 

INFLUENCE  SOCIALE  ET  POLITIQUE  DES  GRANDS  INDUSTRIELS 

Il  est  encore,  pour  encourager  à  l'étude  des  sciences  les 
hommes  riches  et  de  loisir,  un  point  de  vue  particulier,  dont 
pour  ma  part  je  suis  beaucoup  frappé,  et  qui,  dans  notre 
société  si  troublée  et  si  incertaine  de  l'avenir,  devrait,  ce 
me  semble,  frapper  aussi  tous  les  bons  esprits,  tous  les 
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hommes  désireux  de  voir  parmi  nous  de  nouveaux  éléments 
d'ordre  et  de  sécurité. 

Je  parlais  tout  à  Theuredes  applications  merveilleuses  des 
sciences  à  Tindustrie.  C'est  là,  à  mes  yeux,  un  des  grands 
motils  qui  devraient  aujourd'hui  faire  bien  venir,  auprès 
des  hommes  possesseurs  d'une  grande  fortune,  l'industrie, 
et  par  conséquent  aussi  les  sciences,  qui  permettent  d'élever 
l'industrie  à  une  hauteur  d'où  elle  brave  tous  les  dédains 
et  provoque  tous  les  hommages.  —  Et  ce  que  je  dis  là  de 
l'industrie,  je  le  dirai  bientôt  de  l'agriculture. 

Qui  pourrait  nier  la  grande  position  et  la  haute  influence 
que  donne  à  un  homme^  dans  un  pays,  une  puissante  in- 
dustrie, une  vaste  usine,  occupant  quelquefois  un  nombre 
considérable  d'ouvriers  pères  de  famille?  Et  aujourdlim 
surtout  que  les  suffrages  se  comptent  par  tête,  et  que  chaque 
ouvrier  a  droit  de  suffrage,  qui  ne  sent  combien  cette  in- 
fluence du  grand  industriel  peut  devenir  en  ses  mains  nne 
arme  précieuse  ou  redoutable  ? 

Les  ouvriers,  en  France,  quand  ils  sont  laissés  à  leurs 
instincts  vrais  et  droits,  sont  en  général  bons  et  honnêtes. 
Il  y  a  chez  nos  familles  laborieuses  des  qualités  et  des  vertus 
dignes  de  tous  les  respects,  La  reconnaissance  en  est  une; 
et  tout  chef  d'industrie  qui  fera  du  bien  à  ses  ouvriers,  à 
leurs  femmes,  h  leurs  enfants,  est  sûr  de  ne  pas  trouver  en 
eux  des  ingrats  :  ils  lui  rendront  en  affection  tout  ce  qu'ils 
recevront  de  lui  en  bienfaits. 

Mais  d'autre  part  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvriers 
sont  aujourd'hui  activement  travaillés  par  les  sociétés  révo- 
lutionnaires, auxquelles  ils  se  laissent  trop  souvent  affilier. 
Raison  de  plus  pour  travailler  à  gagner  leur  confiance,  et 
se  donner  par  l'affection  un  légitime  crédit  auprès  d'eux. 
Toute  influence  doit  toujours  être  conquise,  et  ne  s'acquiert 
que  par  qui  sait  la  mériter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu'aujourd'hui  les  ou- 
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vriers  sont  une  force  sociale  redoutable  ;  ou  plutôt  la  plus 
grande  force  sociale  est  là,  puisqu'ils  sont  le  nombre,  et 
que  le  nombre,  par  le  suffrage  universel,  fait  la  loi.  Il  y  a 
donc  une  nécessité  sociale  de  premier  ordre  à  gouverner 
cette  force,  qui  pourrait,  dans  un  jour  d'aveuglement  ou  de 
oolëre,  tout  mettre  en  poudre.  Or,  parmi  les  influences  lé- 
gitimes qui  peuvent  s'imposer  aux  classes  ouvrières,  les 
plus  naturelles,  les  plus  facilement  acceptées,  pourvu 
qu'elles  se  soucient  de  Tétre,  ce  sont  celles  incontestable- 
ment des  chefs  d'industrie.  Voilà  donc  encore  un  genre 
d'occupation,  une  carrière  que,  pour  ma  part,  je  considère 
non-seulement  comme  très-noble,  mais  comme  très-utile  et 
nécessaire  au  premier  chef  dans  les  temps  où  nous  vivons, 
et  qne  je  serais  charmé  de  voir  embrasser  par  les  héritiers 
des  grandes  fortunes  et  des  grands  noms.  Ce  serait  là  une 
manière  aussi  sûre  qu'honorable  de  recréer,  au  profit  des 
grande  familles,  et  à  l'avantage  de  tous,  les  anciennes  in- 
fluences féodales;  la  religion  y  gagnerait  autant  que. la 
société.  Oui,  je  le  dis  hautement,  quel  bonheur  ce  serait 
pour  la  France,  où  la  société  menace  ruine  par  sa  base,  si 
des  hommes  dévoués  s'emparaient  de  l'industrie  nationale, 
pour  moraliser  les  classes  populaires  à  l'aide  de  ce  puissant 
levier;  si  surtout  ces  hommes  étaient  des  chrétiens,  et 
comprenaient  la  nécessité  et  la  puissance  du  secours  que 
leur  offrirait  la  religion  pour  cette  œuvre  moralisatrice  et 
sociale  ! 

Un  des  griefs,  très-fondé,  que  plusieurs  ont  contre  la 
grande  industrie,  c'est  l'impossibilité  matérielle,  à  laquelle 
beaucoup  d'ouvriers  et  d'employés,  notamment  dans  les 
chemins  de  fer,  sont  réduits  pour  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  religieux;  c'est  leur  éloignement  forcé  &e 
l'église,  leur  asservissement  aux  machines,  sorte  d'escla- 
vage qui  fait  revivre  parmi  nous  l'ilotisme  antique.  Pour 
peu  que  les  choses  continuent  ainsi,  il  est  sûr  qu'il  y  aura 


378  LETTRES  A  UN  HOMME  DU  MONDE. 

bientôt  en  France  des  milliers  et  des  milliers  d'hommes  ah^. 
solumenl  sans  pratiques  religieuses,  et  cela  par  la  nécessité 
de  leur  position,  par  le  déplorable  oubli  où  la  religion  a  ét^ 
tenue  dans  Torganisalion  de  la  grande  industrie. 

Quelques  personnes,  très-préoccupées  des  conséquences 
qui  peuvent  résulter  à  la  longue  d'un  tel  état  de  choses,  ont 
songé  à  rétablissement  de  chapellenies  près  des  gares  de 
chemins  de  fer.  Rien  ne  serait  plus  désirable. 

Je  connais  également  quelques  grands  propriétaires  d'u- 
sines en  France,  qui  ont  bâti  des  églises  à  la  portée  de  leurs 
ouvriers,  et  qui  ont  tout  fait  pour  répandre  parmi  eux  Tins- 
truction  religieuse,  et  honorer  à  leurs  yeux  la  religion.  Cest 
ce  qu'avait  fait  également  en  Toscane,  dans  ses  beaux  éta- 
blissements de  Monte-Gerboli,— aujourd'hui  Lardarello,- 
pourses  six  cents  familles  d'ouvriers,  l'honorable  comte  de 
Larderel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abus  que  je  signalais  tout  à  l'heure 
lient  à  un  vice  dans  l'organisation  de  l'industrie  parmi  nous, 
et  non  pas  à  l'industrie  elle-même  ;  et  revenant  à  la  ques- 
tion qui  m'occupe,  j'applaudis,  quant  à  moi,  de  toute  mon 
âme,  aux  hommes  qui,  à  l'aide  des  sciences  appliquées  à 
rindustrie,  cherchent  à  doter  leur  pays  d'importants  éta- 
blissements industriels. 

Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  se  lancer  dans  l'industrie 
sans  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  y  réussir.  Un  esprit 
calculateur,  dont  la  hardiesse  serait  tempérée  de  prudence, 
un  jugement  sûr,  de  l'autorité  dans  le  caractère,  une  vo- 
lonté capable  de  s'imposer,  un  stage  spécial  et  pratique 
dans  l'industrie  que  l'on  veut  établir,  et  par  dessus  tout  la 
volonté  arrêtée  et  l'habitude  prise  de  s'occuper  par  soi- 
même  de  chaque  chose  et  de  voir  de  près  les  détails  :  voilà 
ce  qui  est  requis  absolument  sous  peine  de  ruine.  Je  ne  con- 
seillerai à  aucun  de  ceux  qui  ne  sont  pas  doués  ainsi  de 
s'embarquer  dans  de  semblables  entreprises.  Le  but  le  plus 
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obic  ne  justifie  pas  des  imprudences  toujours  graves,  car 
Lies  menacent  la  fortune  des  familles,  et  peuvent  aboutir  à 
es  catastrophes. 

Mais,  je  le  répète,  l'homme  qui,  convenablement  doué 
our  les  affaires  industrielles,  et  préparé  à  ces  affaires, 
oudrait  consacrer  une  grande  fortune  et  sa  vie  à  faire  de 
industrie  en  grand,  tenterait  une  chose  infiniment  utile  au 
•ays  et  à  lui-même,  et  donnerait  aux  possesseurs  oisifs  des 
tandes  fortunes  et  des  grands  noms  un  bon  exemple.  Voilà 
6  qui  est  de  toute  évidence  ;  et  ce  qui  ne  Test  pas  moins, 
'est  que  Tétude  des  sciences  est  absolument  nécessaire  à 
a  grande  industrie,  puisqu'il  n'y  a  pas  une  seule  industrie 
[lû  ne  puisse,  d'un  jour  à  l'autre,  être  modifiée  et  perfec- 
ionnée  par  une  découverte  nouvelle,  par  un  nouveau 
^Tocédé. 

En  tout  cas,  devant  ce  grand  développement  de  la  science 
t  de  rindustric  modernes,  qui  pourrait  méconnaître  l'im- 
ortance  nouvelle  qu'ont  prise  les  sciences?  Aussi,  a-t-il  été 
éCessÀire  de  leur  donner  une  place,  et  une  place  considé- 
ftble,  dans  l'organisation  de  l'enseignement  public.  Certes, 
)  n*ai  pas  applaudi  à  la  bifurcation  ;  je  ne  l'ai  pas  jugée 
ropre  à  résoudre  le  problème  qui  se  posait.  Mais  je  n'en 
ens  pas  moins  l'étude  des  sciences  pour  une  grande  et 
elle  étude,  infiniment  avantageuse,  quand  elle  a  lieu  dans 
es  conditions  convenables,  et  qu'on  ne  lui  sacrifie  pas  ce 
ni,  dans  Téducation  ne  doit  jamais  lui  être  sacrifié,  l'étude 
es  Lettres.  Je  me  suis  expliqué  longuement  sur  ce  point 
Ans  mon  précédent  volume.  Pour  en  revenir  donc  à  l'objet 
ropre  de  ces  lettres-ci,  je  ne  saurais  trop  applaudir  à  un 
omme  du  monde,  qui  consacrerait  ses  loisirs  à  la  culture 
ëriense  et  suivie  d'une  science  quelconque  :  seulement,  je 
le  permettrais  de  lui  conseiller  d'y  mêler  quelque  étude 
;ttèraire,  de  même  que  je  conseille  aux  hommes  qui  font 
es  Lettres  leur  occupation  principale  de  ne  pas  rester 
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étrangers  aux  Sciences,  de  se  tenir  pour  le  moins  au  cou- 
rant de  leurs  progrès,  par  la  lecture  de  quelques  livres  bie 
faits  : 

Âlterius  sic 
Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amicè. 


AUTRE  AVANTAGE  DES  ÉTUDES  SCIENTIFIQUES 

Oserai-je  ici  émettre  une  pensée,  très-réfléchie  chez  moi, 
ou  plutôt  un  désir  très-sincère  et  très-vif  ? 

Je  dis  et  répète  sans  cesse  dans  ces  lettres  que  je  n'écris 
pas  pour  les  hommes  spéciaux,  pour  les  savants  :  que  j6 
ne  me  propose  pas  de  susciter  des  savants  ;  que  j'écris  an 
contraire  pour  les  jeunes  gens  et  les  hommes  du  monde 
qui  ont  du  loisir,  mais  qui  n*en  profitent  pas,  et  que  je  ne 
leur  demande  qu'une  chose^  au  nom  de  leur  propre  intérêt: 
c'est  d'occuper  ces  loisirs  et  de  travailler. 

Sans  doute,  et  pour  persuader  ceux  que  j'ai  particuliè- 
rement ici  en  vue,  et  les  décider  à  s'introduire,  au  moins 
d'une  manière  générale,  dans  la  connaissance  des  sciences 
naturelles,  je  pourrais  leur  dire  simplement  :  Prenez  deux 
petits  volumes  de  M.  Flourens,  si  haut  placé  lui-même  dans 
les  lettres  comme  dans  les  sciences,  l'un  ayant  pour  titre: 
Histoire  des  travaux  et  des  idées  de  Buffon  ;  l'autre  :  Ana- 
lyse raisonnée  des  travatix  de  F.  Cuvier.  Je  n'en  demande 
pas  plus  pour  vous  ouvrir  les  grands  horizons  de  la  science, 
et  vous  inspirer  le  désir  d'y  pénétrer  autant  que  vous  le 
permettront  vos  loisirs. 

Voilà  ce  que  M.  Flourens  dit  lui-même  des  grands  tra- 
vaux dont  il  a  écrit  l'histoire  :  «  Les  grands  travaux  de  ces 
«  deux  grands  hommes  lient  deux  siècles  ;  les  prévisions 
«  de  l'un  deviennent  les  découvertes  de  l'autre.  Et  quelles 
«  découvertes  î  Les  âges  du  monde  marqués  ;  la  succès- 
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sion  des  êtres  prouvée  ;  les  temps  antiques  restitués  ;  les 
populations  éteintes  du  globe  rendues  à  notre  imagina- 
:  tion  étonnée.  Les  travaux  de  Buffon  et  de  Guvier  sont, 
:  pour  Tesprit  humain,  la   date  d'une    grandeur  nou- 
velle. » 

J'aurais  toutefois  pour  ceux  dont  je  parle  ici,  pour  un 
prand  nombre  du  moins  d'entre  eux,  une  ambition  plus 
laute,  qui,  pour  être  pleinement  justifiée,  ne  demanderait 
ia*une  chose,  à  savoir  qu'ils  eussent  eux-mêmes  cette  am- 
Dition.  J'ai  sous  les  yeux^  en  ce  moment,  VAnnuaire  de 
^Institut.  Je  l'ouvre  au  titre  de  l'Académie  des  sciences  ; 
st  qu'est-ce  que  je  vois  dans  cette  académie  ?  Onze  sections 
|nc  voici  :  Géométrie,  Mécanique,  Astronomie,  Géographie 
8t  Navigation,  Physique  générale,  ceci  pour  les  sciences 
mathématiques  ;  —  Chimie,  Minéralogie,  Botanique,  Éco- 
lomie  rurale.  Astronomie  et  Zoologie,  Médecine  et  Ghirur- 
Jic,  ceci  pour  les  sciences  physiques.  —  Je  passe  à  l'Aca- 
lémîe  des  sciences  morales  et  politiques,  et  je  vois  de 
némes  les  sections  suivantes  :  —  Philosophie,  Morale,  Lé- 
nslation,  Droit  public  et  Jurisprudence,  Économie  politique 
st  Statistique,  Histoire  générale  et  Philosophie,  Politique, 
administration,  Finances.  —  Je  parcours  la  liste  des  mem- 
bres de  ses  diverses  sections,  et  j'y  vois,  en  grand  nombre, 
ivec  des  noms  illustrés  par  eux-mêmes  et  par  de  nobles 
travaux,  des  noms  tels  que  ceux  de  MM.  le  duc  de  Broglie, 
le  duc  de  Luynes,  le  baron  Séguier,  Elie  de  Beaumont,  le 
comte  de  Rougé,  le  comte  Jaubert,  et  d'autres  représentants 
de  notre  aristocratie  française  ;  et  en  parcourant  ces  listes, 
je  me  dis  naturellement  ceci: 

En  vérité  que  d'honorables  distinctions,  que  d'issues  n'y 
ft-t-il  pas  parmi  nous  pour  les  talents  divers,  et  que  de  ré- 
compenses glorieuses  pour  le  mérite  et  les  utiles  travaux  ! 
Pourquoi  donc  les  jeunes  gens  de  famille,  de  fortune  et  de 
loisirs,  pourquoi  donc  tant  d'hommes  du  monde,  si  bien 
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doués  d'ailleurs,  s'ils  savaient  cultiver  ce  que  Dieu  a  mis  eff 
eux,  n'aspireraient-ils  pas,  par  quelqu'une  de  ces  nom- 
breuses voies,  à  quelqu'une  des  diverses  sections  de  nos 
académies^  et  ne  s'attacheraient-ils  pas,  dans  ce  but,  aux 
études  et  aux  travaux  qui  y  conduisent  ?  Pourquoi  se  jugent- 
ils  incapables  ?  Pourquoi  s'excluent-iis  eux-mêmes  ?  Un 
grand  but  double  les  efforts,  et  quelquefois  le  talent  Je 
demandais  tout  à  l'heure  pourquoi  tant  de  jeunes  gens  qui 
pourraient  peut-être  aspirer  à  la  vie  politique,  s'ils  s'y  pré- 
paraient de  bonne  heure  par  de  fortes  et  grandes  études, 
ne  s'y  préparent  pas.  £h  bien!  je  demande  maintenant 
pourquoi  tant  de  jeunes  gens  et  d'hommes  du  monde,  qui 
pourraient  s'attacher^  avec  tant  de  succès,  à  quelqu'une 
des  nombreuses  branches  des  sciences,  n'y  pensent  même 
pas,  et  perdent  tristement  leur  temps  et  leur  vie.  Certes, 
cet  aiguillon  des  distinctions  scientifiques^  des  honneurs 
académiques,  en  vaut  bien  un  autre.  Que  de  gens  remuent 
le  ciel  et  la  terre  pour  obtenir  ce  qu'on  appelle  parmi  nous 
la  croix  d'honneur  !  Je  demande  s'il  y  a  plus  d'honneur  à 
porter  ce  ruban  qu'à  être  membre  de  l'Institut. 

Tout  ceci  est  bien  humain,  dira  peut-être  quelqu'un.  Sans 
doute  ;  mais  depuis  quand  est-il  défendu  de  s'animer  par 
les  motifs  humains,  quand  ils  sont  de  nobles  et  légitimes 
stimulants  ?  Sont-ils  exclusifs  d'ailleurs  des  motifs  plus 
élevés  et  chrétiens?  Et  quand  par  ces  motifs -là  un  jeune 
homme,  un  homme  du  monde,  se  sera  décidé  à  consacrer 
ses  loisirs  à  quelqu'une  des  grandes  branches  de  la  science, 
pourquoi  la  science  ne  le  saisirait-elle  pas  alors  pour 
l'élever  vers  les  grandes  pensées,  et  vers  celui  qui  s'est 
appelé  le  Dieu  des  sciences  ?  Ah  1  sans  doute,  il  faut  redou- 
ter la  science  matérialiste,  la  science  athée  ;  mais  c'est 
précisément  pour  que  la  science  ne  tombe  pas  aux  mains 
des  matérialistes  et  des  athées,  qu'il  importe  que  les  chré- 
tiens, loin  de  la  délaisser,  s'en  emparent,  et  lui  conservent 
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les  tendances  religieuses  qui  sont  les  siennes,  et  qu'il  est 
de  notre  devoir,  à  nous  chrétiens,  de  défendre  et  de  sauve- 
garder. 

Oui^  la  vraie  science,  par  ses  tendances  naturelles^  élève 
rhomme  vers  Dieu.  N'en  restez  pas  au  début  et  aux  pré- 
tentions de  chaque  science  ;  allez  au  terme  et  aux  conclu- 
sioDs  dernières,  à  la  philosophie,  au  résumé  le  plus  élevé 
de  chaque  science  :  et  vous  verrez  comment  les  progrès  de 
l'industrie  et  des  sciences  peuvent  être  l'honneur  de  la  reli- 
gion, et  s'harmoniser  avec  l'esprit  chrétien  et  le  sens  le 
plus  élevé  de  nos  dogmes.  Que  trouvez-vous  en  effet  au 
tenne  de  toutes  ces  sciences  ?  Le  voici  :  ; 

c  Toutes  les  sciences  qui  établissent  des  lois  et  une  har- 
monie au  sein  du  monde  créé,  l'astronomie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  prouvent  un  Dieu  sage.    Toute  les 
sciences  qui  démontrent  la  subordination  et  l'application 
des  choses  aux  besoins  divers  de  l'homme,  la  chimie^  la 
botanique^  la  médecine,  prouvent  que  ce  Dieu  sage  est  bon. 
Si  je  m'élève  aux  sciences  de  l'âme  après  les  sciences  du 
corps,  la  logique  et  ses  raisonnements  sont  fondés  sur  la 
supposition  qu'il  y  a  une  vérité  absolue,  ou  un  Dieu  sage; 
la  morale  et  ses  prescriptions  supposent  un  Dieu  bon  ; 
l'histoire  ne  se  comprend  pas  et  n'est  qu'un  jeu  vain  d'om- 
bres mouvantes  sans  un  Dieu  juste.  L'Esthétique,  science 
des  arts,  partagée  entre  la  contemplation  de  l'ensemble  des 
dioses,  l'admiration  des  détails  et  la  poursuite  de  l'idéal, 
s'écrie  :  «  En  Dieu  résident  l'exquise  bonté  et  l'éternelle 
beauté  y  »  Et  toutes  ces  siences  de  tous  les  ordres,  logique  et 
chimie,  médecine  et  morale,  astronomie  et  histoire,,  répètent 
IPenvi  que  ce  Dieu  sage,  bon,  juste,  beau,  est  souveraine- 
ïient  libre  et  qu'il  est  tout-puissant  ;  puis,  retrouvant  les 
ûémes  caractères  dans  les  plus  petits  faits  de  l'âme  ou 
lu  corps  du  dernier  homme,  ou  dans  les  plus  petits  détails 
e  l'organisation  du  plus  petit  insecte  ou  de  la  moindre 


384  LETTRES  A  UN  HOMMB  DU  MONDE. 

plante,  ces  sciences  ajoutent  encore  que  cet  être  bon,  sage, 
juste,  beau,  libre,  tout-puissant,  est  partout  présent.  En 
sorte  que  le  résumé  de  toutes  les  bibliothèques  savantes  esl 
exactement  contenu  dans  un  petit  article  du  catéchisme, 
et  ces  sciences,  après  beaucoup  de  travaux,  de  prétentions, 
de  menaces,  de  recherches  et  de  peines,  sont  comme  autant 
de  degrés,  taillés  à  coups  de  marteau,  qui  viennent  se  ran- 
ger Tun  sur  l'autre  pour  conduire  à  Tautel  du  Dieu  que 
nous  adorons  I  » 

Et  l'orateur  catholique  de  Malines,  auquel  j'emprunte  ce« 
belles  paroles,  ajoutait  : 

a  Oui,  Messieurs,  encore  une  fois,  les  sciences  prouvent 
Dieu.' Les  savants  s'éloignent  quelquefois  de  Dieu;  te 
sciences,  jamais  I  Elles  ressemblent  à  ces  flottilles  de  p6' 
cheurs  qui  laissent  chaque  année  vos  rivages  pour  alto 
explorer  les  régions  glacées  du  Nord.  Quel  triste  moment 
Le  port  semble  vide,  les  navires  sont  partis,  tout  est  perdn 
Rassurez-vous  :  ils  reviendront;  peut-être  pleurera-t-oi 
quelques  naufrages,  mais  le  plus  grand  nombre  des  bar 
ques  rentrera.  Elles  n'auront  rien  emporté  qu'elles  n'aien 
reçu  du  port;  elles  n'auront  rien  trouvé  qu'elles  ne  lui  des 
tinent.  Ainsi  les  sciences,  entraînées  par  ceux  qui  les  diri 
gent,  paraissent  quitter  TÉglise  dont  elles  ont  tant  reçu,  e 
le  port  semble  déserté  ;  mais  ayez  patience,  elles  ne  s'è 
loignent  que  pour  revenir.  Pendant  ce  temps,  nous,  qu 
demeurons  à  terre,  sachons  travailler  à  rendre  le  port  pluî 
large,  et  la  rive  plus  hospitalière  !  » 

Voilà,  mon  ami,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  en  faveur  des 
sciences. 
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YIN&T-DEUXIÈME  LETTRE 

Étude  de  ragriculture. 

Mon  cher  ami, 

Peut-être  serez-vous  étonné  du  sujet  que  je  choisis  pour 
ma  lettre  aujourd'hui  :  ce  sujet  ne  semble  guère  pouvoir 
entrer  dans  le  plan  que  je  me  suis  tracé  :  c'est  de  Tagricul- 
tare  en  effet  que  je  me  propose  de  vous  parler.  «  L'agri- 
calture  !  direz-vous  ;  mais  quelle  place  peut  occuper  ragri- 
culture dans  les  études  qui  conviennent  aux  loisirs  d'un 
homme  du  monde?  L'agriculture  n'est  pas  une  étude.  Ce 
n'est  qu'un  travail  manuel.  » 

A  cela,  j'ai  deux  choses  à  répondre  :  4°  ce  travail  est  une 
iprande,  noble  et  féconde  occupation,  qui  vaut  mieux  certes 
que  l'oisiveté  et  la  nullité  où  tant  de  jeunes  hommes  pas- 
sent leur  vie  ;  et  avant  tout,  c'est  là  ce  que  je  veux  combat- 
tre: le  rien  faire;  2°  à  ce  travail  peuvent  être  mêlées  les 
plus  belles  et  les  plus  intéressantes  éludes,  pourvu  qu'on 
fesse  de  l'agriculture  d'une  façon  tant  soit  peu  intelligente 
et  libérale.  C'est,  j'espère,  ce  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vous  démontrer. 

I 

J'ai  eu  l'occasion,  une  fois  dans  ma  vie,  de  dire  ma  pen- 
sée sur  l'agriculture,  et  de  mêler,  au  juste  éloge  que  j'en  ai 
fait,  quelques  conseils  qui  pourraient  encore  n-'ôtre  pas  Inu- 
tiles à  un  grand  nombre  d'hommes  de  notre  temps.  Je  vous 
demande  la  permission,  mon  cher  ami,  de  mettre  sous  vos 
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yeux  quelques-unes  de  mes  paroles,  et  tout  d'abord  de  ré- 
pondre à  certains  dédains  aussi  déraisonnables  qu'imméri- 
tés, afin  de  replacer  Tagriculture  dans  le  haut  rang,  et  dans 
rhonneur  et  Testiine  qui  lui  sont  dus  : 

«  Si  j'ouvre  en  effet,  disais-je,  les  antiques  archives  du 
genre  humain,  à  la  première  page,  avant  la  chute  originelle, 
au  temps  môme  de  la  primitive  innocence,  je  trouve  déjà 
l'agriculture.  Dans  le  séjour  bienheureux  de  l'antique Éden, 
l'homme  innocent  dut  travailler,  et  travailla  la  terre  :  Po- 
suit  in  paradiso  vokiptatis^  ut  operaretur  eum.  {GenA.) 
Ainsi,  le  travail,  avant  d'être  un  châtiment,  fut  pour 
l'homme  une  loi,  une  condition  de  son  bonheur,  de  sa  di- 
gnité, de  son  existence,  un  noble  et  nécessaire  emploi  de 
ses  facultés  et  de  ses  forces- 

«  L'homme^  comme  le  disait  autrefois  Job,  cet  illuslrc 
pasteur  et  agriculteur  de  l'Idumée,  Vhomme  est  né  powt 
travailler  comme  V oiseau  pour  voler.  Et  quel  fut  le  premier 
travail  donné  par  Dieu  à  l'homme?  Le  travail  des  champs. 
Et,  chose  digne  d'être  remarquée,  chez  les  peuples  païens 
eux-mêmes,  comme  par  un  souvenir  des  traditions  primi- 
tives, une  origine  divine  était  pareillement  attribuée  àlV 
gricullure  :  on  pensait  que  l'art  qui  nourrit  les  hommes 
venait  du  ciel,  et  qu'un  Dieu  lui-môme  avait  dû  l'enseigner 
h  la  terre. 

«  Aussi,  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  Hébreux  que 
l'art  le  plus  honoré,  le  premier  des  arts,  était  l'agriculture; 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  premiers  fils  d'Adam  qni 
furent  agriculteurs  et  pasteurs;  ni  les  patriarches,  ces 
hommes  si  simples  et  si  grands,  qui  vivaient  sous  la  tente, 
au  milieu  des  troupeaux  et  des  champs.  Ouvrons  les  his- 
toires profanes  :  les  plus  anciens  et  les  plus  grands  peuples, 
les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  vieux  Romains,  qu'étaient- 
ils?  Des  peuples  guerriers  et  laboureurs... 

«  Telle  fut  l'estime  que  fit  de  l'agriculture  la  sage  anli- 
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qui  té!  £t,  certes,  Tantiquité  avait  raison  de  penser  ainsi  de 
Tagriculture;  car  l'agriculture  est  le  fondement  même  de  la 
vie  humaine  :  l'agriculture  est  la  nourricière  du  genre  hu-^ 
main.  Si  donc  la  véritable  grandeur,  si  la  réelle  noblesse, 
c'est  de  servir  h  quelque  chose  ici-bas,  c'est  d'être  utile,  qu'y 
a-t-il  de  plus  noble  et  de  plus  grand  que  l'agriculture? 

«  Je  sais  jusqu'à  quel  point  l'industrie  et  le  commerce  nous 
intéressent  ;  l'industrie,  qui  pénètre  les  entrailles  de  la  terre, 
s'empare  des  forces  de  la  nature  et  les  assujettit  au  service 
de  l'homme  ;  qui  lui  soumet  l'eau,  le  fer,  le  feu,  la  vapeur  ; 
qui  loi  fait  des  tissus,  des  vêtements,  des  habitations,  des 
voies  rapides  ;  qui  le  protège,  le  défend  et  l'enrichit  de  toutes 
manières;  le  commerce,  qui  rapproche  les  peuples,  leur  per* 
met  d'échanger  leurs  biens  mutuels,  et  fait  profiter  chacun 
des  richesses  de  tous  ;  le  commerce,  par  qui  l'ancien  monde 
tend  la  main  au  nouveau,  et  le  nouveau  envoie  à  l'ancien  ses 
trésors  ;  le  commerce,  par  qui  la  bonne  foi,  l'équité,  la  fran- 
chise, la  justice  sévère,  l'économie,  le  travail  et  toutes  les 
vertus  fortes  et  secourables  peuvent  et  doivent  s'entretenir 
panai  les  hommes. 

«  Je  sais  tout  cela  ;  mais  enfin,  ce  n'est  pas  l'industrie,  ni 
le  commerce,  c'est  ragriculture  qui  ravit  au  sol  la  sève  de 
vie  renfermée  dans  son  sein  ;  c'est  à  elle  que  l'homme  doit 
ce  que  les  saints  livres  appellent  admirablement  r(?^ur^am$, 
la  force  du  pain,  et  puis  la  joie  de  Thuile,  oleum  lœtUiœ^  et 
cette  autre  liqueur,  dont  l'Ecriture  n'a  pas  craint  de  dire 
<{ii'elle  est  faite  pour  réjouir  le  cœur  de  l'homme,  viwi^w  lœti- 
fica$u  cor  haminis. 

«  Le  pain,  le  vin,  la  vie,  eh  bien  !  c'est  à  la  forte  et  austère 
agricalture  que  nous  les  devons  ;  c'est  par  elle  que  Dieu 
nourrit  l'humanité. 

«  Et  voilà  pourquoi  on  n'a  jamais  pu,  dans  aucune  langue, 
à  aucune  époque,  quel  qu'ait  été  rabaissement  des  esprits, 
—  car  il  y  a  des  temps  où  les  asprits  s'abaissent,  et  aussi 
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les  cœurs,  —  on  n'a  jamais  pu  avilir  rien  de  ce  qui  touche  et 
sert  à  Tagriculture  :  la  bêche,  la  charrue,  la  herse,  la  fau- 
cille, tous  les  instruments  du  labourage,  seront  toujours  des 
noms  respectés  dans  toutes  les  langues,  fidèles  interprètes 
des  vrais  sentiments  de  Thumanilé.  La  philosophie^  This- 
toire,  la  poésie  même  les  rediront  toujours  avec  honneur.  » 

Voilà  de.s  choses,  mon  ami^  qui  ne  sont  pas  inutiles  à  rap- 
peler dans  une  époque  comme  la  nôtre,  où  certains  préjugés 
sont  encore  si  puissants,  où  la  dignité  est  souvent  si  mal 
comprise,  où  certains  esprits  légers  et  vains,  ignorants  de 
leur  temps  comme  de  leurs  devoirs,  ne  sentent  pas  assez  que 
la  noblesse  du  nom  et  Thonorabilité  de  la  naissance  ne  con- 
fèrent à  personne  le  droit  de  mépriser  les  choses  dignes  de 
respect  ;  où,  pour  le  dire  en  un  mot,  il  y  a  encore  des  gens 
qui  croiraient  s'abaisser,  s'ils  s'occupaient  d'agriculture. 

Certes,  Fénelon  n'était  pas  dans  ces  pensées,  quand  il  écri- 
vait pour  les  femmes  de  haute  naissance  ce  que  beaucoup 
d'hommes  aujourd'hui  feraient  bien  de  méditer  :  «  La  plu- 
«  part  négligent  l'économie  comme  un  emploi  bas,  qui  ne 
a  convient  qu'à  des  paysans  et  à  des  fermiers.  Surtout  les 
«  personnes  nourries  dans  Tabondance  et  la  mollesse  sont 
«  indolentes  et  dédaigneuses  pour  tout  ce  détail.  Elles  ne 
«  font  pas  grande  différence  entre  la  vie  champêtre  et  celle 
«  des  sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur  parlez  de  vente  de 
«  blé,  de  culture  des  terres,  des  différentes  natures  de  reve- 
«  nus,  de  la  levée  des  rentes,  de  la  meilleure  manière  de 
«  faire  des  fermes,  elles  croient  que  vous  voulez  les  réduire 
«  à  des  occupations  indignes  d'elles.  »  Et  Fénelon  ajoutait: 
«  Après  tout,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'ins- 
«  truire  exactement  de  la  manière  dont  se  font  les  choses 
«  qui  sont  le  fondement  de  la  vie  humaine.  Toutes  les  gran- 
«  des  affaires  roulent  là-dessus.  La  force  et  le  bon  heur  d'un 
«  Etat  consistent  non  à  avoir  beaucoup  de  provinces  mal 
«  cultivées,  mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on  possède  tout  ce 
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«  qu'il  faut  pour  nourrir  aisément  un  peuple  nombreux.  » 
Dn  homme  qui  fait  autorité  en  agriculture,  Olivier  de 
Serres,  disait  également  :  <t  La  femme  est  Tâme  de  l'agricul- 
t  turc.  »  —  Puis  il  cite  à  l'appui  de  celle  parole  l'autorité 
môme  de  Salomon  :  «  Qui  trouvera  la  femme  forte  ?  s'écrie 
«  Salomon  ;  sa  valeur  est  bien  au-dessus  de  celle  des  perles.  » 
Salomon  décrit  ensuite  la  femme  adonnée  à  tous  les  soins  du 
ménage  agricole  :  «  Celui  qui  l'a  trouvée,  dit-il,  a  trouvé  un 
t  trésor  ;  il  le  puise  dans  la  bienveillance  de  Dieu.  » 

Et  Jacques  Bujaut  disait  à  tous,  pères  ou  mères  de  famille  : 
t  Aimes-tu  tes  enfants,  soigne  tes  terres.  » 

Qu'on  l'entende  donc  bien  :  il  n'y  a  personne,  ni  homme, 
ni  femme,  si  grand  seigneur,  si  grande  dame  que  ce  soit, 
qui  doive  craindre  de  se  rabaisser  en  s'occupant  d'un  labeur 
aussi  noble,  aussi  utile  que  celui  de  Tagricullure,  et,  je  l'a- 
joute, d'une  importance  sociale  si  grande,  au  point  de  vue 
des  mœurs  comme  au  point  de  vue  de  la  richesse  nationale  : 

II 

Kn  effet,  «  ]a  société  doit  à  l'agriculture,  ce  qui  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  un  peuple  que  le  pain  matériel  et  la  rir 
cbesse,  des  mœurs  tempérantes,  des  vertus  fortes  et  viriles, 
des  races  robustes.  L'ordre,  l'économie,  l'activité,  la  pré- 
voyance, la  persévérance,  sont  nécessaires  aux  travaux  des 
champs.  Les  rudes  labeurs  de  la  culture  imposent  une  vie 
sobre  et  réglée,  endurcissent  aux  fatigues  et  trempent  les 
caractères  en  fortifiant  les  corps.  Voilà  les  vertus  que,  de 
tout  temps,  on  a  remarquées  dans  la  race  agricole  :  ses  mœurs 
plus  pures,  casta  pudicitiam  servat  domus^  comme  disait 
admirablement  Virgile  ;  sa  patience  infatigable  aux  travaux, 
patiens  operum  ;  sa  frugalité  modeste,  parvoque  assuetaju- 
ventus  ;  son  ferme  bon  sens  et  sa  loyale  équité,  malgré  les 
finesses  dont  nous  nous  plaignons  quelquefois,  extrema  per 
illos  justitia^  excedens  terris,  vestlgia  fecit;  enfin  son  esprit 
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religieux.  C'est  pourquoi  un  auteur  ancien,  Golumelle,  qui 
a  beaucoup  écrit  sur  l'agriculture,  disait  :  «  La  vie  des 
c  champs  est  voisine,  sans  aucun  doute,  sinon  parente,  de 
f  la  sagesse  :VUa  rustica,  sine  dubitatione,  proxima  et  quasi 
«  consanguinea  sapientiœ  esU  i>  £t  le  vieux  Gaton  disait 
aussi  :  t  C'est  parmi  les  cultivateurs  que  naissent  les  meil- 
«  leurs  citoyens  et  les  meilleurs  soldats.  » 

«  Le  travail  des  champs  est  essentiellement  moralisateur. 
Cette  lutte  contre  la  rude  nature,  avec  ses  fatigues  et  ses  pé- 
rils, a  pour  nécessaires  auxiliaires  les  plus  mâles  vertus. 
Interrogez  Texpérience  ou  la  science,  Téconomie  politique 
ou  la  bonne  routine  du  village  :  elles  vous  disent,  avec  la 
religion,  que  la  terre  ne  vaut  que  par  Thomme,  et  que 
rhomme  ne  vaut  que  par  son  âme  :  intelligence,  vertu,  ius- 
truclion,  piété,  du  berger  au  fermier,  du  laboureur  au  pro- 
priétaire, voilà  le  premier  capital  et  le  fonds  indispensable. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  notre  époque,  on  le  sait,  est  profoor 
dément  tourmentée;  eh  bien,  l'agriculture  est  une  solution 
large,  pratique  et  pacifique  de  la  plupart  des  redoutables 
problèmes  qui  agitent  notre  temps. 

«  L'agriculture  est  ennemie  des  troubles  publics,  non- 
seulement  par  son  intérêt,  mais  par  sa  constitution  même; 
elle  occupe  l'homme  loin  des  villes,  loin  des  théories  pe^ 
verses  et  des  dangereuses  utopies  ;  elle  ne  le  sépare  point 
de  sa  famille,  ni  d'aucune  des  affections  et  des  biens  qui  lui 
sont  bons  et  chers  ;  elle  ne  l'éloigné  que  de  ce  qui  est  per- 
nicieux h  lui-môme  et  à  l'État.  On  s'effraie  depuis  quelque 
temps  de  rémigralion  croissante  des  campagnes  vers  les 
villes;  ou  y  entrevoit  avec  raison  plus  d'un  péril  pour  la 
fortune  agricole  et  pour  l'état  moral  du  pays  :  eh  bien  !  seule 
de  nos  jours,  l'agriculture  ralentit  du  moins  ce  mouvement 
et  combat  les  périls,  créés  ici  par  la  surabondance,  là  par 
le  dépérissement...  » 

Les  pensées  que  j'exprimais  dans  ces  paroles,  mon  ami. 
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je  les  retrouve  dans  des  pages  remarquables  publiées  par 
UB  homme  qui  a  quiltè  une  grande  carrière  industrielle  et 
scientifique  pour  se  vouer  à  Tagriculture,  et  dont  je  suis 
heureux  de  citer  ici  Texemple  et  Tautorité.  Dans  cet  écrite 
qui  a  pour  titre  :  Du  Progrès  agricole^  M.  Ernest  Pépin 
Leballeur  se  demande  quelles  conséquences  a  eues  chez  nous 
le  délaissement  des  travaux  de  Tagriculture  pour  les  travaux 
industriels,  et  il  répond  :  «  Des  désordres  graves,  aussi  bien 
t  dans  Tordre  moral  que  dans  Tordre  économique.  Les 
c  populations  se  sont  à  la  fois  déplacées  et  déclassées  ;  elles 
t  ont  déserté  les  campagnes  moralisatrices  et  créatrices 
t  des  produits  agricoles,  pour  venir  encombrer  les  villes 
c  démoralisatrices  et  créatrices  des  produits  industriels. 
«  Par  suite,  la  production  agricole  n'est  plus  restée  en  rap- 
«  port  régulier  avec  les  besoins  de  la  consommation;  de 
t  Tencombrement  des  villes  et  des  variations  trop  brusques 
c  dans  les  conditions  générales  de  Talimentation  sont  nées 
c  des  crises  sociales  et  politiques  qui  ont  ébranlé  les  bases 
c  de  la  société  *.  » 

Ces  périls,  du  reste,  tiennent  tellement  à  la  nature  des 
choses,  que  de  tout  temps  ils  se  sont  manifestés  dans  les 
sociétés  où  les  occupations  des  champs  ont  été  désertées 
pour  les  séductions  des  grandes  villes  ;  et  Gicéron,  qui  vivait 
comme  nous  à  une  époque  d'agitation  et  d'inquiétude  sociale, 
a  exprimé,  à  sa  manière,  les  mêmes  pensées  que  nous 
exprimions  tout  à  l'heure  :  «  C'est  dans  les  villes  que  se  crée 
«  le  luxe,  disait-il.  Le  luxe  produit  la  cupidité  ;  la  cupidité 
«  fait  naître  Taudace.  De  là  toute  espèce  de  crimes,  qui  ne 
t  peuvent  prendre  origine  dans  les  habitudes  sobres  et  la- 
«  borieuses  de  la  vie  agricole.  L'agriculture  enseigne  Téco- 
c  nomie,  le  travail^  la  justice.  » 

Cicéron  ajoutait  :  «  L'amour  de  la  patrie,  source  de  tant 

*  Du  Progrès  agricole,  par  M.  Ernest  P(?pin  Lehalleur. 
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a  de  vertus,  existe  au  plus  haut  degré  dans  les  populations 
a  agricoles  qui  se  perpétuent  sur  Théritage  de  leurs  aïeux. 
«  C'est  parmi  elles,  —  comme  l'avait  déjà  dit  Caton, — que 
«  naissent  les  plus  braves  soldats.  Strenuissimi  milites  gû 
«  gnuntur.  » 

Maintenant,  mon  ami,  au  point  de  vue  plus  directement 
religieux  et  chrétien,  qui  n'a  remarqué  que  le  Sauveur  tire 
sans  cesse  ses  enseignements,  ses  images,  ses  paraboles, 
des  choses  de  la  campagne  et  des  travaux  mêmes  de  l'agri- 
culture? «  11  se  compare  lui-même  à  la  vigne,  et  nous  aux 
branches.  Il  n'est  pas  seulement  le  semeur  céleste,  il  est  la 
semence,  il  est  la  tige,  il  est  la  sève  féconde.  Les  apôtres  de 
l'Evangile  sont  les  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur  ;  l'Eglise, 
c'est  un  grain  de  sénevé  qui  croit  et  devient  un  grand  arbre. 
La  tâche  échue  à  chacun  dans  la  vie,  c'est  une  journée  de 
travailleur  ;  la  récompense  après  la  vie,  c'est  le  salaire  après 
le  travail  du  jour;  ce  monde  où  les  méchants  sont  mêlés 
aux  bons,  c'est  un  champ  où  l'ivraie  croît  avec  le  bon  grain; 
le  juge  suprême  qui  fait  l'éternelle  séparation,  c'est  le  la- 
boureur qui  vanne  son  blé  dans  son  aire,  recueille  le  fro- 
ment dans  ses  greniers,  et  jette  la  paille  au  feu.  L'homme 
inutile  dans  la  vie,  c'est  le  figuier  stérile;  il  est  maudit. 
«  Je  vous  ai  posés,  nous  dit  le  Sauveur,  pour  que  vous  alliez 
«  et  que  vous  portiez  des  fruits.  »>  Comme  c'est  l'usage  de 
l'homme  des  champs,  il  emprunte  des  pronostics  aux  vents, 
au  soleil,  et  lit  dans  le  ciel  les  signes  du  temps  :  il  demande 
aux  oiseaux,  aux  lis  des  campagnes,  de  nous  parler  delà 
Providence;  il  nomme,  comme  image  des  vertus  et  des  vices, 
les  boucs  et  les  brebis,  les  serpents  et  les  colombes,  les  loups 
et  les  renards,  et  jusqu'à  celte  race  immonde,  mais  utile, 
qu'on  a  heureusement  perfectionnée,  sans  pouvoir  néan- 
moins ennoblir  son  nom,  pas  plus  que  les  penchants  gros- 
siers dont  elle  est  le  triste  et  expressif  symbole.  Il  parle  de 
la  métairie  et  du  fermage,  des  bonnes  et  mauvaises  terres, 
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des  bons  et  mauvais  serviteurs,  de  Téconome  infidèle.  II 
n'est  pas  jusqu'à  la  basse-cour  des  demeures  rustiques  et  à 
ses  plus  bumbles  habitants  qui  ne  lui  fournissent  d'aimables 
symboles  :  «  Gomme  la  poule,  dit-il,  rassemble  ses  petits 
sous  ses  ailes,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  vous  ra- 
mener près  de  moi,  et  vous  ne  l'avez  pas  voulu  I  » 

«  Y  a-t-il  d'ailleurs,  mon  ami,  je  le  demande,  un  travail 
qui  soit  plus  dans  la  dépendance  immédiate  de  Dieu,  et  où 
Pimpuissance  personnelle  de  l'homme  soit  plus  évidente  ? 
Que  faut-il  quelquefois  pour  détruire  le  travail  et  les  espé- 
rances de  toute  une  année?  Fénelon  le  disait  autrefois  aux 
laboureurs  des  Flandres  :  «  Une  nuit  froide,  un  orage,  un 
«  rayon  de  soleil  après  un  brouillard,  c'est  assez;  »  telle 
est  l'agriculture.  Ah  !  dans  les  villes,  au  milieu  des  travaux 
de  Thomme,  des  merveilles  de  son  industrie  et  de  ses  arts, 
je  conçois  qu'on  se  laisse  étourdir  par  le  bruit  des  machines, 
et  que  la  main  de  Touvrier  mortel  dérobe  aux  regards  celle 
de  l'ouvrier  divin  I  Mais  l'agriculteur,  dans  la  solitude  active 
et  le  silence  animé  de  ses  travaux,  rencontrant  Dieu  à 
chaque  pas^  ne  saurait  pour  ainsi  dire  penser  qu'à  lui  :  la 
sérénité  du  jour  et  le  nuage,  la  sécheresse  et  la  pluie,  le 
conduisent  aussi  naturellement  à  la  prière  que  s'en  détourne 
facilement  le  travailleur  asservi  et  surmené  de  nos  grands 
foyers,  de  nos  dévorantes  fournaises  industrielles.  Aussi, 
l'industrie  a  des  dates;  l'agriculture  n'en  a  pas  :  elle  est 
comtemporaine  de  la  création.  Que  dis-je?  elle  a  été  créée 
par  le  Très-Haut  lui-même  :  Rusticationem  creatam  ah  Al- 
lissimo. 

«  Par  le  travail  des  bras,  par  les  vertus  du  cœur,  par  la 
)rière  de  l'âme,  viendront  s'asseoir  sous  le  toit  du  cultiva- 
»ur,  qu'il  soit  riche,  qu'il  soit  pauvre,  la  paix,  la  joie,  la 
brte  santé,  la  calme  conscience,  le  tranquille  bonheur,  les 
lottceurs  de  la  famille,  la  simple  sagesse^  le  mens  sana  in 
UHrpore  sano^  c'est-à-dire  les  plus  précieuses  bénédictions 


394         LETTRES  A  U^  HOMMB  DU  MOUDS* 

de  Dieu  :  tous  ces  biens,  qui  sont  Tapanage  et  la  récom- 
pense du  cultivateur  honnête,  Thonneur  pur  de  sa  modeste 
et  noble  profession,  et  qu'il  sera  heureux  et  fier  de  trans- 
mettre à  ses  enfants  comme  un  glorieux  héritage.  Ah  1  que 
les  cultivateurs,  qui  ont  compris  la  dignité  de  leur  état,  ne 
rôvcnt  donc  pas  pour  leurs  enfants,  rêve  sitôt  suivi  de  dé- 
ceptions cruelles^  une  autre  condition,  un  autre  bonheur! 
qu'ils  se  gardent  de  jeter  imprudemment  leurs  fils  et  leurs 
filles  à  la  corruption  des  villea!  Mais  leur  mettant  de  boime 
heure  à  la  main  la  bêche,  la  charrue,  la  faucille,  tous  ces 
nobles  instruments  de  la  fécondité  de  la  terre,  de  la  légitima 
indépendance  et  du  bonheur  de  Thomme,  qu'ils  soient  fiers 
de  leur  dire  :  «  Je  vous  laisse  ce  que  m'ont  laissé  mes  pères: 
l'air  natal,  le  toit,  le  champ,  le  travail,  des  goûts  simples^ 
l'amour  de  Dieu,  et  la  paix  du  cœur!  Précieux  patrimoine l 
puisse-t-il  être  gardé  !  Puissent  les  enfants  comme  les  pères 
continuer  à  manier  la  bêche,  la  charrue,  la  faucille,  à  trar 
vailler  aux  champs,  sous  le  ciel,  sous  le  soleil,  respirante 
pleine  poitrine  l'air  vivifiant  et  la  lumière,  face  à  face  avec 
les  merveilles  de  la  nature  et  les  beautés  de  Dieu!  Ah!  oui, 
cela  vaut  bien,  pour  la  santé  de  l'âme  et  du  corps,  les  rues 
étroites  des  cités,  les  fumées  de  l'usine,  l'air  étouffant  des 
ateliers.  » 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  vues  générales  que  je 
voulais  mettre  sous  vos  yeux,  pour  vous  rappeler  et  vous 
faire  bien  comprendre  la  noblesse,  la  dignité,  l'utilité  et  la 
sainteté  même  des  occupations  agricoles. 

m 

Mais  un  grand  malheur  que  je  déplore,  pour  ma  part, 
presque  à  l'égal  de  l'émigration  des  campagnes  vers  les 
villes,  c'est  l'absence  des  grands  propriétaires,  qui  ne  ré- 
sident pas  dans  leurs  terres,  ou,  n'y  faisant  que  de  rares 
apparitions,  n'y  exercent  point  l'action  heureuse  qu'ils 
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mrraieDt  y  exercer,  et  abandonnent  les  paysans  à  eux- 
émeâ,  ou  à  Tinfluenee  souvent  désastreuse  de  la  petite 
lie  voisine.  C'est  pourquoi  je  disais,  et  je  redirai  ici, 
irtout  aux  descendants  de  ces  familles  qui  ont  longtemps 
irmi  nous  possédé  si  largement  la  terre  :  «  Pourquoi,  si 
l'industrie  et  le  commerce  ne  vous  conviennent  point,  ne 
seriez-vous  pas  de  nobles,  et  même  si  vous  le  pouvez, 
dUUustres  agriculteurs?  Au  lieu  d'émigrer  aussi  des  cam- 
pagnes, et  d'aller  trop  souvent  traîner  à  Paris  dans  les 
dubs,  dans  les  cercles  ruineux  du  jeu  et  du  plaisir,  une 
vie  si  peu  digne  de  vous,  et  jeter  le  reste  de  vos  biens 
dans  les  abîmes  de  luxe,  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  pour 
vous^  habiter  honoral)lement  vos  terres,  et  pousser  dans 
le  pays  ces  racines  profondes  que  les  révolutions  elles- 
mêmes  ne  sauraient  arracher?  Oui,  soyez  fidèles  au  sol 
qui  a  fait  votre  nom  et  voire  grandeur,  et  le  sol  vous  sera 
fidèle  à  son  tour,  et  les  populations  vous  béniront!  La 
bénédiction  de  Dieu  descendra  sur  vous,  et  par  vous  sur 
elles  ! 

<  El  Ton  ne  verra  pas  se  réaliser  sur  vous  et  contre 
vous  celte  terrible  parole  du  i^^roiihbie  :  Âuferetur  factio 
lascivientium  :  la  faction  des  hommes  de  plaisirs  sera 
éternellement  inutile,  et  on  en  débarrassera  la  terre.  » 
^MOS,  6.) 

En  résumé,  mon  ami,  ma  pensée  est  que  l'agriculture 
flre  un  débouché  admirable  aux  forces  inoccupées,  aux 
ilelligences  oisives,  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes  dé- 
çûmes, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  des  carrières 
fflcielles  ou  des  carrières  libérales;  et  mon  plus  vif  désir 
îrait  de  voir  se  généraliser  parmi  nous  le  goût  de  ce  mâle 
t  noble  labeur,  qui  est  d'ailleurs  si  bien  en  harmonie  avec 
mies  les  vertus  domestiques  et  guerrières,  sociales  et 
tiréliennes.  J'aimerais  que  quiconque  a  des  terres,  sll  le 
eut,  habitât  ses  terres,  les  cultivât  on  les  fît  cultiver  sous 
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ses  yeux,  se  plût  à  la  campagne^  se  passionnât  pour  Tagri- 
culture,  fût  des  sociétés  agricoles,  des  comices  et  des  con- 
cours agricoles,  s'occupât  à  parquer,  élever  des  bestiaux, 
améliorer  les  races,  les  méthodes,  les  outils,  les  machines, 
et  provoquât  ainsi,  par  ses  exemples  et  tous  les  moyens 
d'influence  en  son  pouvoir,  les  progrès  d'un  art  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  la  prospérité  d'un  pays. 

La  thèse  que  je  soutiens  formellement,  mon  cher  ami, 
vous  le  voyez,  c'est  que  l'agriculture,  pour  les  hommes  les 
mieux  nés  et  les  plus  cultivés,  pourrait  être,  non  pas  seule- 
ment une  occupation  des  loisirs,  mais  une  carrière  noble, 
féconde,  rémunératrice,  et  j'ajoute  tout  à  fait  libérale  et 
scientifique. 

Noble,  je  l'ai  assez  démontré;  féconde,  rémunératrice, 
c'est  ce  que  le  simple  bon  sens  conçoit  sans  peine,  et  ce 
que  les  hommes  spéciaux  qui  s'occupent  aujourd'hui  en 
France,  avec  intelligence  et  dévoûment,  du  progrès  agri- 
cole, ont  démontré  péremptoirement,  et  pour  ainsi  dire 
mathématiquement;  pourvu,  bien  entendu,  qu'on  soit  un 
véritable  agriculteur,  et  qu'on  ait  l'aptitude,  les  connais- 
sances, et  surtout  l'application  nécessaire  pour  tirer  de  la 
terre  ce  que  la  terre  peut  donner.  Je  ne  veux  pas  entrer 
dans  tous  les  détails  de  celte  grande  et  intéressante  ques- 
tion ;  mais  j'ai  ici  sous  les  yeux  des  pages  où  M.  Pépin  Lehal- 
leur,  entrant,  comme  il  convient,  dans  tous  les  détails  tech- 
niques et  pratiques,  prouve  avec  évidence,  par  les  faits 
mêmes,  et  par  des  faits  irrécusables,  que  «  le  capital  et  le 
«  talent  peuvent  amener  la  grande  culture  à  produire  à 
c<  plus  bas  prix  que  la  petite  culture  la  viande,  le  blé,  la 
«  laine,  les  plantes  industrielles,  c'est-à-dire  l'huile  à  brù- 
«  1er,  le  sucre,  l'alcool,  ces  articles  de  grosse  consomma- 
«  tion,  et  conduisent  peu  à  peu  la  petite  culture  à  créer 
«  plus  particulièrement  des  produits  exigeant  plus  de  tra- 
ce vail  que  de  capital,  tels  que  ceux  de  la  vigne  et  de  Toli- 
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«YÎer'pour  les  contrées  méridionales,  et  pour  tous  les 
«  climats  ceux  de  la  culture  maraîchère  ;  »  où  il  prouve 
que  pour  le  blé  en  particulier,  «  la  grande  culture  est  mieux 
t  placée  que  la  petite  culture  pour  obtenir  l'abaissement 
f  du  prix  de  revient,  but  du  progrès  agricole.  »  Voilà  ce 
ïue  l'expérience  démontre,  et  il  n'y  a  plus  à  contester  de 
telles  vérités. 

Si  quelqu'un  maintenant  me  disait  :  «  Mais  prenez  garde! 
par  trop  de  zèle,  vous  dépassez  vous-même  le  but.  L'agri- 
culture est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  faire  à  demi. 
Pour  y  réussir,  il  faut  s'y  donner  tout  entier.  Rien  n'ab- 
sorbe davantage.  Que  deviendront  alors  les  travaux  d'esprit 
et  la  culture  de  l'intelligence?  L'agriculture  tuera  l'élude.  » 

Eh  bien  !  lors  même  que  cela,  pour  quelques-uns,  de- 
vrait être,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  il  n'y  a  pas  à  hé- 
siter entre  un  agriculteur  et  un  oisif.  Quand  un  homme 
ne  ferait  toute  sa  vie  que  de  l'agriculture,  il  aurait  employé 
honorablement  et  utilement  sa  vie  pour  lui  et  pour  les 
autres. 

Mais  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  des  choses  que 
de  considérer  un  homme  qui  s'occupe  d'agriculture, 
comme  fatalement  exclu  de  l'étude  et  des  jouissances  in- 
tellectuelles. Quels  que  soient  les  labeurs  plus  grands  que 
l'agriculture  impose  à  certaines  époques,  ils  n'absorbent 
pas  tellement  les  loisirs  dans  tout  le  cours  d'une  année, 
qu'il  n'en  reste  encore  pour  se  délasser  de  la  surveillance, 
ou  même  du  travail  personnel,  par  quelques  études  atta- 
chantes. Et  cela  est  si  vrai  que,  parmi  les  hommes  mêmes 
dont  je  recommande  les  œuvres  littéraires ,  il  en  est, 
M.  de  Falloux,  par  exemple,  qui  s'occupent  beaucoup 
d'agriculture,  obtiennent  des  prix^  des  médailles,  dans  les 
concours,  et  par  là  s'honorent  aux  yeux  de  la  France, 
comme  ils  se  sont  honorés  dans  d'autres  luttes,  sur  un  autre 
théâtre. 

H.  É.,  III.  S3 
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D'ailleurs^  il  est  un  moyen  bien  simple,  et  même  tout  à 
fait  nécessaire,  de  mêler  l'étude  à  Tagriculture  :  c'est  de  faire 
de  l'agriculture  une  étude;  car  elle  est  elle-même,  tous  les 
grands  agriculteurs  le  savent,  une  science  très-vaste  :  mille 
éludes  accessoires  s'y  rattachent,  l'étude  des  terrains,  l'é- 
tude des  plantes  et  des  arbres,  l'étude  des  races  animales; 
l'étude  des  produits  et  du  prix  des  denrées  ;  et  aussi  des 
études  de  commerce,  de  statistique,  même  de  législation  et 
de  finances,  même  des  études  morales;  en  un  mot,  bien 
que  l'agriculture  soit  avant  tout  une  science  pratique,  et 
qu'il  y  ait  quelquefois  un  danger  à  être  en  agriculture  un 
homme  de  théorie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  beau- 
coup savoir  et  beaucoup  étudier  pour  être  un  agriculteur 
entendu  et  faisant  autorité.  J'en  connais,  j'en  pourrais  citer 
ici,  qui,  sans  rien  négliger  des  détails  d'une  très-vaste  ex- 
ploitation, prennent  aussi  l'agriculture  par  son  côté  scien- 
tifique, et  ne  craignent  même  pas  de  faire  de  longs  voyages 
pour  étudier  et  comparer  les  terrains,  les  méthodes,  les  ré- 
sultats :  c'est  là  assurément  une  manière  libérale  de  faire 
de  Tagriculture. 

On  peut  même  dire  aujourd'hui  que  le  progrès  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  qui  a  transformé  l'industrie, 
pousse  aussi,  et  nécessairement,  l'agriculture  dans  une  voie 
scientifique. 

De  même  que  les  sciences  s'appliquent  à  l'industrie  et  la 
fécondent  merveilleusement,  de  même  elles  s'appliquent  à 
l'agriculture,  et  sollicitent  par  conséquent  l'agriculteur. 
Oui,  l'enseignement  des  sciences  présentent  à  l'agriculteur 
les  plus  précieuses  ressources,  car  presque  toutes  ont  de 
nombreuses  applications  à  l'art  agricole.  C'est  ce  que  l'au- 
teur de  la  brochure  que  j'ai  déjà  citée  démontre  également, 
avec  détail  et  autorité,  dans  une  page  que  je  veux  placer 
tout  entière  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs.  Il  y  a  ici  une 
telle  pénétration  et  expérience  des  choses,  et  un  tel  encou- 
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Lgement  aux  travaux  scientifiques  et  agricoles,  qu'on  ne 
'en  saura  pas  mauvais  gré. 

«  Lorsqu'il  s'agira  d'arrêter  le  plan,  la  coupe  et  l'éléva- 
tion des  constructions  rurales  qui  seront  le  centre  de 
l'exploitation ,  le  tracé  des  routes  appelées  à  faciliter 
le  transport  des  engrais,  la  rentrée  des  récoltes,  le  plan 
des  améliorations  foncières,  telles  que  drainages  et  irri- 
gations; lorsqu'il  s'agira  de  les  mettre  à  exécution  dans 
les  meilleures  conditions  de  durée  et  de  dépenses,  ne 
sera-t-il  pas  très-utile  à  l'agriculteur  d'être  familiarisé 
avec  les  connaissances  de  ïingënieur? 
c  Lorsqu'il  s'agira  d'analyser  les  sols  et  les  sous-sols 
d'un  domaine,  ainsi  que  les  eaux  qui,  en  y  circulant,  con- 
tribuent à  l'alimentation  des  plantes,  lorsqu'en  raison  de 
ces  analyses,  il  s'agira  d'adopter  le  meilleur  mode  d'a- 
mendement, de  choisir  et  d'acheter  souvent  des  engrais 
commerciaux  d'une  nature  et  d'un  richesse  déterminée, 
les  notions  du  physicien  et  du  chimiste  ne  seront-elles 
pas  profitables  à  l'agriculteur? 

«  Lorsqu'il  devra  acquérir  les  instruments  destinés  à  fa- 
çonner son  sol,  soit  argileux,  soit  calcaire;  à  répartir  à 
moins  de  frais  et  uniformément  les  semences  ;  à  sarcler 
les  plantes,  h  les  couper,  à  en  extraire  les  graines,  à 
les  concasser  ;  à  hacher  les  pailles,  à  couper  les  racines, 
à  les  distiller,  etc.,  les  connaissances  du  mécanicien  ne 
lui  seront-elles  pas  d'un  grand  secours? 
«  Lorsqu'il  devra  suivre  pas  à  pas  la  marche  profitable 
ou  onéreuse  de  ses  diverses  spéculations,  soit  végétales» 
soit  animales,  les  connaissances  du  comptable  ne  lui  de- 
vront-elles pas  être  au  moins  aussi  indispensables  qu'elles 
le  sont  au  grand  industriel? 

«  Certes,  personne  ne  saurait  contredire  de  semblables 
assertions.  Mais,  à  ces  notions  déjà  étendues,  l'agricul- 
teur progressif  devra  allier  les  connaissances  quiconsli- 
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«  tuent  Véconomie  rurale^  c'est-à-dire  la  science  de  Torga- 
«  nisation  du  travail  agricole,  fondée  sur  un  bon  choh  de 
«  spéculations  en  harmonie  avec  le  climat,  la  nature  du  sol, 
«  son  degré  de  fertilité^  les  débouchés,  les  routes  et  les  bras 
«  disponibles,  et  enân  sur  une  connaissance  approfondie 
«  des  lois  qui  assureront  leur  succès  à  Taide  des  façons 
«  culturales  bien  faites  en  temps  opportun,  et  d'un  aména- 
«  gement  bien  étudié  des  assolements,  » 

Certes,  après  ces  démonstrations,  M.  Pépin  Lehalleur  avait 
bien  le  droit  de  conclure  par  ces  belles  paroles,  qui  élèvent 
la  question  à  son  vrai  et  grand  point  de  vue  : 

«  Au  degré  d'instruction  que  devra  posséder  ragriculteur 
«  progressif,  tout  le  monde  reconnaîtra  que  de  métier 
«  qu'il  est  encore  trop  souvent  aujourd'hui,  l'art  agricole 
a  perfectionné  devient  la  plus  noble  des  carrières,  peut 
«  offrir  à  l'homme  instruit  le  théâtre  le  plus  élevé  des  con- 
«  naissances  humaines,  la  plus  noble  et  la  plus  indëpen- 
«  dante  des  positions  sociales,  et  rend  à  l'agriculturela 
«  première  place,  qu'elle  doit  occuper  dans  la  position  ma- 
«  térielle.  » 

En  soutenant  donc  que  l'agriculture  offre  aux  hommes 
riches  et  instruits  une  carrière,  etlaplus  féconde,  et  la 
plus  indépendante  des  carrières,  et  non  pas  seulement 
une  occupation  secondaire,  propre  à  utiliser  simplement 
leurs  loisirs  ;  et  en  ajoutant  que  Tagriculture  peut  et  doit 
s'allier  aux  études,  et  que  c'est  là  aussi  une  carrière  libé- 
rale et  scientifique ,  je  ne  crains  qu'une  chose,  non  pas 
d'être  dans  l'erreur,  mais  de  n'avoir  que  trop  raison,  et 
d'ouvrir  là  des  perspectives  qui  feront  reculer  les  faibles 
courages.  Mais  non,  j'ai  meilleure  espérance  de  ceux  à  qui 
je  m'adresse. 

Et  d'ailleurs,  dirai-je  aux  riches  capitalistes  ou  aux  riches 
propriétaires,  qui  ne  voudront  ni  prendre  pour  eux  celle 
carrière,  ni  la  destiner  à  leurs  fils,  et  les  préparer  en  con- 
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séquence,  par  les  études  indispensables  :  sans  vous  dévouer 
eniièrement  à  celle  grande  et  noble  occupalion,  ne  pour- 
riez-YOUs  pas  choisir  telle  ou  telle  branche  de  Tindustrie 
agricole,  et  Tétudier,  et  vous  y  livrer  tout  à  la  fois  comme 
à  un  délassement  intellectuel  plein  dé  charme,  et  à  une 
occupation  qui  ne  serait  peut-être  pas  sans  profil? 

IV 

Une  des  branches  de  Tindustrie  agricole  que  je  conseille- 
rais le  plus  volontiers  à  ceux  dont  je  parle  ici,  et  qui  peut 
les  occuper  agréablement  sans  les  absorber  entièrement, 
c'est  Tarboriculture.  Le  bon  aménagement  du  jardin  pota- 
ger et  surtout  du  jardin  fruitier,  la  taille  et  la  conduite  des 
arbres  à  fruit  de  diverses  natures,  offrent  des  avantages 
immédiats,  et  initient  en  même  temps  aux  grands  problèmes 
agricoles  qui  réclament  des  éludes  plus  étendues  el  un  dé- 
voûment  plus  complet,  et  à  cette  admirable  économie  des 
lois  providentielles  de  la  végétation,  si  merveilleuse  à  étu- 
dier de  près. 

Une  branche  plus  importante  encore  et  non  moins  at- 
trayante de  Tagriculture,  c'est  certainement  la  sylviculture. 
Les  bois,  qui  constituent  encore  une  portion  si  considé- 
rable du  patrimoine  des  familles  anciennes  et  riches,  sont 
en  général  trop  négligés  :  on  s'imagine  qu'il  suffit  de  les 
laisser  croître  comme  ils  veulent,  el  de  toucher  le  prix  de 
leur  vente.  Rien  de  plus  faux  :  les  bois  demandent  à  être 
gouvernés,  soignés,  perfectionnés,  élevés  tout  comme  les 
autres  produits  de  la  nature  végétale  ou  animale.  Depuis 
quelques  années,  la  science  forestière  a  fait  de  grands  pro- 
grès en  France;  mais  ces  progrès  sont  encore  trop  res- 
treints, par  suite  de  la  noncha«a:.ce  d'une  foule  de  proprié- 
taires forestiers.  Je  ne  saurais  assez  recommander  à  ceux 
qui  ont  confiance  en  moi  les  Annales  forestières^  recueil  men- 
suel destiné  à  propager,  sous  une  forme  quelquefois  un  peu 
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trop  savante,  la  théorie  et  la  pratique  de  radministration 
des  forêts.  La  dimination  progressive  da  sol  forestier  de  la 
France,  par  suite  des  aliénations  si  déplerablement  fré- 
quentes des  bois  de  TEtat,  donnerait  une  valeur  chaque 
jour  plus  considérable  aux  bois  que  les  pères  de  famille 
prévoyants  auront  su  conserver  en  sacrifiant  les  jouis- 
sances du  présent  au  profit  de  Tavenir.  Tout  propriétaire 
de  forêt  devrait,  selon  moi,  s'agréger  à  la  Société  fores- 
tière dont  le  recueil  que  je  viens  de  citer  est  l'organe  :  il 
s'assurerait  ainsi ,  moyennan  une  cotisation  minime,  des 
conseils  utiles,  et  le  concours  de  gens  intéressés  à  la  dé- 
fense et  au  progrès  de  la  propriété  forestière. 

Outre  le  soin  de  gérer  et  d'améliorer  les  forêts  existantes, 
il  y  a  celui  d'en  créer  de  nouvelles  :  c'est  à  quoi  peuvent 
et  doivent  travailler  les  propriétaires  qui  ont  des  bruyères, 
des  friches,  des  landes,  ou  môme  de  mauvaises  terres,  dont 
les  récoltes,  maigres  et  chétives,  ne  valent  pas  le  labour  ni 
le  fumier  qu'on  leur  prodigue.  En  semant,  en  plantant  des 
arbres  conifères  sur  ces  terrains  ingrats,  ils  sont  à  peu  près 
assurés  d'augmenter  leur  patrimoine,  et  de  se  procurer  en 
même  temps  des  jouissances  aussi  légitimes  que  naturelles. 
Je  connais  un  grand  orateur  qui,  éloigné  un  moment  de  la 
vie  publique,  a  cherché  une  distraction  en  plaçant  près  d'un 
million  de  pins  et  de  sapins,  dans  le  Morvan,  sur  des  terres 
011  ne  poussaient  que  des  bruyères.  Je  suis  heureux  de 
nommer  après  M.  de  Montalembert  un  de  mes  diocésains, 
M.  de  Laage,  qui  a  fait  dans  la  Sologne  le  même  essai,  avec 
la  même  intelligence.  Ils  ne  s'en  sont  pas  mal  trouvés  ni 
l'un  ni  l'autre,  sous  aucun  rapport.  Rappelez-vous  le  vers 
de  La  Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  ! 

Et  aussi  la  coupe  des  bois,  lorsque  le  temps  en  viendra. 
Je  puis  citer  également  M.  le  comte  Amédée  Des  Cars, 
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auteur  d'un  fort  intéressant  traité  sur  YElagage  des  arbres 
<Paris,  4865,  chez  Rotschild,  éditeur),  très-élégant  petit 
volume^  orné  de  charmantes  gravures. 


Je  ne  veux  pas,  mon  ami,  m'étendre  davantage  sur  ce 
^and  et  intéressant  sujet  ;  ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  appuyer 
mes  conclusions,  que  je  répète  en  terminant  : 

4«  L'agriculture,  par  son  origine,  par  sa  nécessité,  par 
ses  bienfaits,  par  son  influence  moralisaliice  sur  les  popu- 
lations, doit  être  tenue  en  haute  et  universelle  estime  en 
tout  pays  ;  et  môme,  pour  emprunter  ici  la  pensée  et  le  lan- 
gage d'un  de  nos  vieux  écrivains  :  «  Le  fruit  de  l'agriculture 
€  étant  commun  et  salutaire  à  toutes  sortes  de  personnes, 
€  aussi  de  tous  hommes  cette  belle  science  doit  estre  en- 
<  tendue.  »  (Olivier  de  Serres). 

2*  L'agriculture  est  une  carrière,  noble,  féconde,  rému- 
nératrice, libérale  et  scientifique,  digne  de  tenter  les  grands 
propriétaires,  les  grands  capitalistes,  les  héritiers  des 
grands  noms,  et,  je  l'ajouterai,  les  pères  de  familles  nom- 
breuses. 

Le  père  d'une  nombreuse  famille,  et,  par  suite,  aisée 
plutôt  que  riche,  s'il  se  décide  à  suivre  la  carrière  agricole, 
«'en  trouvera  bien,  pour  sa  famille  et  pour  lui-môme,  pourvu 
qu'il  s'y  livre  avec  l'assiduité  et  le  dévoûment  qu'exige 
l'agriculture,  pour  être  convenablement  rémunératrice.  Et 
voici  comment  j'entends  la  chose.  Il  préparerait  son  fils  aîné 
à  suivre  cette  môme  voie,  et  il  assurerait  ainsi  l'avenir  de 
«on  entreprise  agricole;  car  toute  entreprise  de  cette  nature 
comporte  un  certain  nombre  d'années  pour  sa  complète 
réalisation,  nombre  d'années  variable,  bien  entendu,  selon 
la  nature  des  améliorations  foncières  réclamées  par  le  do- 
maine, et  aussi  selon  la  [puissance  des  ressources  finan- 
cières disponibles.  —  Le  père  de  famille,  après  avoir  formé 
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son  fils  aîné,  et  ravoir  mis  en  possession  d'une  carrière 
honorable,  retrouverait  ensuite  plus  de  liberté.  Pendant 
l'éducation  de  ce  jeune  homme,  il  devrait,  les  premières 
années,  lui  laisser  assez  de  loisir  pour  toutes  les  études 
littéraires,  artistiques  et  scientifiques  qui  constituent  une 
éducation  libérale  ;  il  pourrait  même  lui  laisser  compléter 
celte  éducation  par  d'utiles  voyages  ;  et  plus  tard,  le  fihs, 
devenu  capable  de  remplacer  son  père,  lui  rendra  la  liberté 
de  temps  et  d'esprit  nécessaire  pour  ses  autres  devoirs  de 
père  de  famille,  et  pour  ses  propres  études. 

3®  Je  répète  que,  quand  môme  on  ne  ferait  pas  de  l'agri- 
culture sa  carrière,  ce  serait  encore  un  agréable  et  utile 
emploi  de  ses  loisirs  que  de  se  livrer  à  une  des  branches 
de  rindustrie  agricole,  et  aux  études  qui  s'y  rattachent. 

4«  Au  moins,  ajouterai-je,  quand  on  est  grand  proprié- 
taire^ devrait-on  s'appliquer  à  devenir  assez  entendu  en 
agriculture  pour  surveiller  soi-même  la  culture  de  ses  do- 
maines, et  donner  à  toute  l'exploitation  ce  coup  d'œil  da 
maître  que  rien  ne  remplace,  et  sans  lequel  tout  languit 
plus  ou  moins.  C/est  vraiment  grande  pitié  que  de  s'en 
rapporter  uniquement  et  aveuglément  à  un  régisseur  payé. 
«  Dans  le  travail  salarié,  »  dit  avec  grande  raison  M.  Gossin, 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  que  j'indiquerai  plus  bas, 
«  on  obtient  plus  facilement  des  efforts  soutenus  que  delà 
et  vigilance  et  de  Tattention.  La  surveillance  est  donc  tout  à 
«  fait  nécessaire.  En  agriculture,  la  surveillance  qu'il  faut 
«  exercerestde  tous  les  instants.  »  EtM.  Gossin  cite  àTappui 
de  ses  paroles  ce  mot  de  Xénophon  :  «  Un  roi  avait  acheté 
«  un  excellent  cheval.  Voulant  lui  donner  au  plus  tôt  de 
«  l'embonpoint,  il  demande  à  un  habile  connaisseur  ce 
«  qu'il  fallait  pour  cela.  L'œil  du  maître,  répondit  cet 
«  homme.  Ceci,  ajoute  Xénophon,  s'applique  à  tout.  Avec 
«  Tœil  du  maître,  tout  s'embellit,  tout  prospère.  »  C'est 
grande  pitié,  au  contraire,  selon  un  autre  ancien,  quand 
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Vœil  du  maître  n'est  pas  là,  et  ne  peut  même  pas  y  être, 
a  Le  champ  se  trouve  mal;  dit  encore  Golumelle,  quand  ce 
«  n'est  pas  le  maître  qui  apprend  au  serviteur  ce  qu'il  faut 
«  faire,  mais  quand  c'est  le  serviteur  qui  l'apprend  au 
«  maître.  » 

Vœil  du  maître,  c'est  donc  le  moins  qu'on  puisse  de- 
mander aux  grands  propriétaires  du  sol  et  des  riches  do- 
maines. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  mette  soi-même  la  main  à  la 
bêche  ou  à  la  charrue,  et  qu'on  travaille  huit  heures  par 
jour,  en  sarreau  et  en  sabots,  dans  un  champ  ;  mais  ce  que 
je  demande  expressément  à  tout  riche  propriétaire,  c'csi  de 
se  connaître  en  agriculture,  et  pour  cela,  de  s'en  occuper 
sérieusement;  c'est  de  savoir  diriger,  surveiller,  encourager 
ses  travailleurs  ;  c'est  enfin,  pour  faire  de  l'agriculture  au 
point  de  vue  élevé  qu'elle  comporte,  de  s'occuper  aussi 
quelquefois  des  études  qui  se  rattachent  à  cet  art^  lequel 
peut  et  doit  être  aussi  une  science,  et  par  là  il  aura  cultivé 
son  esprit,  son  âme,  en  cultivant  ses  terres.  Qui  ne  peut 
faire  cela  ? 

Maintenant,  quant  aux  ouvrages  qui  se  pourraient  con- 
sulter sur  l'agriculture,  sans  suivre  la  science  agricole  dans 
tous  ses  détails  et  dans  toutes  ses  branches,  je  me  bornerai 
à  indiquer  les  livres  suivants  : 

4*  Le  Traité  des  colonies  agricoles, 

2®  Le  Dictionnaire  général  de  V Agriculture. 

3*  Le  Calendrier  du  Cultivateur. 

4*  Le  Manuel  du  bon  Fermier. 

5*  ^Economie  rurale  en  Angleterre  et  en  Ecosse^  par  M.  de 
Lavergne. 

6<>  L'Economie  rurale  en  France  depuis  17S9,  par  le 
même. 

7®  L'Agriculture  française^  —  principes  d'agriculture 
appliqués  aux  diverses  parties  de  la  France^  —  par  M.  Louis 
23. 
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Gossin,  ouvrage  d'un  yif  intérêt,  et  admirableoient  imprimé 
et  illustré. 

Ces  divers  ouvrages  se  trouvent  à  la  librairie  agricole, 
rue  Jacob,  26,  à  Paris. 


YINGT-TROISIÈME  ILETTUE 

Nécessité  d'étudier  la  religion. 

J'arrive  enfin,  mon  cher  ami,  et  c'est  parla  que  jeter- 
minerai  notre  longue  con*espondance,  j^arrîve  aujourd'hui 
à  un  sujet  que  depuis  longtemps  déjà  j'avais  hâte  d'aborder 
avec  vous  :  je  veux  parler  de  l'étude  de  la  religion. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  dont  j'invoque  si  souvent 
l'autorité  dans  ces  lettres,  après  avoir  exposé  à  son  fils  les 
raisons  d'étudier  encore  après  les  premières  études,  mettait 
en  première  ligne,  dans  le  plan  qu'il  lui  traçait  pour  les 
études  de  toute  sa  vie,  Tétude  de  la  religion.  «  Je  commen- 
«  cerai,  dit-il,  par  ce  qui  regarde  la  Religion,  dont  l'étude 
«  doit  être  le  fondement^  le  motifs  et  la  règle  de  toutes  les 
«  autres.  » 

Jft  ne  sais  si,  dans  les  régions  élevées  de  la  société,  s'est 
aujourd'hui  pleinement  conservée  l'antique  gravité  des 
mœurs,  si  une  certaine  légèreté,  inconnue  autrefois,  ne  se 
rencontre  pas  trop  souvent  de  nos  jours  même  chez  les 
juges  de  la  terre  ;  j'aime  à  penser  toutefois  que  les  paroles 
d'un  magistrat  tel  que  d'Aguesseau  gardent  encore  leur 
autorité. 

Pour  moi,  si  je  termine  mes  conseils  par  où  d'Aguesseau 
commençait  les  siens,  ce  n'est  pas  que  je  n'attache,  autant 
et  plus  encore  que  ce  grand  magistrat,  une  souveraine 
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importance  pour  les  hommes  du  monde  à  l'étude  de  la  re- 
ligion, surtout  dans  les  temps  de  matérialisme  et  d'indiffé- 
rence où  nous  sommes.  J'entends  au  contraire  que  nulle 
étude  n'est  plus  belle,  et  en  même  temps  plus  nécessaire  à 
notre  époque,  et  qu'il  y  a  ici  pour  tous  une  particulière  et 
pressante  obligation  de  combler  les  lacunes  de  la  première 
éducation  sur  ce  point,  lacunes  souvent  si  profondes,  môme 
quand  cette  éducation  a  été  chrétienne. 

Je  dirai  donc,  môme  à  ceux  qui  n'auraient  pas  assez  de 
temps  ni  de  goût  pour  les  diverses  études  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  je  leur  dirai  :  «  Quant  à  celle-ci,  quant  à 
l'étude  de  la  religion,  elle  vous  est  nécessaire;  dussiez- 
vous  négliger  toutes  les  autres,  celle-là,  vous  ne  la  pouvez 
pas  négliger;  et  n'en  fissiez-vous  pas  d'autre,  cette  seule 
étude-là  peut  les  suppléer  toutes,  dans  une  certaine  mesure, 
car  en  réalité,  elle  les  contient.  » 

La  littérature,  la  philosophie,  l'histoire,  en  effet,  et  la 
plus  riche  littérature,  la  plus  haute  philosophie,  l'histoire 
du  plus  grand  intérêt,  sont  incluses  dans  l'étude  de  la  re- 
ligion. Oui,  étudier  sa  religion,  avec  les  grands  esprits  qui 
ont  traité  de  la  religion,  tels  que  Pascal,  Bossuet,  Fénelon, 
Bourdaloue,  et  d'autres  encore,  avec  la  sainte  Écriture  sur- 
tout, c'est  s'ouvrir  les  plus  grands  horizons  ;  c'est  appliquer 
sa  pensée  aux  questions  les  plus  belles  et  les  plus  hautes. 

Cette  seule  étude  pourrait  occuper  un  homme  toute  sa  vie  ; 
elle  pourrait  au  moins  remplir,  et  de  la  manière  la  plus 
agi'éable  et  la  plus  utile,  les  heures  de  loisir  :  faite  avec 
suite,  elle  suffirait  pour  donner  à  un  esprit  la  culture  et  la 
valeur  la  plus  élevée. 

En  tout  cas,  il  s'agit  ici  non  plus  d'un  simple  conseil, 
qu'on  peut  accepter  ou  non,  sauf  à  subir  les  conséquences 
de  son  refus  :  il  s'agit  d'un  devoir.  Car  qui  ne  sent  que 
l'étude  de  la  Religion  pour  elle-même  «  est  nécessaire, 
«  comme  disait  d'Aguesseau,  à  tout  homme  qui  veut  avoir 
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«  une  foi  éclairée,  et  rendre  à  Dieu  ce  culte  spirituel,  cet 
<  hommage  de  Têtre  raisonnable  à  son  auteur,  qui  est  le 
«f  premier  et  le  principal  devoir  des  créatures  inlelli- 
«  gentes?  » 

La  religion,  en  effet,  est  la  première  des  choses  ici-bas, 
la  plus  haute  comme  la  plus  importante  :  son  objet  est  non- 
seulement  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  de  tous  ;  mais  il 
n'en  est  aucun  sur  lequel  il  soit  plus  indispensable  à  tout 
homme  d'être  fixé.  «  Notre  premier  intérêt  et  notre  premier 
«  devoir,  dit  Pascal,  est  de  nous  éclairer  sur  ce  sujet,  d'où 
0  dépend  toute  notre  conduite...  Toutes  nos  actions  et  nos 
«  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes,  selon 
«  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non,  qu'il  est 
«  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement, 
«  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être  notre 
«  dernier  objet.  » 

Cependant,  où  en  est-on,  généralement,  à  cet  égard? 

S'il  y  a  une  chose  qui  parfois  me  contrisle  profondémeutf 
et  m'alarme  pour  l'avenir  religieux  de  ce  pays  et  le  salut 
éternel  des  âmes,  c'est  de  voir  le  peu  qu'on  sait  et  le  peu 
qu'on  fait  pour  savoir  sa  religion  ;  c'est  de  voir  tant  de  chré- 
tiens même  ne  pas  comprendre  assez  ni  rinlérêt  de  premier 
ordre  d'une  étude  comme  celle  de  la  religion,  ni  la  rigou- 
reuse obligation  que  nous  imposent  sur  ce  point  capital  le 
malheur  des  temps  et  les  luttes  présentes. 

Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  pour  l'avoir  expérimenté 
trop  souvent  :  il  y  a,  aujourd'hui,  parmi  nous,  en  matière 
de  religion,  une  ignorance  déplorable.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  rencontré,  pour  ma  part,  même  chez  des  hom- 
mes très-instruits  d'ailleurs,  même  chez  des  personnes  chré- 
tiennes et  pratiquantes,  de  véritables  profondeurs  d'igno- 
rance à  cet  endroit! 

On  ignore  souvent  tout  de  sa  religion  :  on  ne  sait  rien  ou 
presque  rien  de  ses  enseignements  quelquefois  les  plus 
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essentiels,  rien  de  sa  constilutioD,  de  sa  liturgie,  de  ses 
preuves,  rien  de  ses  droits,  de  son  action  dans  le  monde, 
presque  rien  de  ses  origines,  de  son  histoire,  de  l'histoire 
même  de  Jësus-Gbrist;  on  ne  comprend  pas  ses  intérêts  les 
plus  évidents;  on  est  incapable  de  les  servir  et  de  les  dé- 
fendre. Et  s'il  y  a  une  chose  qui  paraisse  superflue  à  beau- 
coup de  gens  irréfléchis,  et  dont  la  pensée  ne  leur  vienne 
jamais,  c'est  de  faire  quelque  effort  pour  sortir  de  celte 
ignorance  et  s'instruire  sérieusement  du  christianisme. 

Je  le  demande  :  que  peut  devenir  une  génération  chré- 
tienne qui  en  est  là?  Ma  conviction  profonde  est  que  là  se 
trouve,  pour  les  âmes  et  pour  l'Ëglise,  une  cause  incalcu- 
lable de  faiblesse. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  tant  de  chrétiens  mous, 
faibles,  flottants,  et  si  peu  de  ces  mâles  et  forts  chrétiens, 
enracinés  et  fondés  dans  la  foi,  comme  disait  saint  Paul  ;  si 
peu  de  grandes  âmes  et  de  grandes  vertus. 

Il  n'y  a  que  la  foi  à  Télat  de  lumière  et  de  flamme  qui 
puisse  faire  des  âmes  énergiques  et  vaillantes,  comme  il  en 
faudrait  aujourd'hui. 

Plus  la  foi  est  éclairée,  plus  la  pratique  est  ferme  :  mais 
avec  l'ignorance  delà  religion,  la  foi  elle-même  languit  et 
s'en  va,  comme  un  feu  qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étin- 
celles, et  s'éteint  faute  d'aliment. 

Il  faut  absolument  fortifier,  nourrir  notre  foi,  si  nous 
voulons  qu'elle  se  soutienne  et  nous  soutienne  nous-mêmes 
dans  la  vie.  Il  faut  plus,  aujourd'hui  surtout,  il  faut  la  dé- 
fendre, car  de  toutes  parts  elle  est  attaquée,  et  celui  qui 
ignore  sa  religion  est  assurément  peu  propre  à  résister  aux 
attaques  dirigées  contre  elle. 

Je  dirai  ici  ma  pensée  dans  toute  sa  rudesse  :  Tignorance 
volontaire  du  christianisme,  dans  un  homme  qui  professe 
le  christianisme,  est  tout  simplement  absurde.  Et  qu'on  ne 
me  parle  pas  de  la  foi  du  charbonnier.  Celte  foi  du  char- 
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bonnier  ne  suffît  pas  au  charbonnier  lui-même  ;  il  faut,  lui 
aussi,  qu'il  connaisse,  autant  qu'il  le  pourra,  sa  religion,  ei 
par  conséquent  qu'il  s'instruise  autant  que  cela  dépend  de 
lui.  La  religion  ne  veut  ngnorance  et  Taveuglement  pour 
personne.  Et  vous,  qui  n'êtes  pas  charbonnier,  qui  avez 
l'esprit  ouvert,  cultivé,  appliqué  à  tout  le  reste,  mais  jamais  à 
la  religion,  il  est  évident  que  vous  ne  faites  pas  votre  devoir. 

Chose  étrange  I  ce  sont  précisément  ceux  qui  nous  re- 
prochent cette  foi  du  charbonnier,  et  qui  accusent  nos 
croyances  d'être  aveugles,  ce  sont  eux  que  nous  ne  pou- 
vons décider  à  étudier  la  religion  et  à  s'éclairer.  Eh  bien, 
non,  nous  ne  l'entendons  pas  ainsi.  Nous  entendons  qne 
la  foi  soit  instruite,  et  nullement  qu'elle  soit  ignorante. 
Même  ce  qu'on  ne  comprend  pas  dans  la  religion,  il  faut 
savoir  pourquoi  on  le  croit;  il  faut  en  entendre  tout  ce 
qu'on  peut  en  entendre,  et  cela  est  immense  et  admirable. 
Penser  que  tout  dans  la  religion  soit  ténèbres  et  obscuri- 
tés, et  qu'on  ne  puisse  rien  voir  dans  la  lumière  des  vérités 
révélées,  est  vraiment  trop  ridicule. 

Et,  je  rajoute,  se  complaire  dans  les  ténèbres,  non  de  la 
religion,  mais  de  son  ignorance,  par  pure  paresse  d'esprit, 
ou  par  mollesse  de  volonté,  est  aussi  coupable  que  malheu- 
reux. C'est  se  priver  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant 
et  de  plus  fortifiant  dans  la  religion.  Tous  ces  biens  si  pré- 
cieux du  croyant,  le  calme  profond  de  l'âme,  la  sécurité 
dans  la  foi,  la  joie  de  ces  grandes  admirations  que  donnent 
les  choses  de  Dieu,  le  bonheur  de  posséder  la  vérité,  et  de 
se  sentir  ici-bas  en  pleine  lumière,  d'avoir,  ce  que  si  peu 
d'hommes  ont  en  ce  monde,  une  vie  digne,  gouvernée  par 
des  convictions  et  non  par  des  habitudes,  une  vie  sûre 
d'elle-môme  et  de  sa  voie,  voilà  ce  qu'ignoreront  à  jamais 
les  hommes  qui,  sous  prétexte  de  la  foi  du  charbonnier, 
n'ont  de  la  religion  que  l'écorce,  et  ne  cherchent  pas  à  la 
pénétrer  par  une  connaissance  approfondie. 
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Car  enfin,  il  le  faut  aussi  bien  entendre^  il  en  est  de  la 
religion  comme  de  toutes  choses  :  pour  la  bien  savoir,  il 
âmt  rëtndier.  Je  n'ignore  pas  qu'on  renseigne  dans  les 
catéchismes  et  dans  les  chaires  ;  mais,  de  ces  deux  ensei- 
gnements^ Fun  est  nécessairement  très-élémentaire,  trop 
fiigîtif,  l'autre  malheureusement  trop  peu  suivi  et  trop  in- 
complet, pour  donner  toutes  les  lumières  nécessaires  et 
suffire  pleinement  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Sans  doute,  un  homme  du  monde  ne  peut  embrasser 
dans  toute  son  étendue  Tétude  de  la  Religion,  et  en  faire 
sa  spécialité  comme  le  prêtre  ;  aussi  n'est-ce  point  là  ce  que 
Je  propose  :  mais  il  y  a  dans  les  études  qui  se  rapportent  à 
la  Religfon  des  points  absolument  essentiels ,  dont  rigno- 
rance  laissera  toujours  dans  Tin telligence  et  dans  la' vie 
une  lacune  lamentable,  et  qui  sollicitent,  certes,  à  autant 
de  titres  que  toute  autre  étude  profane,  au  moins  ces 
longues  heures  dont  les  hommes  du  monde  ne  savent  que 
fldre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  chrétiens  qui  ne  veulent 
pas  être  frivoles,  et  qui  ont  pour  leur  âme  et  pour  leur  foi 
le  respect  qui  leur  est  dû,  que  j'estime  nécessaire  l'étude 
sérieuse  de  la  Religion  ;  c'est  à  ceux  aussi  dont  la  foi  au- 
rait pu  être  ébranlée,  ou  qui  n'auraient  pas  le  bonheur 
d'être  croyants. 

A  ceux-là  je  demanderai  nettement  si  les  questions  reli- 
gieuses sont  des  questions  absolument  indifférentes  ou 
d*oiseuses  spéculations  qu'on  peut  négliger  à  son  gré  ;  je 
leur  demanderai  même  s'il  est  digne  d'un  homme  sérieux 
de  professer  l'insouciance  sur  des  choses  graves  entre 
tontes  assurément,  et  qui  impliquent  les  premiers  et  plus 
grands  devoirs  de  la  vie  humaine.  Non,  non,  comme  disait 
autrefois  Pascal,  «  il  faut  faire  une  extrême  différence  de 
«  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  s'instruire, 
«  à  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et  sans  y 


412  LETTRES  A  UN  HOMME  DD  MONDE. 

«  penser....  Ceux-ci,  ajoutait  Pascal,  ont  perdu  tout  sen- 
«  timent.  » 

Et  cependant,  où  en  est-on  sur  ces  études?  On  dit  quel- 
quefois :  <  Mais  j'ai  des  idées  arrêtées  sur  tout  cela.  »  Je 
dirais,  moi,  avec  plus;  de  raison,  et  j'aurais  pour  le  dire 
des  expériences  qui  m'ont  plus  d'une  fois  stupéfait,  c  Non, 
vous  n'avez  sur  ces  choses  que  des  ignorances  arrêtées, 
dans  lesquelles  vous  vous  cantonnez  obstinément,  et  vivez, 
les  yeux  fermés,  aveugles  volontaires  et  par  conséquent 
coupables!  Car  à  quelle  époque  de  votre  vie  vous  êtes- 
vous  sérieusement  occupé  de  religion  ?  Quand  se  sont  for- 
mées en  vous  ces  idées  sur  lesquelles  vous  avez  décidé  de 
ne  plus  revenir?  Quel  vent  d'opinion  soufQait  alors,  et  em- 
portait votre  jeunesse  ?  Quelle  part  de  vos  jours  avez-vous 
donnée  à  ces  graves  études,  que  les  plus  grands  génies 
n'ont  pas  épuisées,  après  y  avoir  consacré  leur  vie  en- 
tière? Quel  livre  avez-vous  lu,  non  avec  un  parti  pris  de 
scepticisme,  mais  avec  l'honnête  et  sérieuse  bonne  foi  d'un 
homme  qui  veut  connaître  la  vérité,  et  l'embrasser,  si  elle 
se  montre  ?  Et  vous  dites  :  «  J'ai  vu  le  fond  de  ces  choses, 
je  connais  toute  cette  théologie,  toute  cette  apologétique, 
toute  cette  histoire,  »  quand  vous  ne  connaissez  pas  même 
quelquefois  le  seul  énoncé  de  nos  dogmes,  ni  les  plus  sim- 
ples termes  des  questions  religieuses,  quand,  pour  dissiper 
vos  doutes,  il  suffirait  souvent  de  bien  poser  les  questions; 
et  vous,  homme  sincère,  homme  grave,  vous  en  restez  là, 
avec  quelques  lambeaux  d'histoire  altérée,  avec  quelques 
débris  de  sophistique  vieillie  ;  vous  en  restez  là,  attardé 
dans  des  objections  misérables,  mille  et  mille  fois  réfutées; 
vous  en  restez  là,  sur  la  plus  capitale  des  questions,  qui 
importe  à  votre  âme  et  à  votre  salut  éternel!  Je  n'ai  ici 
qu'un  mot  à  redire  :  «  Non,  cela  n'est  pas  digne  de  vous.  » 

C'est  ce  que  Pascal  appelle  «  le  repos  de  l'ignorance;  » 
et  il  Ta  combattu  avant  moi  dans  un  langage  d'une  beauté, 
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d'une  raison,  et  d'une  énergie  souveraine.  «  L'immortalité 
c  de  l'âme,  dit-il^  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort, 
c  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu 
a  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce 
c  qui  çn  est. 

«  ...  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux 
c  qui  gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regar- 
a  dent  comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui,  n'épargnant 
t  rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  recherche  leur  princi- 

<  pale  et  leur  plus  sérieuse  occupation  ;  mais  quant  à  ceux 

<  qui  ne  s'en  mettent  pas  en  peine,  cette  négligence  en  une 

<  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur 
«  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle  m'étonne 
a  et  m'épouvante.  C'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas 
t  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  J'en- 
«  tends  au  contraire  qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un 

<  principe  d'intérêt  humain  et  par  un  intérêt  d'amour- 
«  propre.  »  Puis,  après  ces  pages  admirables  où  ce  grand 
esprit  pousse  à  bout  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
il  conclut  par  ces  paroles  :  «  Rien  n'accuse  davantage  une 

<  extrême  faiblesse  d'esprit  que  de  ne  pas  connaître  quel 
c  est  le  malheur  d'un  homme  sans  Dieu  ;  rien  ne  marque 
«  davantage  une  mauvaise  disposition  du  cœur  que  de  ne 
c  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  éternelles  ;  rien 
«  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils 
«  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés 

<  pour  en  être  véritablement  capables;  qu'ils  soient  au 
«  moins  honnêtes  gens  s'ils  ne  peuvent  être  chrétiens ,  et 
«  quMls  reconnaissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes 
«  de  personnes  qu'on  puisse  appeler  véritablement  raison- 
«  nables  :  ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur  parce 

<  qu'ils  le  connaissent,  ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout 
«  leur  cœur  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas.  » 

L'étude  de  la  religion,  d'ailleurs,  et  c'est  ce  que  Pascal 
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ilëmontre  encore  admirablement,  ne  le  cède  en  intérêt  à 
aucune  étude  profane  quelconque.  Dans  Fimmense  variété 
-des  sujets  qu'elle  embrasse,  elle  touche  à  toutes  les  antres 
études  par  leurs  points  les  plus  élevés.  Eloquence,  poésie, 
philosophie,  histoire,  arts,  sciences,  on  rencontre  tout  cela 
dans  une  étude  un  peu  étendue  de  la  religion.  La  vérité  est 
que  cette  fille  du  ciel  n'est  étrangère  à  rien  de  ce  qui  inté- 
resse rhomme  ;  et  de  même  que  tontes  les  avenues  de  la 
pensée,  quand  on  les  suit  jusqu*an  bout,  vont  jusqu'à  Dieu, 
de  même  toute  étude,  poussée  un  peu  loin,  a  son  heure  de 
rencontre  avec  la  religion  :  mais  pour  étudier  avec  quelque 
profondeur  les  différentes  branches  du  savoir  humain  dans 
leurs  applications  à  la  religion,  de  justes  et  saines  idées 
sur  la  religion  sont  nécessaires.  Et  voilà  pourquoi  rien 
n'égale,  à  tous  les  points  de  vue,  Tintérêt  des  études  reli- 
gieuses. 

Je  sais  bien,  mon  cher  ami,  que  vous,  personnellement, 
TOUS  n'avez  pas  besoin  d'être  pressé  sur  ce  point  important 
de  la  religion.  Vous  vous  en  occupez  grâce  à  Dieu.  Néan- 
moins, peut-être  vous-même  n'essayez-vous  pas  encore  ici 
tout  ce  que  vous  pourriez,  et  avez-vous  plus  d'efforts  à  faire, 
et  d'utiles  progrès  à  réaliser.  Mais  je  crains  que  beaucoup  de 
vos  amis  ne  se  laissent  aller  sur  ce  point  à  une  négligence, 
funeste,  dont  je  serais^  heureux  de  leur  avoir  fait  compren- 
dre par  celte  lettre  le  malheur  et  le  péril. 

Et  mainlenani  en  quoi  consistent  précisément  les  études 
religieuses  que  je  vous  conseille?  «  Deux  choses  peuvent 
«  être  entendues  sous  ce  nom.  La  première  est  l'étude  des 
«  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  la  seconde 
«  est  rôtude  de  la  doctrine  qu'elle  enseigne,  et  qui  est,  ou 
«  l'objet  de  notre  foi,  ou  la  règle  de  notre  conduite.  »  Voilà 
comment  d'Aguesseau  entendait  l'étude  de  la  Religion  pour 
un  jeune  homme  destiné  à  vivre  dans  le  monde,  pour  son 
fils.  Il  y  ajoutait  comme  complément  indispensable  l'élude 
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de  l*histoire  ecclésiastique,  et  celle  de  TEcriture  sainte.  Je 
passerai  en  revue  avec  vous,  si  vous  le  voulez  bien,  ces  qua- 
tre sortes  d^ëtudes. 


TINGT-QUATEIÈME  LETTRE 

Étude  des  dogmes  chrétiens. 


Mon  cher  ami  , 

Cette  grande  étude  de  la  religion  se  partage  donc  en 
diverses  sortes  d'études  :  j'entrerai  aujourd'hui  dans  le  dé- 
tail pratique,  et  je  commencerai  par  l'étude  des  dogmes 
chrétiens. 

t  Pour  ce  qui  est  de  l'étude  de  la  doctrine  que  la  religion 
c  nous  enseigne,  disait  d'Aguesseau,  et  qui  est  l'objet  de 
«  notre  foi  ou  la  règle  de  notre  conduite,  c'est  l'étude  de 
f  TOUTE  notre  vie,  mou  cher  fils.  »  D'Aguesseau  avait  rai- 
son :  cette  étude  est  fondamentale  et  inépuisable. 

Cette  étude  est  fondamentale  :  ce  sont  les  dogmes  de  la 
reBgionqui  portent  pour  ainsi  dire  tout  l'édifice  du  Christia- 
nisme ;  c'est  d'eux  que  découle,  dans  toute  sa  pureté  et  sa 
snbKmité,  avec  ses  applications  si  nombreuses  et  si  élevées, 
la  morale  chrétienne,  et  aussi  toute  sa  liturgie  et  le  culte 
sacré.  Il  est  donc  nécessaire  de  bien  connaître  les  dogmes, 
non-seulement  dans  leur  énoncé  doctrinal,  dans  leur  for- 
mule précise,  mais  encore  dans  leur  enchaînement  harmo- 
nique et  leur  sens  profond,  pour  avoir  de  sa  religion  une 
connaissance,  une  entente  véritable. 

C'est  là  évidemment  la  première  chose  à  étudier  dans 
la  religion,  les  dogmes.  C'est  le  fond,  c'est  le  terrain  solide 
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sur  Jequel  un  vrai  chrétien  doit  tout  d'abord  s'établir. 
Bien  posé  là,  sa  foi  demeure  ferme,  éclairée,  inébran- 
lable. 

Cette  étude  est  d'ailleurs  singulièrement  attachante. 

Que  sont  en  effet  les  dogmes  du  christianisme?  Ils  ont 
pour  objet  les  plus  grandes  questions,  les  vérités  les  plus 
hautes,  et  sur  ces  questions  capitales  ils  nous  apportent,  par 
TËvangile,  la  parole  de  Dieu  même,  c'est-à-dire  la  sagesse 
divine  communiquée  à  la  raison  hamaine.  Qui  ne  voit  dès 
lors  quelles  profondeurs  ils  doivent  renfermer,  et  quelles 
perspectives  ils  ouvrent  à  nos  méditations  et  à  nos  études? 

Il  faut  ajouter  que  c'est  le  propre  des  dogmes  chrétiens, 
de  présenter  une  lumière  simple  et  accessible  à  toutes  les 
intelligences,  et  de  contenir  aussi  des  clartés  supérieures, 
où  les  plus  grands  esprits  peuvent  à  leur  aise  se  plonger. 

Ils  renferment  des  solutions  à  tous  les  grands  problèmes 
philosophiques:  domaine  immense,  on  le  sait;  mais, de 
plus,  ils  nous  transportent  dans  un  monde  plus  grand,  plas 
vaste  encore,  dans  le  monde  surnaturel,  qui  achève  et  cou- 
ronne le  monde  de  la  nature,  en  conservant  avec  lui  une 
merveilleuse  harmonie. 

Ils  nous  révèlent  Dieu  :  le  Dieu  de  la  raison,  dont  ils  af- 
firment avec  netteté  et  précision  les  grands  attributs;  et  le 
Dieu  de  la  foi,  le  Dieu  de  la  Trinité,  avec  les  merveilles  de 
son  être  éternel,  que  la  raison  toute  seule  n'aurait  pu  dé- 
couvrir, mais  qui,  une  fois  révélées,  jettent  sur  les  idées 
rationnelles  elles-mêmes  de  nouvelles  et  splendides  lu- 
mières ;  le  Dieu  de  Tlncarnation  et  de  la  Rédemption,  avec 
les  prodigieuses  conséquences  qui  découlent  de  ces  grands 
mystères. 

Ils  nous  révèlent  Dieu  et  ses  œuvres  :  non  pas  seulement 
la  création,  dogme  que  l'ancienne  philosophie  n'availpas 
soupçonné,  et  qui  éclaire  toute  la  science,  mais  aussi  les 
profondes  pensées  de  Dieu  dans  le  gouvernement  moral 
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nde,  pour  la  Rédemption  et  le  Salut  final  de  Thu- 

révèlent  aussi  Thomme,  et  à  des  profondeurs  où 
.  toute  seule  n'avait  pas  [pénétré  :  son  origine,  sa 
j,  sa  fin,  et  les  moyens  d'arriver  à  cette  fin.  Ici  encore 
nouveaux  horizons  se  découvrent,  toute  une  morale  sur- 
naturelle apparaît,  en  rapports  étonnants  avec  les  lois  mo- 
rales et  physiques  qui  régissent  l'humanité  et  qui  sont  du 
domaine  de  la  science  ;  car  le  monde  de  la  nature  et  le 
monde  surnaturel  n'ont  qu'un  seul  et  môme  auteur  qui  est 
Dieu,  et  il  a  marqué  toutes  ses  œuvres  de  son  empreinte;  en 
sorte  qu'une  admirable  unité  se  révèle  au  fond  de  l'œuvre 
de  Dieu  tout  entière,  dont  le  Christianisme  est  pour  ainsi 
dire  le  faîte  et  le  couronnement.  Mais  pour  retrouver  et  re- 
connaître cette  unité,  il  faut  évidemment  avoir  fait  une 
étude  sérieuse  des  dogmes  du  christianisme;  quelques  no- 
tions vagues  et  superficielles,  comme  celles  dont  on  se  con- 
tente et  sur  lesquelles  on  vit  trop  généralement  dans  le 
monde,  ne  suffisent  pas. 

M.  de  Maistre  était  bien  dans  ces  pensées,  lorsqu'il  écri- 
vait :  «  Il  n'y  a  pas  de  dogmes  dans  l'Eglise  catholique,  il 
«  n'y  a  pas  môme  d'usage  général  appartenant  à  la  disci- 
f  pline^  qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs 
«  de  la  nature  humaine.  Le  développement  de  cette  propo- 
«  sition  fournirait  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  » 

Puis  M.  de  Maistre  donne  de  cette  harmonie  des  dogmes 
chrétiens  avec  la  nature  humaine  un  exemple  frappant 
dans  la  confession  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  l'homme, 
«  dit-il,  que  ce  mouvement  d'un  cœur  qui  se  penche  vers 
%  un  autre  pour  y  verser  un  secret?  Le  malheureux,  déchiré 
€  par  le  remords  ou  le  chagrin,  a  besoin  d'un  ami,  d'un 
•  confident  qui  l'écoute,  le  console,  et  quelquefois  le  dirige. 
«  L'estomac  qui  renferme  un  poison,  et  qui  entre  de  lui- 
<  même  en  convulsion  pour  le  rejeter,  est  Hmage  naturelle 
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«  d'un  cœur  où  le  crime  a  versé  ses  poisons.  11  souffre,  il 
«  s'agite,  il  se  contracte,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'o- 
«  reille  de  Tamitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveillance.» 
Et  M.  de  Maistre  fait  ensuite  l'application  de  la  même  théo- 
rie à  un  point  de  haute  discipline^  le  célibat  ecclésiastique, 
et  il  en  démontre  philosophiquement  les  impérieuses  con- 
venances, en  même  temps  qu'il  en  retrouve  la  trace  dans  les 
traditions  antiques  de  tous  les  peuples  du  monde. 

Voilà  tout  à  la  fois  une  preuve  et  un  exemple  des  belles 
et  intéressantes  études  qui  se  peuvent  faire  sur  nos  dogmes. 

On  pourrait  en  citer  bien  d'autres  :  V économie  politique^ 
par  exemple;  ne  semble-t-il  pas  au  premier  abord  que  cette 
science  n'a  rien  de  commun  avec  le  religion  ?  Cependant, 
à  Malines^  dans  son  beau  discours  sur  le  progrès  des  scien- 
ces et  de  l'industrie,  dont  j'ai  placé  déjà  sous  vos  iyeux 
quelques  passages,  M.  Gochin  démontrait  encore  à  quel 
point  ï économie  politique  elle-même  est  d'accord  avec  les 
vérités  chrétiennes  : 

«  L'économie  politique,  Messieurs,  pouvait  à  bon  droit 
«  inquiéter  les  chrétiens.  Son  origine,  ses  prétentions,  son 
«  langage  et  ses  résultats,  tout  était  de  nature  à  nous  alar- 
«  mer.  Elle  prétendait  tout  réduire  en  ce  monde  à  Tordre 
«  matériel...  Qu'est-il  arrivé.  Messieurs?  A  mesure  que  l'on 
«  avance  dans  celle  belle  élude,  au  bout  du  chemin,  on 
«  rencontre  Dieu.  La  recherche  de  la  vérité,  en  tous  les 
«  genres,  est  comme  un  rendez-vous  que  Dieu  donne  secrè- 
K  lement  aux  hommes,  et  auquel  il  ne  manque  jamais, 
«  quand  on  Tallend  un  peu,  et  qu'on  s'y  rend  de  bonne  foi.» 

Puis  M.  Cochin  entrait  dans  les  détails  les  plus  ingénieux, 
les  plus  solides  et  les  plus  concluants,  et  il  achevait  par  ces 
paroles,  qui  furent  universellement  applaudies  :  a  Un  auteur 
«  vient  d'écrire  un  catéchisme  de  l'économie  politique;  moi, 
a  Messieurs,  je  me  chargerais  d'écrire  une  économie  politi- 
«  que  du  catéchisme.» 


LETTRE  XXIV.  —  ÉTUDE  DES  DOGMES  CHRÉTIENS.   419* 

Je  me  complais  dans  ces  citations^  mon  ami,  parce  qu'elles 
prouvent  ce  que  je  tiens  à  bien  établir  ici»  à  savoir  combien 
rétude  de  nos  dogmes  est  féconde»  ainsi  que  le  disait  d'A- 
guesseau,  soit  qu^on  les  ë(udie  en  eux-mêmes,  dans  leur 
admirable  enchaînement  et  dans  leurs  divines  profondeurs^ 
soit  qu'on  recherche  leurs  rapports  et  leurs  harmonies  avec 
les  grandes  lois  de  la  nature,  de  la  société  humaine,  avec 
nos  diverses  sciences. 

A  ceux  donc  qui  voudraient  entreprendre  une  étude  quel- 
que peu  approfondie  des  dogmes  chrétiens,  j'ose  promettre 
de  hautes  et  délicates  jouissances.  Les  plus  grands  et  plus 
beaux  sujets  de  méditation  sont  là.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  cette  nourriture  solide  pour  l'âme,  pour  la  vie 
chrétienne,  qu'on  y  trouverait  avec  une  douceur  égale  à  sa 
fécondité  :  je  parle,  même  au  point  de  vue  du  simple  tra- 
vail d'esprit,  je  parle  des  plaisirs  intellectuels  que  de  telles 
études  présentent.  Quels  que  soient  les  progrès  de  la  pensée 
philosophique  et  des  sciences  historiques,  sociales  ou  na- 
turelles, les  dogmes  chrétiens  ne  seront  jamais  dépassés,  et 
j'affirme  que  celui  qui  en  connaîtrait  les  richesses  cachées, 
inépuisables,  non-seulement  ne  resterait  pas  en  arrière  de 
son  temps,  mais  se  placerait  au  contraire  à  la  tête  des  plus 
nobles  progrès  intellectuels.  Et  j'ose  estimer  assez  les  hom- 
mes de  mon  siècle,  pour  penser  que,  si  une  lumineuse  et 
complète  exposition  de  la  pure  doctrine  chrétienne  leur 
était  faite,  rien  ne  les  jetterait  dans  une  plus  vive  admira- 
tion. 

Le  futur  orateur  de  Notre-Dame  qui,  jugeant  l'œuvre  im- 
portante de  ses  devanciers  achevée,  et  le  terrain  bien  pré- 
paré pour  lui-même,  voudra  faire  l'expérience  de  ce  que  je 
dis  là,  et  croira  pouvoir  entrer  enfin  dans  les  splendeurs  du 
dogme  catholique,  s'il  est  théologien  en  même  temps  qu'ora- 
teur, pourra  rencontrer  des  magnificences  qui  raviront  ce 
siècle.  Mais  il  faudra  qu'il  soit  théologien.  C'est  la  théologie 
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qui  introduit  au  cœur  des  dogmes,  et  qui  en  montre  les 
profondeurs,  les  lumières  et  l'harmonie. 

L'exposition  des  dogmes  chrétiens  est  la  plus  belle  et  plus 
éloquente  partie  des  écrits  des  Pères  ;  mais  elle  se  trouve 
aussi  dans  les  théologiens  et  dans  les  grands  sermonnaires. 
Pour  arriver  à  la  pratique,  ce  que  je  conseille  donc  d'abord, 
et  sans  hésiter,  aux  hommes  du  monde  qui  voudraient,  et 
sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup,  ou  plutôt  avec  un  très- 
grand  plaisir  d'esprit,  pénétrer  avec  quelque  profondeur 
dans  les  dogmes  chrétiens,  dans  le  vrai  génie  du  christia- 
nisme, ce  que  je  leur  conseille,  ce  sont  les  grands  sermon- 
naires, et  parmi  eux  je  ne  leur  en  indique  ici  que  deux, 
Bordaloue  et  Bossuet.  Bourdaloue  :  ses  Sermons  sur  les 
niTjstères  sont  une  admirable  théologie  à  l'usage  de  tout  le 
monde  ;  Bourdaloue,  on  le  sait,  est  un  orateur  clair,  solide, 
plein  de  doctrine,  pénétrant,  profond  et  élevé,  aussi  subs- 
tantiel que  le  plus  fort  théologien.  Il  y  a  tel  de  ses  discours 
qui  est  à  lui  seul  tout  un  traité  de  théologie  aussi  simple 
que  lumineux.—  Quant  à  Bossuet,  je  conseille  ses  Sermons 
choisis^  où  il  unit  tant  de  doctrine  à  tant  d'éloquence.  Je 
m'occupe,  en  ce  moment,  de  faire  publier  le  Credo  catho- 
lique, expliqué  par  Bossuet.  C'est  un  recueil  fait  avec  le  plus 
grand  soin,  et  dans  lequel  tout  ce  que  Bossuet  a  écrit  de 
plus  beau  sur  les  dogmes  est  classé  selon  les  différents  ar- 
ticles du  symbole.  Ce  recueil  sera,  je  l'espère,  une  des  plus 
belles  expositions  du  dogme  chrétien  à  l'usage  des  hommes 
du  monde.  —  Je  nommerai  encore  Massillon,  écrivain  si 
pénétrant,  si  harmonieux,  si  touchant  dans  ses  discours  de 
morale,  si  ferme  et  si  décisif  dans  ses  trop  rares  discours 
dogmatiques  *. 

Celte  lecture  des  sermonnaires,  faite  avec  suite,  pendani 


*  Lire  particulièrement  ses  deux  beaux  discours  sur  la  DioinUé  deNolrt- 
Seigneur  et  sur  la  Vérité  de  la  vie  future.  i 
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''une  année,  selon  que  les  grandes  fêtes  litur- 

nt  les  grands  mystères,  serait  à  la  fois  d'un 

et  d'une  grande  utilité.  Je  sais  des  gens  du 

^:  chrétiens,  qui  y  trouvent  un  véritable 

ine  jouissance  littéraire.  Et  de  plus,  je 

.ime  qui  lirait  avec  soin  les  trois  ou  quatre 

.,1'daloue  ne  tarderait  pas  à  savoir  à  fond  sa 


.st^illerais  encore  volontiers  aux  hommes  instruits 
loisir  la  lecture  des  Pères  ;  non  pas  tous  les  Pères,  ni 
ouvrages  tout  enliers,  mais  dans  leurs  œuvres  choisies, 
ccture  régulière  et  bien  ordonnée.  Au  simple  point  de 
les  lettres,  c'est  assurément  une  grande  littérature  que 
des  Pères  de  TÉglise,  et  ils  forment  une  partie  trop 
dèrable  du  patrimoine  intellectuel  de  l'humanité,  pour 
s  mériter  l'attention  de  tout  homme  qui  tient  compte 
:randes  œuvres  de  l'esprit  humain. 
Vlllemain  a  très-bien  montré,  dans  un  livre  célèbre, 
les  trésors  d'éloquence  renfermés  dans  celle  liltéra- 
ct  le  profond  intérêt  qu'un  esprit  élevé  y  pourrait 
cr.  A  ce  point  de  vue,  son  ouvrage  doit  être  lu  par 
LOmme  du  monde  qui  s'occupe  de  littérature  sérieuse. 
un  seul  volume.  —  Les  volumes  de  M.  l'abbé  Freppel, 
•ai  déjà  signalés,  sont  faits  à  un  point  de  vue  plus  doc- 
l  que  récrit  de  M.  Villemain,  bien  que  le  côté  littéraire 
>it  pas  négligé.  Ce  sont  de  très-solides  introductions  à 
store  des  Pères  eux-mêmes  et  aux  questions  de  patro- 
à  Tordre  du  jour  parmi  les  critiques  modernes.  11  n'y 
aestion,  toutefois,  que  des  prosateurs  ou  des  orateurs 
remiers  siècles  de  l'Église. 

I  Pères  et  les  poêles  chrétiens  du  iv«  siècle,  saint  Au- 
D,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Prosper,  Pru- 
3,  saint  Paulin  de  Noie,  mériteraient  assurément  aussi 
6tre  pas  oubliés.  La  transformation  faite  par  eux  de  la 
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poésie  païenne  en  une  poésie  toute  chrétienne  serait  encore, 
sans  contredit,  un  très-intéressant  sujet  d'études.  Mais  ici, 
c'est  surtout  de  Tétude  du  Christianisme  que  nous  parlons: 
c'est  la  belle  exposition  de  nos  dogmes  et  de  la  morale  chré- 
tienne que  nous  invitons  à  demander  aux  Pères  de  TËglise. 
—  Le  recueil  des  Pères  de  TÉglise,  publié  par  M.  Nourris- 
son, pourrait  ici  fournir  de  très-beaux  et  très-bon  sujets  de 
lecture  aux  hommes  du  monde. 

J'ai  parlé  aussi  des  théologiens  ;  j'étonne  et  épouvante 
peut-être  quelques  personnes. 

Si,  sous  le  nom  de  théologie,  on  se  représente  une  suite 
de  subtilités  scolastiques,  de  questions  abstraites  et  sans 
application  possible  aux  choses  de  notre  temps,  je  com- 
prends que  ce  mot  soulève  une  certaine  répugnance.  Mais 
si  Ton  a  de  cette  science  une  idée  plus  juste  ;  si  l'on  fait  ré- 
flexion que  les  plus  hautes  questions  de  droit,  de  philoso- 
phie, d'histoire  même,  s'y  rattachent,  —  car,  en  définitive, 
la  théologie,  c'est  la  religion  elle-même,  c'est  l'étude  de  ces 
dogmes  chrétiens,  qui  touchent  à  tout,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  —  on  comprendra  que  les  études  Ihéo- 
logiques  ne  sont  pas  un  domaine  réservé,  où  il  soit  interdit 
à  un  homme  du  monde  d'entrer.  D'illustres  écrivains  laï- 
ques ont  dû  beaucoup  à  un  commerce  fréquent  avec  la 
théologie.  Je  considérerais,  pour  ma  part,  comme  une  pré- 
vention très-préjudiciable  à  la  grande  culture  de  l'esprit,  de 
regarder  les  œuvres  des  théologiens  comme  absolument 
exclues  des  études  laïques:  je  suis  pleinement  convaincu 
que  dans  ces  trésors  de  forte  raison  et  de  grandes  pensées, 
les  esprits  d'élite  gagneront  souvent  beaucoup. 

C'est  ce  que  M.  de  Talleyrand  n'hésitait  pas  à  affirmer 
dans  son  célèbre  discours,  prononcé  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  en  1838.  C'était  trois  mois 
avant  sa  mort,  et  tout  le  monde  remarqua  combien  il  se 
complut  à  dire  qu'au  fond  des  plus  grands  diplomates  il  y 
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avait  eu  souvent  d'habiles  théologiens;  qneles  négociateurs 
qui  avaient  le  mieux  conduit  les  grandes  affaires  de  leur 
temps  avaient  puisé  dans  leurs  études  théologiques  une 
force  et  une  souplesse  de  raisonnement  dont  on  trouve  la 
preuve  dans  les  pièces  sorties  de  leur  plume  ;  et  il  cita,  à 
Pappui  de  ses  assertions^  le  cardinal  chancelier  Duprat,  le 
cardinal  d'Ossat,  le  cardinal  de  Polignac,  M.  de  Lyonne, 
M.  Reinardb,  sans  parler  de  Ximenès,  de  Gommendon,  de 
Richelieu^  de  Mazarin,  et,  sans  dire  sinr  ce  point  autre  chose, 
de  lui-même. 

Sans  vouloir  faire  d'un  homme  du  monde  un  théologien, 
serait-ce  donc  lui  indiquer  une  tâche  fastidieuse  et  inutile 
que  de  lui  conseiller  d'entrer  quelquefois  en  commerce  avec 
un  grand  théologien  tel  que  saint  Thomas  ou  Thomassin  ? 
Croit-on  que  même  à  un  homme  de  notre  temps  la  Somme 
de  saint  Thomas,  quelquefois  consultée,  n'aurait  rien  à 
apprendre  ?  On  ne  sait  pas  assez  dans  le  monde  quelle 
science  c'est  que  la  théologie.  Cependant,  M.  Saint-Marc- 
Girardin,  un  jour,  ayanl  fait  cette  déclaration  dans  son 
cours  :  t  J'aime  la  théologie  et  les  théologiens,  »  fut  cou- 
vert d'applaudissements  par  toute  cette  vive  et  intelligente 
Jeunesse  française. 

Que  les  personnes  auxquelles  je  m'adresse  comprennent 
toutefois  bien  ma  pensée.  Si  je  venais  dire  à  un  homme  du 
monde,  en  lui  montrant  la  Somme  de  saint  Thomas  :  «  Voilà 
un  livre  admirable,  qu'il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre,  »  il 
me  répondrait,  et  avec  raison,  que  le  livre  peut  être  admi- 
rable, mais  n*est  pas  à  son  adresse.  Ce  n'est  donc  pas  cela 
que  je  viens  dire.  Je  considère  ici  la  généralité  des  hommes 
chrétiens  dans  le  monde  qui,  sans  aspirer  à  la  gloire  de 
l'écrivain,  du  publicisle  ou  du  philosophe,  veulent  du  moins 
employer  leurs  loisirs  à  cultiver  leur  intelligence,  et  orner 
leur  esprit  en  fortifiant  leur  foi. 

Eh  bien  !  c'est  à  eux  que  je  ne  crains  pas  de  dire  :  «  Il  y 
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a  une  cerlaine  partie  de  la  vaste  science  thêologiquey  dont 
la  connaissance  me  parait  pour  vous  tout  à  fait  intéressante, 
par  exemple  ce  que  dans  les  traités  élémentaires  on  appelle 
le  Traité  de  VÉglise.  »  —  Au  xvii«  siècle,  la  plupart,  non- 
seulement  des  magistrats,  mais  des  hommes  instruits, 
avaient  étudié  spécialement  ces  matières.  Tous  les  anciens 
jurisconsultes,  Dumoulin,  Gujas,  Lhôpital,  Domat,  Pothier, 
les  grands  magistrats,  Mathieu  Mole,  les  deux  Talon,  le 
grand  président  de  Lamoignon,  d'Aguesseau,  avaient  une 
forte  instruction  théologique.  Et  certes,  il  est  permis  de  le 
dire  :  si  certains  magistrats,  si  certaines  gens  qui  se  pré- 
tendent aujourd'hui  catholiques  sincères,  si  nos  adversaires 
de  bonne  foi  connaissaient  mieux  la  constitution  de  TËglise, 
les  droits  et  les  devoirs  respectifs  des  deux  puissances,  les 
droits  du  Pape  et  des  évêques,  les  vrais  principes  sur  les 
matières  mixtes,  on  ne  verrait  pas  tant  de  confusions  de 
toutes  sortes  faites  par  les  uns  et  acceptées  par  les  autres. 

Si  donc  quelques  hommes  plus  sérieux  et  plus  courageux 
étaient  amenés  par  leur  goût  ou  par  le  cours  de  leurs 
études  à  étudier  plus  spécialement  certaines  grandes  ques- 
tions théologiques,  j'applaudirais  de  toute  mon  âme  à  ces 
études,  et  voici  quelques  ouvrages  que  je  puis  leur  indiquer: 
Bossuet,  les  Avertissements  aux  Protestants^  l'Exposition 
de  la  doctrine  catholique^  qui  a  converti  Turenne  ;  VHistoire 
des  variations  :  —  j'indiquerai  encore  le  livre  Du  Pape,  par 
M.  de  Maistre,  bien  que  tous  les  arguments  de  l'illustre 
écrivain  n'aient  pas  une  égale  solidité. 

Puis  encore  :  VEglise  et  les  Eglises^  par  Dôllinger  (irad. 
de  l'abbé  Bayle)  ;  les  Conférences  de  l'Oratoire  de  Londres 
du  P.  Newmann  ;  les  Entretiens  sur  VEglise  catholique,  de 
'notre  si  cher  et  si  regrettable  abbé  Perreyve. 

11  y  a  encore  pour  la  théologie  en  général  des  livres  ex- 
cellents, sorte  de  répertoires  de  théologie,  qu'on  pourrait  au 
moins  consulter  de  temps  en  temps  :  par  exemple,  le  Die- 
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tionnaire  de  théologie  de  Bergîer  ;  je'  voudrais  que  tout 
homme  studieux  eût  dans  sa  bibliothèque  un  Bergier.  L'uti- 
lité d'un  pareil  livre,  pour  les  hommes  du  monde,  serait 
inappréciable.  Il  se  présente  une  question,  on  a  rencontré 
dans  un  livre  une  difficulté,  on  voudrait  un  renseignement 
important,  on  ouvre  son  Bergier,  et,  de  suite,  clairement  et 
en  peu  de  paroles,  on  trouve  ce  que  Ton  cherche.  J'en  dis 
autant  de  V Encyclopédie  théologique  de  M.  Goschler,  laquelle, 
malgré  ses  nombreux  volumes,  je  serais  charmé  de  voir 
figurer  dans  la  bibliothèque  d'un  homme  du  monde. 

Résumons  brièvement  tout  ceci  en  finissant,  et  concluons  : 

4®  Je  conseille  donc  aux  hommes  du  monde  les  sermons 
dogmatiques  de  Bourdaloue,  les  Sermons  choisis  de  Bossuet, 
et  quelques-uns  de  Massillon  :  j'ai  dit  que  là  on  trouvera  une 
belle  exposition  des  dogmes  chrétiens. 

J'ai  conseillé  aussi  des  lectures  choisies  dans  les  Pères,  et 
comme  introduction  à  ces  lectures  j'ai  indiqué  l'ouvrage  de 
M.  Villemain  sur  les  Pères  du  iv®  siècle,  et  le  cours  d'élo- 
quence sacrée  de  M.  Tabbé  Freppel. 

2*»  J'ai  dit  que  certaines  questions  en  particulier,  et  notam- 
ment la  question  de  TEglise,  demanderaient,  surtout  aux 
temps  où  nous  sommes,  d'être  étudiées  spécialement;  et  j'ai 
indiqué  Bossuet,  Dôllinger,  Newmann,  elle  récent  ouvrage 
de  l'abbé  Perreyve. 

3*»  Mais  si  ces  diverses  études  paraissaient  à  quelques-uns 
trop  étendues,  il  y  a  quelque  chose  au  moins  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  étudier  et  connaître.  C'est  la  formule  précise 
et  l'énoncé  doctrinal  de  nos  dogmes  :  autrement  on  ignore 
sa  religion,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  croit. 

Quelle  raison,  quelle  objection  sérieuse  peut-on  m'opposer 
quand  je  viens  dire  h  un  homme,  à  un  jeune  homme  :  Vous 
ne  savez  pas  votre  religion  ;  vous  le  sentez,  vous  en  conve- 
nez vous-même  :  eh  bien  !  commencez  par  l'apprendre,  e^ 
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étudiez  une  exposition  simple,  mais  suivie  et  complète  de 
nos  dogmes.  —  Mais  où?—  Dirai-je  dans  le  Catéchisme? 
Plût  au  ciel  qu'on  sût  ce  que  c'est  qu'un  Catéchisme,  et  qu'on 
n'eût  pas  en  absurde  dédain  ce  nom,  et  qu'on  prît  la  peine 
de  relire  de  temps  en  temps  ce  merveilleux  abrégé  de  toute 
la  doctrine  chrétienne,  dont  la  rédaction  a  coûté,  je  le  sais 
par  expérience,  tant  de  réflexion  et  tant  de  peine  !  Le  Caté- 
chisme est  une  merveille  :  je  l'ai  récemment  démontré,  et  je 
sais  plus  d'un  homme  du  monde,  et  de  ceux  qui  auraient  eu 
le  moins  besoin,  ce  semble,  de  revenir  à  ce  petit  livre,  qui 
m'ont  écrit  avec  quel  charme  ils  s'y  étaient  remis*.  Il  n'y  a 
que  la  religion  chrétienne,  il  n'y  a  que  cette  seule  science 
qui  se  prête  ainsi  à  ce  résumé  et  à  celte  condensation  en 
quelques  formules  simples,  accessibles  aux  enfants  mômes, 
et  sujet  de  graves  méditations  pour  les  plus  hauts  esprits! 

Mais  pour  conclure  par  un  conseil  définitif,  facile,  pra- 
tique, et  aller  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  condescen- 
dance, qu'on  lise  à  tout  le  moins  quelques-uns  de  ces  bons 
livres,  si  inconnus  à  la  plupart  des  hommes  du  monde  aa- 
jourd'hui;  je  me  contente  d'eu  nommer  trois,  qui  sont,  selon 
moi,  dans  leur  genre,  et  pour  leur  but,  des  ouvrages  de 
premier  ordre:  la  Doctrine  chrétienne  de  Lhomond,  livre 
très-sommaire,  mais  très-clair,  très-touchant,  très-solide  ;  le 
Catéchisme  de  Bossuet  ;  la  bonne  édition  du  Catéchisme  his- 
torique de  Fieury,  que  Fénelon  et  Bossuet  recommandaient 
de  leur  temps  aux  gens  du  monde. 

Voilîi  ce  qui  ne  se  peut  refuser. 

*  Une  expérience  r<5ceTite  m'.i  appris  combien  le  simple  exposé  de  nos 
dogmes  peut  intéresser  les  esprits  sérieux,  puisqu'en  très-peu  de  temps 
près  de  dix  mille  exemplaires  de  mon  catécliisme  a  l'usage  des  bomiDCS 
du  monde  ont  été  écoulés. 
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YINGT-CINQUIÊME  LETTRE 

LL'étude  de  la  religion. 
(sniTB) 

JÈTUDS    DE    L'aPOLOGÂTIQUK 


Mon  cher  Aiiit 

En  commençant  cette  lettre,  une  des  plus  importantes  de 
toutes  celles  que  j'avais  à  vous  écrire,  vu  les  périls  particu- 
liers des  temps  où  nous  sommes,  je  veux  placer  encore  sous 
vos  yeux  les  paroles  suivantes  de  d'Aguesseau.  Elles  sont 
pleines  de  haute  raison,  de  sens  chrétien  et  surtout  d'à- 
propos  :  car  elles  conviennent  infiniment  plus  aux  hommes 
de  notre  époque  qu'aux  contemporains  et  au  fils  de  cet  illus- 
tre magistrat. 

«  Mon  cher  fils,  vous  allez  entrer  dans  le  monde,  et  vous 
t  n'y  trouverez  que  trop  de  jeunes  gens  qui  se  font  un  faux 
«  honneur  de  douter  de  tout,  et  qui  croient  s'élever  en  se 
«  mettant  au-dessus  de  la  religion.  Quelques  soins  que  vous 
«  preniez  pour  éviter  les  mauvaises  compagnies,  et  quelque 
«  attention  que  vous  ayez  dans  le  choix  de  vos  amis,  il  sera 
«  presque  impossible  que  vous  soyez  assez  heureux  pour  ne 
«  rencontrer  jamais  quelqu'un  de  ces  prétendus  esprits  forts 
«  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  Il  sera  donc  fort  im- 
»  portant  pour  vous  de  vous  être  fait  de  bonne  heure  un  bon 
n  fond  de  religion,  en  sorte  que  vous  puissiez  n'être  ja- 
«  mais  ébranlé  ou  même  embarrassé  par  des  objections  qui 
«  ne  paraissent  spécieuses  à  ceux  qui  les  proposent,  que 
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«  parce  qu'elles  flattent  Torgueil  de  Tesprit  ou  la  déprava- 
«  tion  du  cœur. 

«  Ce  n'est  pas,  mon  cher  fils,  que  je  veuille  vous  conseiller 
f  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  voudraient  disputer  avec 
«  vous  sur  la  religion.  Le  meilleur  parti,  pour  l'ordinaire, 
«  est  de  ne  leur  point  répondre.  Mais  c'est  une  grande  sa- 
«  tisfaction  pour  un  jeune  homme  aussi  bien  né  que  vous 
«(  Têtes,  de  s'être  mis  en  état  de  sentir  le  frivole  des  raison- 
«  nements  qu'on  se  donne  la  liberté  de  faire  contre  la  reli- 
<  gion,  et  de  bien  comprendre  que  le  système  de  l'incrédu- 
<K  lité  est  infiniment  plus  difficile  à  soutenir  que  celui  de  la 
«  religion,  puisque  les  incrédules  sont  réduits  à  oser  dire  ou 
«  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  (ce  qui  est  évidemment  absurde], 
«  ou  que  Dieu  n'a  rien  révélé  aux  hommes  sur  la  religion 
«  (ce  qui  est  démenti  par  tant  de  démonstrations  de  fait, 
«  qu'il  est  impossible  d'y  résister).  En  sorte  que  quiconque 

«  A  BIEN  MÉDITÉ  TOUTES  LES  PREUVES^  tTOUVC  qu'll  CSt  DOU- 

a  seulement  plus  sûr,  mais  plus  facile  de  croire  que  de  ne 
«  pas  croire,  et  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voulu  que 
«  la  plus  importante  de  toutes  les  vérités  fût  aussi  la  plus 
«  certaine,  et  qu'il  ne  fût  pas  plus  possible  de  douter  de  la 
«  vérité  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  l'est  de  douter  s'il  y 
«  a  eu  un  César  ou  un  Alexandre.  » 

D'Aguesseau  donne  ici,  dans  cette  remarquable  page, 
de  la  nécessité  d'étudier  les  preuves  de  la  religion,  deux 
raisons  générales  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  la 
force. 

1 

La  première  est  tirée  des  périls  auxquels  la  foi  d'uu 
jeune  homme  est  exposée  dans  le  monde.  Mais  ce  qui  était 
vrai  du  temps  d'Aguesseau  l'est  bien  plus  du  nôtre.  Le 
milieu  où  un  jeune  homme  se  trouve  jeté,  quand  il  sort  de 
son  collège  ou  de  sa  famille,  pour  entrer  dans  le  monde,  est 
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aujourd'hui  beaucoup  moins  chrélien  qu'au  xvii«  siècle. 

Entre  le  siècle  où  vivait  d'Aguesseau  et  le  nôtre,  il  y  a  eu 
Voltaire  et  les  encyclopédistes,  et  on  sait  ce  qui  en  reste 
encore  chez  certaines  gens  parmi  nous.  Et  quoiqu'il  semble 
superflu  d'insister  sur  un  fait  malheureusement  trop  no- 
toire et  trop  lamentable,  je  le  redirai  encore,  la  foi  des 
jeunes  gens,  grâce  au  vent  d'impiété  qui  souffle  depuis 
quelques  années  avec  une  recrudescence  nouvelle,  court 
aujourd'hui  des  périls  dont  les  parents,  même  les  plus  at- 
tentifs et  les  plus  chrétiens,  ne  soupçonnent  pas  toujours 
rétendue. 

Les  attaques  contre  le  Christianisme  renaissent  plus  nom- 
breuses, pi  us  violentes  que  jamais.  L'irréligion  a  pour  ainsi 
dire  retrempé  ses  armes  et  renouvelé  sa  polémique.  Aux 
vieilles  objections,  plus  ou  moins  flottantes  dans  les  esprits, 
ont  succédé  des  attaques  toutes  modernes,  et  plus  radicales 
que  jamais.  Le  protestantisme  primitif  attaquait  surtout  i'Ë- 
glise,  le  voltairianisme  attaquait  surtout  le  Christianisme; 
aujourd'hui,  on  attaque  tout,  et  les  dogmes  surnaturels,  et 
les  vérités  rationnelles;  toute  philosophie,  comme  touterre- 
ligiOD,  toute  raison,  comme  toute  foi. 

Et  ce  qui  rend  aujourd'hui  plus  formidables  que  jamais 
toutes  ces  attaques  de  Tirréligion,  ce  sont  les  terribles 
moyens  de  propagande  dont  elle  dispose  si  impunément, 
et  qui  lui  permettent  de  pénétrer,  de  se  faire  entendre 
partout,  d'agir  sur  la  jeunesse,  chaque  jour,  avec  une  opi- 
niâtreté sans  relâche,  de  l'enlacer  de  toutes  parts  et  d'at- 
teindre aussi  jusqu'aux  dernières  couches  populaires. 

11  est  un  lait  capital,  dont  on  n'a  pas  été  assez  frappé, 
parce  qu'il  résulte  de  faits  isolés  et  successifs;  mais  il  im- 
porte de  le  constater,  afin  de  se  rendre  bien  compte  de  la 
situation  où  nous  sommes,  et  de  voir  où  nous  marchons. 
Pour  des  motifs  que  je  ne  veux  ni  ne  dois  discuter  ici,  de- 
puis dix  ans,  de  nombreux  journaux  qui  défendaient  la 


430  LETTRES  A  UN  HOMME  DU  MONDE. 

religion  ont  été  supprimés  en  France,  dans  nos  diverses 
provinces.  Et  tous  ceux,  très-nombreux,  qui  ont  été  fondés 
depuis  ce  temps,  tous,  à  part  quelques  rares  exceptions, 
sont  hautement  des  journaux  anti-catholiques.  De  telle 
sorte  qu'en  fait,  aujourd'hui,  dans  Tétat  actuel  de  la  presse, 
la  religion  et  l'impiété  sont  en  présence  et  en  lutte  dans  les 
positions  que  voici  :  quelques  défenseurs  isolés  sont  ça  et 
là  sur  la  brèche,  sans  qu'on  leur  permette  de  recruter  au- 
cun auxiliaire;  tandis  que  la  grande  masse  des  journaux  et 
des  revues  attaque,  avec  un  concert  et  une  audace  qui  vont 
toujours  croissant,  non-seulement  le  Pape,  mais  Jésus- 
Christ,  l'Évangile,  l'Église  tout  entière,  ses  Ordres  reli- 
gieux, son  Clergé,  tout  son  Enseignement,  avec  les  calom- 
nies les  plus  odieuses,  les  plus  perfides,  et  cela  partout, 
tous  les  matins,  dans  tous  les  ateliers,  les  restaurants,  les 
cafés,  les  cabarets,  les  gares  de  chemins  de  fer.  Et  il  faut 
remarquer  que  certains  journaux  attaquent,  non  pas  seu- 
lement le  Christianisme,  mais  toute  la  Religion  et  Dieu 
même.  Les  vieux  systèmes  de  matérialisme  et  d'athéisme, 
qu^n  pouvait  croire  morts,  revivent  et  ont  leurs  organes 
dans  la  presse  contemporaine,  et  môme  dans  certains 
journaux  qui,  comme  le  Journal  des  Débats,  par  exemple, 
se  prétendent  conservateurs.  La  Revue  des  Deux-Mondes^ 
c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre,  s'est  fait  ici,  depuis 
quelques  années  surtout,  un  rôle  à  part.  Je  ne  sais  s'il  est 
im  seul  de  ses  numéros  qui  ne  contienne  une  attaque, 
voilée  ou  violente,  mais  toujours  profonde  et  perfide,  contre 
la  religion,  et  si  les  docteurs  du  panthéisme  et  du  matéria- 
lisme ont  une  tribune  qui  leur  soit  plus  volontiers  ouverte, 
pour  les  aider  à  pénétrer  là  où  ni  leurs  personnes  ni  leurs 
doctrines  ne  parviendraient  à  s'introduire  :  cela  toute- 
fois, je  le  reconnais,  avec  un  mélange,  singulièrement  fait 
pour  tromper  les  dupes,  d'articles  agréables  et  de  bon 
ion. 
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Telle  est  à  peu  près  la  situation  de  la  presse  périodique 
daus  notre  pays. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  mal. 
J'affirme,  et  je  n'exagère  rien  en  l'affirmant,  qu'à  l'heure 
où  j'écris  ces  lignes,  une  nouvelle  et  grande  conspiration 
d'écrivains  est  à  l'œuvre  :  rappelez-vous  les  doctrines  dé- 
noncées par  moi  il  y  a  deux  ans  dans  mon  Avertissement 
aux  pères  de  familles;  ces  doctrines  continuent  à  faire  un 
chemin  souterrain  et  des  ravages  profonds  dans  la  jeunesse 
des  écoles;  et  il  me  suffirait,  mon  cher  ami,  de  placer  sous 
vos  yeux  une  simple  liste  d'ouvrages  de  philosophie,  de  lit- 
térature et  de  science,  édités  récemment  à  Paris,  et  de  vous 
demander  si  un  tel  concours  de  publications,  dirigées 
contre  le  Christianisme  et  contre  les  fondements  mêmes  de 
toute  religion  et  de  toute  croyance,  est  fortuit,  et  ne  révèle 
pas  un  immense  travail  de  démolition,  et  une  conjuration 
patente  de  l'impiété  contemporaine.  Quant  à  moi,  il  m'est 
impossible  de  fermer  les  yeux  et  de  me  taire  ici,  et  de  ne 
pas  voir  là  le*  signe  caractéristique  de  l'heure  où  je  parle, 
et  la  grande  menace  de  l'avenir. 

£U  bien!  je  dis  qu'un  jeune  homme,  et  qu'un  homme  du 
monde,  dont  la  foi  n'a  pas  de  solides  racines,  et  n'est  pas 
éclairée  et  fortifiée  par  la  connaissance  des  grandes  preuves 
sur  lesquelles  repose  la  religion,  se  ti'ouvera  nécessaire- 
ment exposé,  au  milieu  de  toutes  ces  influences,  de  toutes 
ces  lectures  détestables,  à  voir  ses  croyances  se  troubler, 
chanceler  et  périr. 

D'où  viennent  en  effet  tant  de  naufrages  dans  la  foi? 
D'où  vient  ce  progrès  effrayant  de  l'irréligion  dans  la  jeu- 
nesse des  écoles,  si  ce  n'est  qu'elle  ferme  l'oreille  aux  en- 
seignements religieux  et  qu'elle  est  envahie  par  ces  doc- 
trines d'impiété,  dont  nous  avons  vu  à  Liège  une  explosion 
si  révélatrice?  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  jeunesse:  com- 
bien d'hommes  mûrs  en  sont  là,  et  ont  arrêté,  comme  ils 
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disenl,  leurs  idées  religieuses  avec  une  légèreté  inexcu- 
sable, qu'ils  ne  portent  dans  aucune  affaire  :  comme  s'il  ne 
s'agissait  pas  là  de  la  première  et  plus  capitale  de  toutes 
les  affaires. 

Je  le  dis,  mon  cher  ami,  avec  une  absolue  conviction  :  il 
est  indispensable  aujourd'hui  qu'un  jeune  homme  étudie 
sérieusement  la  religion,  s'il  veut  sauver  sa  foi,  et  pour 
cela  mêle  à  ses  études  quotidiennes  de  solides  lectures  qui 
affermissent  dans  son  âme  les  principes  religieux,  et  les 
fortifient  contre  les  attaques  incessantes  du  doute  et  de 
rincrédulilé.  A  cet  âge  où  Ton  se  fait,  pour  la  vie  entière, 
en  toute  choses,  des  principes,  bons  ou  mauvais,  il  est  in- 
dispensable qu'on  sache  raisonner  ses  croyances,  qu'on  en 
connaisse  les  invincibles  preuves,  qu'on  voie  le  solide  ter- 
rain sur  lequel  elles  reposent,  afin  de  mépriser  tous  les 
vains  sophismes,  et  .de  se  tenir  inébranlable  à  Tancre  de 
son  symbole. 

II 

Un  autre  motif,  qui  doit  engager  très-fortement  un  jeune 
homme,  un  homme  du  monde,  un  chrétien,  à  s'appliquer 
aux  études  apologétiques,  c'est  le  grand  intérêt  de  ces 
études,  et,  comme  le  disait  d'Aguesseau,  la  profonde  salis- 
faction  d'esprit  et  d'âme  qu'on  y  trouve. 

Les  preuves  de  la  religion,  ces  preuves  si  nombreuses  et 
si  variées,  ne  sont  pas  éparses,  isolées,  mais  au  contraire 
admirablement  enchaînées  entre  elles,  et  font  de  la  religion, 
de  Tapologétique,  une  science  véritable,  un  système,  un  tout 
d'une  merveilleuse  harmonie.  Car,  bien  qu'elle  soit  natu- 
relle dans  son  objet,  son  motif  et  son  principe,  la  religion  a 
ses  preuves,  et  la  foi  est  éminemment  raisonnable.  C'est 
par  là  que  la  religion  satisfait  à  un  désir,  à  un  besoin  inné 
de  Tesprit  humain  :  besoin  qu'éprouve  le  croyant  même  le 
plus  sincère,  besoin  d'ordre  et  de  lumière,  besoin  de  se 
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rendre  compte,  besoin  de  voir  comment  ce  qu'il  croit  s'or- 
donne et  s'harmonise.  N'y  a-t-ii  pas  une  satisfaction  pro- 
fonde de  l'esprit  à  se  donner  ainsi  plus  de  clartés,  et,  dans 
un  siècle  où  la  foi  de  tant  de  gens  défaille,  à  sentir,  comme 
dit  si  bien  d'Aguesseau,  le  frivole  de  tous  les  raisonnements 
qu'on  suppose  à  la  religion,  la  solidité  du  terrain  sur  lequel 
on  est  établi,  et  à  se  reposer  ainsi  dans  la  sécurité  et  la 
lumière?  Ce  travail  bien  dirigé,  bienfait,  ne  peut  qu'af- 
fermir singulièrement  la  foi,  et  ces  clartés  plus  grandes 
de  l'esprit  donner  une  force  contre  l'incrédulité,  et  amener 
pour  la  vertu  même  une  pratique  plus  intelligente  et  plus 
fidèle. 

11  y  a  des  personnes  qui  s'effraient  de  cette  recrudescence 
d'impiété  qu'on  remarque  à  certains  moments.  Certes,  il  ne 
faut  pas  s'endormir  sur  de  tels  périls  ;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  craindre.  Il  est  facile  de  se  rendre  raison  de 
ces  luttes  :  TËglise  est  nécessairement  militante  sur  la 
terre  :  attaquée  dès  le  premier  jour  de  sa  durée,  elle  le 
sera  jusqu'au  dernier.  La  religion,  comme  on  Ta  très-bien 
dit,  ressemble  à  cette  nuée  qui  conduisait  le  peuple  de 
Dieu  dans  le  désert.  Le  jour  est  d'un  côté  et  la  nuit  de 
l'autre.  Il  y  a  assez  de  lumière,  dit  Pascal,  pour  éclairer 
les  esprits  dociles  :  il  y  a  assez  d'ombres  pour  offusquer 
les  esprits  orgueilleux.  Touchant  à  l'infini,  la  religion 
pose  nécessairement  sur  le  mystère,  et  le  mystère  est 
recueil  des  âmes  superbes.  D'ailleurs,  Torgueil  de  l'esprit 
n'est  pas  le  seul  ennemi  secret  qui  proteste  ici  :  la  foi  abou- 
tit à  une  pratique  sévère  ;  toutes  les  passions  du  cœur  hu- 
main, que  cette  foi  réprime,  lui  font  dans  les  âmes  une 
sourde  et  inexorable  opposition  ;  ajoutez  l'opposition  pu- 
blique des  mœurs  contraires  et  des  pouvoirs  jaloux,  et  vous 
comprendrez  pourquoi  la  religion  est  condamnée  à  faire  ici- 
bas,  contre  des  ennemis  éternels,  une  éternelle  apologie. 

Mais  quelle  que  soit  la  tristesse  des  luttes,  c'est  un  grand 
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et  beau  spectacle  à  contempler  dans  Thisloire  que  celui  de 
l'apologétique  chrétienne,  depuis  les  premiers  siècles  jus- 
qu'aux temps  où  nous  sommes.  On  voit,  à  mesure  queles 
attaques  se  développent,  l'apologie  grandir  aussi,  détendre 
le  champ  de  ses  arguments  victorieux.  Mais  comme  au  fond, 
la  controverse  ne  roule  que  sur  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes, et  que  l'erreur  est  condamnée  à  tourner  dans  le 
même  cercle,  il  y  a  un  extrême  intérêt  à  saisir,  sous  les  ob- 
jections de  détails,  plus  ou  moins  multipliées,  les  principes 
généraux  qui  portent  toute  l'apologétipue  chrétienne,  et 
qui  sont  comme  les  colonnes  de  la  démonstration  évangé- 
lique. 

r  Une  grande  lumière  se  fait  alors  :  Tinanité  des  attaques 
apparaît  en  même  temps  que  la  force  et  l'éclat  des  preuves, 
et  on  saisit^  dans  son  harmonieuse  unité,  tout  renchaine- 
ment  du  système  chrétien  et  le  merveilleux  accord  du  nata- 
rel  et  du  surnaturel,  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  philoso- 
phie et  de  la  religion. 

C'est  ainsi  que  de  bonnes  études  sur  [rapologélique  chré- 
tienne rendent,  mon  cher  ami,  les  convictions  plus  fermes 
et  défendent  contre  les  sopbismes. 

Qu'on  veuille  bien  d'ailleurs  le  remarquer,  l'Apologé- 
tique, ou  l'étude  des  preuves  de  la  religion,  se  rattache  à 
toutes  les  autres  études  :  d'abord,  à  ces  études  de  philosophie 
générale,  de  théodicée  naturelle,  dont  j'ai  montré  l'intérêt 
et  rimporlance,  aujourd'hui  surtout  que  les  bases  de  la 
religion,  de  la  raison  comme  de  la  foi,  sont  attaquées  de 
tant  de  manières,  et  menacées  par  tant  de  sophistes  ;  puis, 
plus  ou  moins,  à  toutes  les  autres  études,  car  on  peut  dire 
qu'aucune  ne  lui  est  étrangère  ;  toutes  y  rentrent  par  un 
point  ou  par  un  autre,  et  y  touchent  par  leur  sommet. 
Les  preuves  de  la  religion,  en  effet,  sont  de  tous  les  genres; 
il  y  a  des  preuves  métaphysiques,  et  il  y  a  aussi  des  preuves 
de  fait.  11  y  a  des  preuves  empruntées  à  la  morale,  à  Fhis- 
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toire,  à  Thistoire  naturelle,  aux  langues,  aux  arts,  aux 
lettres,  à  tout  enfin.  Quelque  branche  des  connaissances 
humaines  que  l'on  cultive,  on  rencontre  sur  son  chemin 
la  religion  :  en  sorte  que  les  études  religieuses,  les  études 
apologétiques,  outre  leur  intérêt  propre,  sont  pour  ainsi  dire 
d'un  intérêt  universel. 

III 

Vous  me  direz  peut-être  :  «  Oui,  sans  aucun  doute,  pour 
ceux  qui  ne  croient  pas,  l'étude  des  preuves  de  la  religion 
est  un  rigoureux  devoir  :  c'est  de  toute  évidence.  Un  homme 
ne  peut  pas  rejeter  la  foi  des  siècles  et  du  genre  humain 
sans  examiner  au  moins  les  fondements  sur  lesquels  cette 
foi  repose.  L'incrédulité,  qui  est  toujours  un  grand  mal- 
heur, est  de  plus  une  déraison  manifeste,  quand  on  n'a  pas 
tout  fait  pour  arriver  à  la  foi,  et  même  un  crime,  quand  on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  consacrer  le  moindre  temps 
ni  le  moindre  effort  à  la  capitale  étude  des  preuves  de  la 
religion.  Mais  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  croire, 
pour  les  chrétiens,  comment  entendez-vous  le  travail  que 
vous  conseillez  ?  Étudier  les  apologistes  de  la  religion,  n'est- 
ce  pas  étudier  par  là  même  ses  adversaires?  L'étude  de  la 
défense  n'entraîne-t-elle  pas  celle  de  l'attaque  ?  Et  n'y  a-t-il 
pas  un  danger  réel  à  entrer  dans  ces  questions  ?  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  croire  simplement,  et  ne  s'occuper  en 
aucune  façon  d'apologétique  ?  » 

Voici,  mon  cher  ami,  ce  que  j'ai  là-dessus  à  vous  ré- 
pondre. 

Et  d'abord)  quant  aux  scepiques,  nous  sommes  d'accord. 
Oui,  si  nous  pouvions  faire  entendre  à  tant  d'hommes  qui 
n'ont  pas  notre  foi  cette  nécessité,  qui  vous  paraît  si  évidente 
pour  eux  d'étudier  la  religion^  nous  serions  bien  près  de  les 
compter  au  nombre  des  croyants  heureux  et  sincères  !  Mal- 
heureusement, ils  ont  bien  de  la  peine  à  s'y  décider,  et  c'est 
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là  une  inconséquence  d'esprit,  une  mollesse  de  volonté, 
dont  ils  rendront  compte  à  Dieu. 

Quant  aux  chrétiens,  assurément,  mon  cher  ami,  la  foi 
simple  est  de  beaucoup  supérieure  au  doute,  et  il  vaut 
mieux  mille  fois  posséder  la  vérité  que  d'errer  dans  les 
tristes  sentiers  du  scepticisme.  Certes,  je  le  proclame  tout 
le  premier.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  cette  foi  simple 
est  aujourd'hui  mieux  protégée  par  l'ignorance  que  par  la 
connaissance  des  preuves  de  la  religion;  si  même  cette  foi 
toute  simple  est  possible,  dans  les  temps  où  nous  sommes, 
du  moins  pour  la  portion  cultivée  et  pensante  de  nos  con- 
temporains. J'ai  dit  là-dessus  fortement  ma  pensée  dans  le 
précédent  volume,  au  sujet  des  études  philosophiques  :  je 
n'y  insiste  plus.  Je  maintiens  seulement  qu'il  faut  se  garder 
ici  d'une  prudence  qui  dégénérerait  en  pusillanimité,  et 
qu'il  serait  souverainement  injurieux  à  la  religion  de  penser 
que  des  études  apologétiques  soient  par  elles-mêmes  dan- 
gereuses. 

Il  est  vrai  de  dire  néanmoins  que  de  telles  études  ne 
doivent  pas  être  entreprises  témérairement,  étourdimeiit, 
par  personne,  mais  qu'elles  demandent  au  contraire  des 
hommes  du  monde,  et  surtout  des  jeunes  gens,  la  gravité, 
la  suite,  le  travail  sérieux,  et  une  bonne  direction.  Du  reste, 
on  se  méprendrait  étrangement  sur  ma  pensée,  si,  quand 
je  recommande  l'étude  des  preuves  de  la  religion,  on  sup- 
posait que  je  recommande  par  là  même  quelque  chose 
comme  le  doute.  Grâce  à  Dieu,  une  telle  méthode  n'est  pas 
nécessaire,  et  de  plus  elle  est  absurde.  Jamais,  pour  faire  la 
lumière  dans  une  âme,  il  n'a  été  besoin  d'y  introduire 
préalablement  les  ténèbres.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  le 
vide  en  soi,  et  d'en  chasser  la  foi,  sous  prétexte  de  la  rame- 
ner ensuite  par  la  réflexion  et  par  l'étude.  Un  tel  jeu,  que 
certains  philosophes  préconisent  pour  la  philosophie,  n'est 
pas  de  mise  en  choses  si  graves  ni  dans  la  philosophie  elle- 
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même.  Heureuses  les  âmes  fermes,  et  vierges  dans  la  foi* 
que  l'objection  n'a  même  pas  effleurées,  et  dont  une  éduca- 
tion solide  et  un  milieu  chrétien  ont  protégé  les  croyances! 
Les  discours,  les  livres,  les  journaux  et  les  revues  contre  la 
foi  ne  doivent  pas  être  rejetés  avec  moins  de  soin  que  les 
discours  et  les  livres  contre  les  mœurs;  la  foi  est  une  vertu 
délicate  comme  la  pudeur. 

Et  je  le  dois  dire,  on  n'est  pas  toujours,  il  s'en  faut,  assez 
sévère  sur  ce  point  dans  le  monde,  même  dans  les  familles 
chrétiennes.  On  est  quelquefois  ici  d'un  laisser-aller  étrange 
contre  lequel,  pour  ma  part,  je  ne  saurais  trop  m'élever.  On 
expose,  quelquefois  avep  une  insouciance  véritablement 
incompréhensible,  l'âme  des  enfants,  des  jeunes  gens,  des 
jeunes  filles,  sa  propre  âme,  à  des  blessures  qui  peuvent 
être  mortelles.  On  étale  sur  des  tables  de  salon,  ou  dans 
des  bibliothèques  d'un  facile  accès,  les  ouvrages  les  plus 
dangereux.  On  se  croit  le  droit  de  tout  lire.  Les  femmes 
mêmes  ne  rougissent  plus  d'aucune  lecture.  J'en  sais  qui 
se  sont  cru  permis  de  lire  la  Vie  de  Jésus^  ce  roman  sacri- 
lège et  ridicule,  le  plus  répugnant  ouvrage  que  je  con- 
naisse. 

Certes,  il  y  a  dans  de  telles  libertés  une  absence  de  sens 
chrétien  et  une  aberration  intolérable. 

Mais  tandis  qu'on  lit  les  livres  qu'il  ne  faut  pas  lire,  ceux 
qu'on  devrait  lire  et  étudier,  on  ne  les  ouvre  pas.  Parmi  les 
hommes  du  monde,  en  effet,  combien  en  trouverait-on  qui 
ont  lu,  je  ne  dis  pas  les  longues  apologies,  mais  les  irréfu- 
tables écrits  apologétiques  de  Pascal,  Bossuet  et  Fénelon, 
trois  courts  volumes?  Combien  seraient  capables  de  s'ex- 
pliquer à  eux-mêmes  les  motifs  de  leur  foi  ou  de  leur  doute? 
Combien,  parmi  les  chrétiens  même,  ignorent  l'enchaîne- 
ment des  preuves  sur  lesquelles  leur  religion,  tant  attaquée 
aujourd'hui,  repose?  Des  études  apologétiques  leur  feraient 
connaître  cet  ensemble  de  preuves  éclatantes,  fortifieraient 
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leurs  croyances  en  les  éclairant,  et  ces  études,  ils  refusent 
de  les  faire  ! 

Ces  études,  d'ailleurs,  pourraient  avoir  un  autre  avan- 
tage :  elles  pourraient,  comme  elles  l'ont  fait  tant  de  fois, 
susciter  à  la  vérité  divine,  parmi  les  laïques,  d'utiles  et 
vaillants  défenseurs.  Après  1830,  alors  qu'au  milieu  de  l'ef- 
fervescence des  esprits  l'habit  du  prêtre  inspirait  une 
absurde  défiance,  l'apostolat  de  la  charité  naquit  dans  les 
rangs  laïques,  pour  seconder  auprès  du  peuple  l'apostolat 
sacerdotal.  Dans  l'ordre  de  la  vérité,  comme  dans  l'ordre 
de  la  charité,  les  laïques  peuvent  donner  à  l'ftglise  un  pré- 
cieux concours.  Sans  parler  ici  des  contemporains  dont  les 
noms  sont  assez  illustres,  Prudence,  saint  Prosper,  Lac- 
tance,  saint  Justin,  Athénagore,  Aristide,  Minutius  Félix, 
étaient  des  laïques.  Certes,  marquer  honorablement  sa 
place  dans  les  rangs  des  athlètes  de  la  religion,  et  vouer 
sa  vie  et  son  talent  à  la  défense  des  grandes  vérités  reli- 
gieuses, qui  sont  en  même  temps  les  plus  hautes  vérités 
sociales,  ce  ne  peut  être  la  mission  de  tous,  mais  c'est  assu- 
rément une  belle  et  grande  destinée.  Quand  même  un  homme 
du  monde  ne  serait  pas  appelé  à  ce  grand  rôle  d'apologiste 
militant,  combien  de  fois,  s'il  est  solidement  instruit,  s'il 
connaît  les  preuves  du  Christianisme,  ne  pourra-t-il  pas 
utilement,  autour  de  lui,  réfuter  les  objections  misérables  qui 
circulent,  répétées  par  une  foule  de  gens  comme  par  autant 
d'échos,  et  porter  la  lumière,  que  sais-je?  à  un  pauvre  es- 
prit retenu  loin  de  Dieu,  souvent  par  si  peu  de  chose!  Ce 
qui  l'arrêtait  n'était  rien  :  une  ignorance,  un  malentendu, 
une  misère,  un  grain  de  sable;  mais  enfin,  il  était  arrêté: 
aucune  parole  amie  n'arrivait  jusqu'à  lui,  nulle  main  secou- 
rable  ne  levait  le  faible  obstacle.  C'était  vous  peut-être  que 
Dieu  destinait  à  cette  œuvre. 

Je  l'ajouterai  même  pour  la  jeunesse  des  grandes  villes: 
quand  la  jeunesse  catholique  voit  sa  foi  attaquée  autour 
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d'elle,  dans  des  conférences  littéraires  ou  scientifiques  aux- 
quelles elle  est  tenue  d'assister^  ou  dans  des  revues,  ou  des 
livres  rapidement  populaires  parmi  les  étudiants,  ne  serait-il 
pas  bon  qu'elle  s'armât,  elle  aussi,  pour  la  défense,  et  qu'elle 
8e  préparât,  dés  ces  premières  années,  à  combattre  ces 
mille  sopbismes  qu'on  emprunte  aujourd'hui  à  l'histoire, 
aux  sciences,  à  l'économie  politique,  etc.,  contre  la  religion? 
Sous  prétexte  d'une  sage  réserve  ou  d'une  fuite  prudente, 
faut-il  condamner  les  jeunes  gens  catholiques  à  laisser  hu- 
milier ou  calomnier  publiquement  devant  eux  leur  foi,  sans 
qu'ils  osent  répliquer? 

C'est  du  besoin  que  je  signale  ici,  vivement  senti  autre- 
fois par  quelques  jeunes  catholiques,  membres  à  Paris  d'une 
conférence  d'histoire,  où  la  religion  était  sans  cesse  atta- 
quée, que  sont  nées  deux  grandes  œuvres  de  ce  temps-ci  : 
les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  les  Conférences 
de  Notre-Dame  auxquelles  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure. 
Ces  jeunes  gens  prenaient,  isolément  d'abord,  mais  hardi- 
ment, la  parole  dans  ces  réunions,  à  rencontre  des  saint- 
simoniens  et  des  fourriéristes  qui  étaient  là  :  bientôt,  ils 
se  reconnurent  et  se  groupèrent;  et  pour  se  grouper,  ils 
sentirent  la  nécessité  d'un  lien  extérieur  commun  et  public  : 
ils  choisirent  les  bonnes  œuvres;  ainsi  naquirent  les  Con- 
férences de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  l'impiété  a  bien 
compris  l'importance,  si  on  en  juge  par  la  haine  qui  les  a 
lâchement  poursuivies  après  qu'elles  ont  été  frappées.  Ces 
jeunes  gens  sentirent  aussi  la  nécessité  d'un  enseignement 
apologétique  en  rapport  avec  les  controverses  contempo- 
raines, et  de  là  la  création  des  Conférences  de  Notre-Dame, 
qui  réunissent,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  cinq  mille 
hommes  au  pied  de  la  chaire  d'un  Carme  et  d'un  Jésuite. 
Il  y  a  quelques  années,  j'avais  essayé  aussi  dans  ma  cathé- 
drale des  conférences  apologétiques,  et  cela  avec  une  bé- 
nëdiction  de  Dieu  qui  m'a  fait  vivement  regretter  d'avoir 
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été  impérieusement  obligé  de  les  interrompre.  J'ai  pu  du 
moins,  Tannée  dernière,  grâce  au  zèle  d'un  bomme  apos- 
tolique, les  fonder  d'une  manière  permanente  et  régulière, 
et  mon  vœu  serait  que  dans  toutes  les  villes  épiscopales 
de  France  de  pareilles  conférences  fussent  instituées.  Mais 
ceci,  mon  cber  ami,  est  l'affaire  des  évoques,  et  pas  la 
vôtre. 


IV 

Arrivons  à  la  pratique.  Quels  ouvrages  indiquer  aux 
bommes  qui,  convaincus  des  raisons  que  je  viens  d'exposer, 
voudraient  faire  cette  étude  des  preuves  de  leur  religion? 
—  Pour  ne  pas  perdre  de  vue  la  généralité  de  ceux  aux- 
quels je  m'adresse,  et  me  tenir  toujours  dans  la  mesure  non- 
seulement  du  possible,  mais  du  facile,  je  me  bornerai  en- 
core ici  à  quelques  courtes  indications. 

D'abord,  c'est  dans  les  apologistes  contemporains  qu'il 
faut  étudier  l'apologétique,  parce  qu'ils  répondent  plus  di- 
rectement aux  objections  contemporaines. 

Ainsi,  il  faut  nécessairement  qu'un  homme  du  monde  ail 
lu  et  relise  : 

Les  Conférences  de  M.  Frayssinous,  admirables  de  no- 
blesse, de  logique  et  de  clarté; 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Nicolas  :  Études  philosophiques  sur 
le  christianisme^  arrivé  à  sa  seizième  édition,  et  qui  a  ra- 
mené tant  d'âmes  au  christianisme.  Je  ne  connais  pas  pour 
un  homme  de  plus  grand  honneur  et  de  plus  grand  bon- 
heur que  d'avoir  fait  un  pareil  livre.  Et  cet  homme  est  un 
laïque. 

Les  Conférences  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  de  Ravignan; 

Le  Génie  du  christianisme^  surtout  la  quatrième  partie 
du  culte  chrétien  et  les  bienfaits  du  christianisme. 

J'ajoute  Vlntroduction  philosophique  à  l'étude  du  Chris- 
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Uanisme,  de  Mgr  Affre,  Irès-court  et  très-clair  petit  vo- 
lame. 

On  peut  joindre  à  ces  ouvrages  les  Conférences  de 
Mgr.Wiseman,  sur  V Accord  des  sciences  et  de  la  révéla- 
tion; 

Balmès  :  son  très-remarquable  ouvrage  sur  le  Proies^ 
tantisme  et  le  Catholicisme  comparés; 

Et  le  docteur  Dôllinger  :  Christianisme  et  Paganisme 
comparés. 

Qu'on  me  permette  de  citer  ici,  à  côté  de  ces  noms  plus 
célèbres,  un  ouvrage  récent,  peu  connu  encore,  mais  excel- 
lent, d'un  de  mes  diocésains,  un  laïque,  M.  Baguenault  de 
Puchesse,  qui  est  lui-même,  pour  notre  ville  d'Orléans,  un 
exemple  des  éludes  que  je  recommande  ici  :  Le  Catholi^' 
cisme  présenté  dans  Vensemble  de  ses  preuves. 

Puis,  parce  que  les  restes  du  voltairianisme  traînent  en- 
core au  milieu  de  nous,  et  que  beaucoup  d'hommes  de  notre 
siècle  sont  attardés  dans  le  dix-huitième  siècle,  il  peut  être 
bon  de  relire  quelques  apologistes  de  ce  temps-là  :  le  Ca- 
téchisme philosophique  de  Feller;  les  Helviennes  de  l'abbé 
Barruel  ;  Bergier  ;  Le  Comte  de  Valmont^  et  surtout  les  Dis- 
sertations de  M.  de  la  Luzerne;  elles  Lettres  de  quelques 
w7s,par  Tabbé  Guénée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  grands  et  illustres  apologistes 
du  XVII*  siècle  :  alors  déjà  se  faisait  entendre  le  bruit  sourd 
d'impiété  que  signalait  Fénelon.  Les  Pensées  de  Pascal 
(édition  de  Dijon),  les  Pensées  de  Descartes,  le  Christia- 
nisme de  Bacon ,  et  V Esprit  de  Leibnitz,  publiés  par  M .  Émery  ; 
le  Discours  sur  rilistoire  universelle,  grand  ouvrage  à  la 
fois  de  philosophie,  d'histoire  et  d'apologétique,  la  deuxième 
partie  surtout;  et  enfin  Fénelon,  surtout  les  deux  premiers 
volumes  du  Christianisme  présenté  aux  gens  du  monde. 
Voilà  des  livres  courts,  admirables,  écrits  par  les  hommes 
du  plus  grand  génie,  et  qu'il  est  absolumei^t  nécessaire 
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qa'an  homme  du  monde  nignore  pas,  à  moins  qn*il  ne 
Teoille  tout  Ignorer, 

Et  ponrqaoî  enfin  quelques  hommes  pins  instruits,  quel- 
que%  chrétiens  plus  courageux  n*essaieraient-ils  pas  de  re- 
monter jusqu'à  Tapoiogétique  primitve,  et  d'étudier  com- 
ment le  christianisme  fut  attaqué  et  défendu  dès  Torigine? 
On  verrait  que  bon  nombre  d'objections  qui  se  donnent 
comme  nouvelles  sont  bien  vieillies  ;  et  malgré  certaines 
discussions  de  circonstance  dont  Tintérét  a  diminué  pour 
nous,  Tapologétique  ancienne  paraîtrait  souvent  dater 
d'hier,  tant  elle  répond  encore  à  certains  incrédules  d'au- 
jourd'hui. Voltaire  par  exemple,  n'est  souvent  pas  autre 
chose  que  Celse  parlant  français;  et  Origène  {Contre  Ceîse^ 
édit.  Mignc)  peut  souvent  suffire  contre  les  vollairiens. 

Eusèbe  de  Césarée  (Démonstration  évangélique^  et  Prépa- 
ration évangéliqîie^  édil.  Migne),  si  intéressant,  est  peut- 
être,  pour  quelques-uns,  trop  savant. 

Mais  les  Apologétiques  de  TertuUien  et  de  saint  Justin, 
voilà  des  œuvres  d'une  admirable  èJoquence  et  d'un  intérêt 
qui  no  vieillit  pas. 

1.08  huit  volumes  de  M.  Tabbé  Freppel  sur  les  Pères  apos- 
toliques, les  Prc7niers  apologlnes,  saint  Justin^  saint  M- 
W('(',  TcvhilUen,  saint  Cyprien  et  Clément  d'Alexandrie,  sont 
uno  oxcollento  introduction  à  Tétude  de  ces  premiers  mo- 
numents do  la  tradition  chrétienne,  et  j'en  recommande  la 
looturo.  Je  ne  sais  rien  dans  notre  langue  de  plus  instruc- 
tif à  lire  sur  les  Pijres  et  la  primitive  apologétique.  On  peut 
choisir  onlro  ces  volumes,  selon  que  le  nom  ou  le  titre  atti- 
rora  davanlago. 
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YIN&T-SIXIÈME  -LETTRE 

L'histoire  de  l'Église. 

Mon  CHER  AMI, 

Je  vous  ai  écrit  quatre  lettres  sur  Tétude  de  Thistoire,  et 
toutefois,  ce  sujet,  si  important,  est  de  plus  tellement  vaste, 
que  j*ai  dû  passer  entièrement  sous  silence  tout  une  grande 
partie  des  études  historiques,  et  la  plus  intéressante  peut- 
être  à  plus  d'un  point  de  vue  :  je  veux  dire  l'histoire  de  l'E- 
glise. Je  viens  vous  en  entretenir  aujourd'hui,  si  vous  le 
voulez  bien. 

1 

Le  sentiment  chrétien  seul  devrait  suffire  pour  incliner  à 
cette  étude.  Il  en  est  de  l'histoire  de  l'Eglise  pour  des  chré- 
tiens comme  de  l'histoire  de  France  pour  des  Français  : 
l'ignorance  et  Tindifférence  sont  là  moins  que  partout  ail- 
leurs admissibles. 

Celte  étude  fait  du  reste  nécessairement  partie  de  l'étude 
de  la  religion. 

La  connaissance  de  la  religion,  en  effet,  serait  plus  qu'in- 
complète sans  l'étude  de  son  histoire,  car  la  religion  est 
essentiellement  historique  dans  ses  origines  comme  dans  ses 
développements. 

La  religion  n'est  pas  seulement  une  doctrine  ;  c'est  un  fait 
divin,  posé  à  l'origine  dans  le  monde,  et  se  perpétuant  à  tra- 
vers les  âges  dans  l'humanité.  Contemporaine  de  l'homme, 
la  religion  a  pris  naissance  au  berceau  du  genre  humain,  et 
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se  continuera  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Il  n'y  a  pas  deux 
religions  divines  sur  la  terre  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  comme 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  père  commun  de  tous  les  hommes. 
Et  comme  l'institution  divine  de  cette  religion  dans  le  monde 
est  le  fait  capital  de  Thistoire  des  hommes,  c'en  doit  être 
aussi  le  plus  central  et  le  plus  éclatant.  Et  voilà  pourquoi  on 
en  suit  facilement  à  toutes  les  époques  la  trace  lumineuse 
dans  l'histoire. 

C'est  donc  une  erreur,  que  quelques  littérateurs  légers  ont 
quelquefois  adoptée,  de  regarder  l'histoire  de  l'ancien  peuple 
de  Dieu  comme  important  peu  à  l'histoire  du  Christianisme: 
ces  deux  histoires  se  tiennent  si  indissolublement,  qu'elles 
n'en  font  qu'une  ;  l'une  repose  sur  l'autre  comme  sur  sa  base, 
et  les  séparer,  c'est  tronquer  essentiellement  l'histoire  de  la 
religion. 

Il  y  a  donc  d'abord  à  étudier,  mon  ami,  l'histoire  de  la 
religion  avant  la  venue  de  Jésus-Christ;  c'est  là  que  se  voit 
la  mission  spéciale  du  peuple  hébreu,  la  perpétuelle  inter- 
vention de  la  Providence  dans  le  gouvernement  de  ce  peu- 
ple, et  toute  la  suite  de  la  préparation  évangélique  :  Dieu 
créant  l'homme  pour  une  fin  surnaturelle  ;  le  relevant  misé- 
ricordieusement  après  sa  chute,  par  la  promesse  du  Sau- 
veur ;  renouvelant  cette  promesse  aux  patriarches;  se  for- 
mant des  fils  d'Abraham  une  nation  à  part  qui  gardera  le 
dépôt  de  cette  sainte  espérance  ;  conservant  chez  ce  peuple 
choisi  son  culte  et  sa  loi  ;  dessinant,  dans  tous  ses  plus  illus- 
tres personnages  et  dans  les  principaux  événements  de  son 
histoire,  la  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ;  mulli- 
pliant,  de  siècle  en  siècle,  avec  une  clarté  toujours  crois- 
sante, les  prophéties  qui  annonçaient  le  Sauveur  promis; et 
enfin  accomplissant  tout  au  temps  marqué  par  la  venue  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Lîi,  dans  l'histoire  hébraïque,  sont  donc  tous  nos  ancôires 
dans  la  foi,  les  patriarches  et  les  prophètes  :  grands  hommes, 
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qui  devraient  nous  être  familiers  comme  étant  de  notre  race^ 
de  notre  famille ,  tandis  que  souvent  ils  sont  pour  nous 
comme  étrangers  ;  grands  faits  pleins  des  plus  grandes  le- 
çons pour  qui  sait  les  comprendre,  mais  qui  nous  sont  quel- 
quefois moins  connus  que  les  fables  mythologiques.  Le 
xvii®  siècle  nous  était  bien  supérieur  en  ce  point  comme  en 
beaucoup  d'autres.  Alors  l'histoire  sainte  était  vraiment  un 
livre  de  famille,  où  l'enfant,  dès  qu'il  pouvait  en  tourner  les 
feuillets  et  en  regarder  les  saintes  images,  se  familiarisait 
avec  les  choses  divines,  et  apprenait,  comme  en  se  jouant, 
l'histoire  de  sa  religion.  Au  moyen  âge  aussi,  cette  connais- 
sance des  faits  bibliques  était  beaucoup  plus  populaire  qu'au- 
jourd'huiv  et  tout  le  monde  lisait  alors,  dans  les  bas-reliefs 
des  vieilles  cathédrales,  écrite  en  pierre  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps,  cette  sainte  histoire  qui 
est  lettre  close  pour  tant  de- chrétiens  de  nos  jours. 

Quant  aux  livres  où  on  peut  étudier  avec  fruit  celle  partie 
de  l'histoire  du  Christianisme,  j'indiquerai  simplement  ici, 
comme  ouvrages  de  peu  d'étendue  : 

V Histoire  de  la  Religion  avant  Jésus-Christ,  par  Lhomond  : 
c'est  son  chef-d'œuvre  ; 

Le  beau  livre  des  Mœurs  des  Israélites^  par  Fleury  ; 

Comme  ouvrages  plus  considérables  :  ['Histoire  des  Hé- 
breux^ par  M.  Rabelleau,  un  Orléanais  ; 

Et  surtout  V Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  Berruyer  [édi- 
tion de  Besançon),  ouvrage  si  étudié,  si  plein  de  haut  intérêt 
et  de  lumières  pénétrantes; 

Et  enfin,  et  toujours,  la  deuxième  partie  du  Discours  stir 
Vhistoire  universelle^  où  Bossuet  a  exposé  toute  la  suite  et 
les  grands  faits  de  l'histoire  sainte  avec  une  supériorité  de 
génie  incomparable. 

Il 
Après  l'histoire  de  la  Religion  avant  Jé$u5-Christ  vient 
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rhistoire  de  la  Religion  depuis  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
rhistoire  de  TEglise  proprement  dite.  C'est  là  (lue  se  décou- 
vre visiblement  la  réalisation  du  plan  divin,  dont  toute  l'his- 
toire de  l'ancien  peuple  n'avait  été  que  la  préparation  et 
l'annonce.  C'est  là  qu'on  voit  la  formation  de  l'Eglise  chré- 
tienne, sa  divine  constitution,  son  action  sur  l'humanité,  et, 
parmi  ses  rudes  combats,  sa  force  toujours  invincible  et  son 
éternelle  victoire. 

Il  faut  ajouter  qu'à  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  la 
religion  se  mêle  à  tout,  remplit  tout.  Sans  cesse,  à  toutes  les 
époques,  rhistoire  de  l'Eglise  et  rhistoire  des  sociétés  tem- 
porelles se  pénètrent  réciproquement,  et  se  confondent  de 
telle  sorte,  que  l'histoire  ecclésiastique  devient  partie  inté- 
grante pour  ainsi  dire  de  l'histoire  de  l'humanité  ;  et  c'est  à 
ce  point  de  vue  surtout  qu'on  peut  dire  que  les  études  his- 
toriques ont  pour  complément  nécessaire  l'histoire  ecclé- 
siastique. Si  la  vie  et  rhistoire  de  l'Eglise  apparaissent  ainsi 
mêlées  à  la  vie  et  à  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  siècles,  c'est  que  l'Eglise  embrasse  tous  les  temps  et  tous 
les  pays  :  la  vérité  est  que,  depuis  dix-huit  siècles,  on  ne 
peut  plus  écrire  l'histoire  sans  rencontrer  à  chaque  pas  l'E- 
glise, et  sans  être  forcé  ou  de  Tinjurier,  ou  de  s'incliner 
devant  elle. 

Quant  au  grand  intérêt  des  choses,  en  une  telle  histoire, 
il  serait  superflu  d'insister.  On  y  contemple  à  la  fois  les 
plus  grands  faits  et  les  plus  grandes  âmes. 

C'est  d'abord  rétablissement  du  Christianisme  dans 
l'empire  romain  :  ses  luttes  contre  les  empereurs,  ses 
triomphes,  ses  conquêtes,  sa  diffusion  dans  tout  le  vieux 
monde. 

Ce  sont  ensuite  les  nouveaux  rapports  de  l'Eglise  avec 
les  Césars  devenus  chrétiens,  puis  le  grand  déploiement  de 
la  vie  de  l'Eglise  :  après  les  martyrs,  viennent  les  habitants 
du  désert,  les  Anachorètes,  puis  les  grands  Docteurs,  les 


LETTRE  tXVI.  —  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE.  447 

Pontifes  ;  les  grandes  assemblées  d'évôques,  les  Conciles, 
foudroyant  les  hérésies.  Dans  ces  luttes  nouvelles  se  révèle 
le  merveilleux  développement  du  dogme  chrétien,  et  ce 
progrès  sans  changement,  où  jamais  aucune  nouveauté  doc- 
trinale ne  paraît,  et  qui,  sans  rien  ajouter  à  la  foi  ancienne, 
ne  fait  que  déclarer  la  vérité  plus  expressément,  quand  les 
nuages  de  Terreur  et  les  subtilités  de  Thérésie  essaient  de 
l'obscurcir  ou  de  la  corrompre. 

Le  dogme  est  nécessairement  traditionnel  et  immuable 
dans  son  fond  :  néanmoins,  il  peut,  il  doit  être  de  plus  en 
plus  compris  et  expliqué,  et  là  même,  sur  ce  fond  invariable 
de  la  vérité  révélée,  le  progrès  est  possible.  Non  nova^  sed 
novè.  Les  Docteurs  et  les  Conciles  maintiennent  avec 
énergie  le  sens  traditionnel  des  dogmes,  maisles  définissent 
avec  encore  plus  de  clarté  et  de  précision,  pour  répondre  aux 
difficultés  que  les  temps  amènent;  et  c'est  ainsi  que  chacune 
des  hérésies,  qui  ont  cherché  tour  à  tour  à  altérer  et  à  dis- 
soudre le  symbole,  n'a  fait  qu'imprimer  un  mouvement 
d'expansion  et  d'ascension  à  la  doctrine. 

Mais  l'histoire  de  TEglise  n'est  pas  seulement  Thistoire 
des  plus  grands  faits  et  des  plus  grandes  âmes;  elle  devient 
bientôt  l'histoire  de  tout  le  monde  civilisé,  soit  en  Orient, 
soit  en  Occident.  L'histoire  politique  s'y  trouve  mêlée  de 
plus  en  plus.  L'établissement  impérial  craque  de  toutes 
parts  :  il  tombe;  l'Eglise  paraît  comme  la  seule  colonne  de- 
bout au  milieu  des  ruines.  C'est  elle  qui  amortit  le  choc  re- 
doutable des  invasions  barbares,  qui  menaçaient  de  tout 
mettre  en  poudre.  Elle  convertit  à  l'Evangile  et  à  la  civili- 
sation  tous  ces  nouveaux  peuples. 

Ce  travail  du  Christianisme  sur  les  races  qui  devaient 
remplacer  l'ancien  monde  par  un  monde  nouveau,  est  assu- 
rément un  des  plus  grands  spectacles  qu'il  puisse  être  donné 
de  contempler. 

Viennent  ensuite  les  temps  du  Moyen  Age,où  bouillonnent, 
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encore  agites  et  confus,  les  éléments  des  nationalités  mo- 
dernes; l'Eglise,  parmi  tous  les  grands  événements  de  ces 
siècles  tourmentés  et  orageux,  prend  une  part  prépondérante, 
et  exerce  en  Europe  ce  qu'on  a  si  bien  nommé  son  pouvoir 
civilisateur.  On  rencontre  là  les  Croisades,  ces  guerres  hé- 
roïques de  la  civilisation  chrétienne  contre  la  barbarie  mu- 
sulmane; puis  ce  qu'on  a  appelé  la  lutte  du  Sacerdoce  et 
de  l'Empire,  où  les  plus  grandes  questions  se  trouvaient 
engagées  :  on  voit,  en  même  temps,  s'élever  les  grands 
Ordres  monastiques  et  les  grandes  Universités  chrétiennes: 
quel  sujet  encore  de  hautes  et  intéressantes  études  pour  les 
hommes  d'Etat,  pour  les  politiqueSf^tfdmme  pour  tous  ceux 
qui  aiment  à  suivre  les  mouvements  et  le  progrès  de  Tespril 
humain  ! 

Les  temps  modernes  s'ouvrent,  et  amènent  des  faits  reli- 
gieux non  moins  graves,  et  dont  les  contre-coups  se  font 
sentir  à  l'ordre  social  tout  entier.  La  prétendue  réforme 
ébranle  l'Europe  en  même  temps  qu'elle  trouble  l'Eglise. 
Le  Nouveau-Monde  est  découvert  :  les  apôtres  de  la  foi  s'y 
élancent,  et  les  missions  catholiques  renouvellent  les  mer- 
veilles des  anciens  âges.  Qui  ne  sent  encore  ici  combien 
de  tels  événements  sont  d'un  intérêt  à  la  fois  élevé  et  drama- 
tique ? 

Et  quand  enfin  on  arrive  à  l'âge  contemporain,  Timpor- 
tance  des  faits  religieux  ne  diminue  certes  pas  :  riiistoire 
de  j'Eglise  continue  d'être  mêlée  iniimemenl  à  toutes  les 
affaircshumaines.Quel  inlérêtdepremierordre,par  exemple 
n'offre  pas  Thistoirc  du  clergé  français  pendant  la  révolution, 
les  négociations  pour  le  concordat,  la  captivité  de  Pie  VI,  les 
malheurs  de  Pie  VII,  et  la  suite  des  faits  jusqu'à  nos  jours? 

Il  est  donc  manifeste  que  Tétude  de  Thistoire  de  TEglise 
est  le  complément  nécessaire  de  toutes  les  études  histo- 
riques, et  qu'elle  offre  elle-même  un  sujet  d'études  de 
l'ordre  le  plus  élevé  et  le  plus  attachant. 
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J'ajoute  une  considération  d'une  extrême  importance  : 
c'est  que  l'histoire  de  l'Eglise,  malgré  le  mélange  inévitable 
de  l'infirmité  humaine,  et  jusque  parmi  les  ombres  des  plus 
mauvais  siècles,  offre,  à  qui  sait  regarder,  le  grand  et  beau 
spectacle  d'une  société  vraiment  sainte  :  sainteté  tellement 
inviolable,  qu'elle  subsiste  malgré  les  vices,  les  passions, 
et  tous  les  scandales  des  hommes.  On  la  voit  constamment 
briller,  avec  un  éclat  supérieur  et  persévérant,  non-seule- 
ment dans  son  enseignement  toujours  vrai  et  sa  discipline 
toujours  pure,  mais  dans  sa  vie  réelle,  dans  ses  œuvres, 
dans  ses  institutions,  dans  les  grands  faits,  dans  les  résul* 
lats  vrais  et  durables  de  son  action  sur  le  monde  ;  et  surtout 
dans  cette  multitude  innombrable  de  grands  hommes  et  de 
grands  saints  qu'elle  enfante  à  Jésus-Christ  avec  une  iné- 
puisable fécondité,  partout  où  est  annoncé  l'Evangile.  El 
quelles  plus  grandes  âmes  que  celles  de  nos  Saints  et  de  nos 
Saintes,  quel  plus  beau  spectacle  à  étudier  de  près  que  ce- 
lui de  leurs  vertus  et  de  leur  héroïque  vie  ! 

Tel  est  donc  le  double  intérêt  de  haut  enseignement  pour 
l'esprit,  et  de  profonde  édification  pour  l'âme,  que  présente 
l'histoire  de  l'Eglise. 

m 

Quant  à  la  manière  de  procéder  en  cette  étude,  voici 
quelques  simples  avis  qui  pourront  n'être  pas  inutiles. 

L'histoire  ecclésiastique  est  sans  contredit  la  plus  vaste 
et  la  plus  variée  de  toutesles  histoires,  puisqu'elle  embrasse 
tous  les  peuples,  et  comprend  une  suite  de  dix-neuf  siècles. 
Or,  il  y  a  trois  choses  à  remarquer  dans  une  telle  histoire  : 
d'abord  la  marche  générale  et  progressive  des  faits,  pendant 
toute  la  durée  de  l'Eglise  ;  la  distinction  de  diverses  époques 
marquées  par  certains  caractères  dominants;  enfin  la  suite 
et  le  progrès  de  certains  grands  faits  plus  ou  moins  géné- 
raux, lesquels,  pour  être  mieux  connus  et  mieux  jugés,  ont 
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besoin  d'être  dégagés  des  autres  faits  et  étudiés  à  part.  Cela 
posé,  je  dis  d'abord  : 

4«  Que,  pour  l'histoire  de  l'Eglise,  comme  pour  toute 
autre  espèce  d'étude,  il  faut  prendre  pour  point  de  départ 
un  ouvrage  élémentaire,  qu'on  lira  avec  grand  soin,  la 
plume  à  la  main,  avant  de  s'engager  dans  des  études  plus 
étendues. 

En  voici  quelques-uns  parmi  lesquels  on  peut  choisir  : 

Le  cours  d'histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Blanc  offre 
dans  le  premier  volume  une  bonne  introduction  à  l'histoire 
de  l'Église,  et  dans  les  deux  autres  volumes  un  assez  bon 
abrégé. 

Dans  V Histoire  ecclésiastique  d'Alzog,  traduite  par  M.  Aud- 
ley  (3  vol.),  on  trouve  beaucoup  de  vues  générales  et  dV 
porçus  élevés,  trop  hasardés  peut-être  quelquefois; 

Le  Cows  d'histoire  ecclésiastique^  par  un  directeur  du 
grand  séminaire  de  Grenoble  (3  vol.):  c'est  fort  court  et 
très-estimé; 

Le  résumé  en  quatre  volumes  de  M.  l'abbé  Drioux. 

Beaucoup  plus  sommaire,  mais  d'un  vrai  et  très-rare  mé- 
rite, est  VlUstoire  de  VEgllse,  par  Lhomond  :  un  seul  volume. 
Vous  qui  lisez  peu,  qui  ne  lisez  rien,  lisez  au  moins  Lho- 
mond. C'est  un  livre  très-attachant,  très-complet  dans  sa 
brièveté,  avec  des  vues  toujours  élevées,  et  un  style  noble. 
—  Je  maintiens  qu'un  homme  du  monde  qui  aura  lu  avcC 
soin  l'un  des  ouvrages  précités,  soit  l'abbé  Blanc,  Alzog, 
le  Cours  d'histoire  ecclésiastique  de  Grenoble,  ou  celui  de 
M.  Drioux,  et  surtout  Tadmirable  abrégé  de  Lhomond,  pos- 
sédera sur  l'ensemble  de  l'histoire  de  l'Église,  au  triple 
point  de  vue  indiqué  ci-dessus,  des  idées  précises  et  justes, 
et  aura  fait  un  travail  court,  dont  il  lui  restera  une  très- 
solide  et  très-suftisante  instruction. 

2°  Étant  lue  toute  la  suite  de  l'histoire  de  l'Église  dans  un 
àes  abrégés  que  nous  venons  d'indiquer,  si  on  veut  faire 
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»Hr  cette  histoire  un  travail  plus  étendu,  on  peut  entre- 
prendre l'élude  que  voici  : 

Reprendre  cette  histoire  par  époques,  puis  comparer  les 
époques  entre  elles  et  les  éclairer  les  unes  par  les  autres. 
C'est  dans  un  tel  travail  qu'on  remarquera  les  causes  des 
événements,  qu'on  rapprochera  les  effets  des  causes,  qu'on 
suivra  dans  leurs  développements  les  grandes  lignes  de 
l'histoire,  et  qu'on  pénétrera  enfin  dans  la  philosophie  de 
L*histo!re,  étude  si  hasardée  et  souvent  si  fausse,  quand 
Bile  est  égarée  par  l'esprit  de  système,  mais  si  protondé- 
ment  instructive,  lorsqu'elle  ne  s'appuie  que  sur  l'analyse 
consciencieuse  des  faits. 

3»  Enfin,  on  peut  étudier  séparément,  dans  toute  leur 
suite,  certains  grands  faits,  qui,  à  raison  de  leur  haute  im- 
portance historique,  méritent  d'être  plus  sérieusement  ap- 
profondis :  les  Croisades,  par  exemple,  ou  la  lutte  du  Sacer« 
doce  et  de  l'Empire. 

Cette  manière  d'étudier  l'histoire  peut  sembler  longue  ; 
mais  il  n'y  a  qu'elle  qui  soit  grande,  tout  à  fait  lumineuse, 
et  véritablement  complète. 

4"  J'ai  pu  indiquer,  pour  la  suite  des  faits  de  l'histoire 
ecclésiastique,  plusieurs  auteurs  ôlémenlaires  ;  mais  si  on 
me  demande  une  bonne  histoire  générale  de  TÉglîse, 
j'avonerai  mon  embarras.  Il  y  a  celte  lacune  dans  notre 
Ultërature  ecclésiastique  :  nous  manquons  d'une  histoire  de 
TÉglise  qui  soit  à  la  fois  complète  et  à  l'abri  de  graves  cri- 
tiques. Le  xvii«  siècle  nous  a  laissé  des  collections  et  des 
travaux,  incomparables  sous  le  rapport  de  l'érudition,  et 
nous  avons  le  grave  tort  aujourd'hui  de  les  trop  négliger. 
On  dirait  que  ces  grands  travaux  nous  font  peur.  Mais  une 
histoire  véritable,  c'est-à-dire  une  œuvre  d'art  en  même 
temps  que  de  science,  le  xvii®  siècle  ne  nous  en  a  légué 
qu'une,  celle  de  Fleury.  Fleury  est  incontestablement  un 
historien  éminent  :  rien  n'égale  la  simplicité  grave  et  noble 
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de  son  style  ;  le  charme  de  ses  premiers  volumes  est  ex- 
trême; mais  le  développement  du  dogme  est  trop  peu  mar- 
qué dans  son  histoire,  et  ses  opinions  relativement  à  la 
Papauté  sont  souvent  très-répréhensibles.  Il  serait  indis- 
pensable de  lire  concuremtnent  la  Critique  de  son  histoire^ 
par  Marchetti. 

L'abbé  Rohrbacher  a,  dans  une  oeuvre  considérable, 
amassé  et  compilé  d'immenses  matériaux  :  mais  on  sait 
assez  quels  justes  reproches  la  critique  lui  a  faits. 

L'histoire  de  Berrault-Bercastel,  continuée  par  M.  Hen- 
rion,  n'est  que  de  second  ordre. 

5®  Nous  sommes  plus  riches  en  travaux  partiels  sur  l'his- 
toire de  l'Église  : 

Soit  rhistoire  d'une  Église  particulière,  telle  que  VHn- 
foire  de  l'Eglise  gallicane^  par  le  P.  Longueval,  continuée 
par  les  PP.  Brumoy  et  Berthier,  œuvre  du  plus  grand  inté- 
rêt, récemment  rééditée  par  l'abbé  Jager; 

Soit  l'histoire  d'un  grand  fait,  telles  que  VHistoire  de 
Photius  et  du  schisme  grec,  par  l'abbé  Jager  ;  VHistoire  delà 
réforme  en  Suisse^  par  Haller  ; 

Soit  l'histoire  des  grands  Papes,  des  grands  Évéques  et 
des  grands  Moines,  où  l'art  des  écrivains  modernes  résume 
souvent  toute  une  époque.  Par  exemple,  VHistoire  de  saint 
Chrysostome,  par  l'abbé  Martin,  ou  celle  par  l'abbé  Rochet; 

VHistoire  d'Innocent  III,  par  Hurter; 

Et  de  Grégoire  F//,  par  Voigt; 

VHistoire  de  la  Papauté  aux  AT/®  et  XVII^  siècles,  par 
Ranke  :  on  y  trouve  sans  doute  encore  bien  des  préjugés 
protestants,  et  moins  d'impartialité  au  fond  qu'on  ne  le 
croirait;  cependant  il  a  complètement  renouvelé  l'impres- 
sion générale  sur  la  Papauté  au  xvi«  et  au  xvii^  siècle.  Per- 
sonne avant  lui  n'avait  révélé  ou  connu  ces  grands  et  bons 
papes  que  Dieu  a  donnés  à  son  Église,  depuis  Pie  IV  jusqu'à 
Clément  XI; 
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On  peut  lire  encore  VHistoire  de  la  lutte  des  Papes  avec 
la  maison  de  Souabe^  par  M.  Cherrier,  écrite  avec  science  et 
noblesse; 

El  aussi  VHistoire  des  Papes  pendant  leur  séjour  à  Avi- 
gnon^ par  Tabbé  Christophe. 

J'ajoute  ici,  pour  ce  qui  concerne  les  missions  catho- 
liques, l'admirable  collection,  trop  négligée  aujourd'hui, 
des  Lettres  édifiantes,  continuées  par  les  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  ; 

Et  pour  des  temps  plus  près  de  nous,  les  Mémoires  pour 
sei^ir  à  Vhistoire  ecclésiastique  au  XVIII^  siècle^  par 
M.  Picot  ; 

Les  Mémoires  du  cardinal  Pacca  ; 

Ceux  du  cardinal  Gonsalvi,  récemment  publiés,  si  curieux 
et  si  instructifs  ; 

VHistoire  de  la  captivité  de  Pie  VU  par  M.  l'abbé  de  la 
Couture,  et  VHistoire  de  Pie  F//,  par  M.  le  chevalier  Ar- 
taud. 

Un  des  grands  intérêts  de  l'histoire  de  l'Église,  pour 
Tinstruetion  non  moins  que  pour  l'édification,  je  l'ai  dit, 
c'est  la  vie  des  Saints  ou  des  grands  personnages  de  l'Église, 
et  rien  en  même  temps  n'est  d'une  plus  facile  lecture  que 
les  ouvrages  de  ce  genre. 

Quel  charme  élevé  pour  l'esprit  et  pour  l'âme  à  lire,  par 
exemple  : 

Les  Actes  des  Martyrs; 

La  Vie  des  Pères  du  désert; 

Les  Moines  d'Occident^  par  M.  de  Montalembert; 

La  Vie  de  saint  Dominique^  par  le  P.  Lacordaire  ; 

De  saint  François  d'Assise,  par  M.  Chavin  de  Malan; 

De  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  M.  de  Montalembert, 
ouvrage  dont  l'Introduction  est  une  étude  admirable  sur  le 
Xlll*  siècle  ; 

De  saint  Pie  F,  par  M.  de  Falloux; 
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De  saint  François  de  Sales^  par  M.  Tabbé  Hamon  ; 

De  saint  Vincent  de  Paul,  par  Abely  ; 

De  M.  Olier,  par  Tabbé  Faillon  ; 

De  Fénelon,  par  le  cardinal  de  Bausset  ; 

De  M.  Emery,  par  M.  Gosselin. 

Voilà  incontestablement  de  très-excellentes  et  de  très- 
intéressantes  lectures  pour  les  hommes  du  inonde. 

Je  compléterai  du  reste  ces  indications  dans  un  spécimen 
de  bibliothèque,  que  je  me  propose  de  placer  sous  vos 
yeux. 

IV 

Je  termine  tout  ceci  par  un  avertissement  qui  est  à  mes 
yeux  d'une  capitale  importance. 

Un  danger  qui  se  pourrait  rencontrer  pour  quelques-uns 
dans  rétude  de  Thistoire  ecclésiastique,  se  serait  de  s'é- 
tonner outre  mesure  et  de  se  scandaliser  même,  là  où  les 
grands  et  humbles  esprits  ne  font  que  s'élever  et  s'affermir 
dans  la  foi.  La  suite  de  la  religion  et  de  l'Eglise  est  un  fait 
divin,  mais  qui  s'accomplit  dans  Thumanité.  Dans  cette  his- 
toire il  y  a  Dieu  et  il  y  a  l'homme;  Dieu  avec  sa  force  toute- 
puissante,  et  riiomme  avec  son  éternelle  misère  ;  l'homme 
qui  pèche  et  se  peut  corrompre,  quand  il  lui  plaît,  et  Dieu 
qui  soutient  l'Église,  qui  la  conserve  et  y  fait  son  œuvre, 
malgré  l'infirmité  ou  la  perversité  humaine.  Une  société  en 
laquelle,  pendant  une  durée  de  dix-neuf  siècles,  nul  scan- 
dale ne  se  verrait,  et  qui  ne  compterait  que  des  saints  pour 
membres,  serait  un  miracle  que  Dieu  n'a  pas  promis,  et  qui 
n'était  pas  nécessaire  pour  faire  resplendir  le  côté  divin  de 
TÉglise.  Le  côté  divin,  celui  dont,  pour  ma  part,  j'ai  tou- 
jours été  profondément  frappé,  le  voici  :  c'est  que,  malgré 
les  infirmités  et  les  défaillances  des  hommes,  l'Église  elle- 
même  ne  défaille  pas  :  une  Église  toujours  pure  dans  sa 
doctrine,  toujours  irréprochable  dans  ses  lois,  et  toujours 
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féconde  pour  engendrer  à  Dieu  des  saints,  malgré  les  fai- 
blesses d'un  grand  nombre  de  ses  enfants,  et  quelquefois 
même  de  ses  ministres,  une  telle  Église,  visiblement,  n'est 
portée  que  par  la  main  divine  ;  et  quand  il  y  a  bientôt  deux 
mille  ans  que  cela  dure,  il  faut  dire  que  le  doigt  de  Dieu  est 
là,  ou  qu'il  n'est  nulle  part  :  qui  ne  voit  pas  cela  ne  verra 
jamais  rien.  L'histoire  de  l'Église  le  révèle  à  quiconque  sait 
regarder  et  comprendre,  et  voilà  ce  qui  en  fait  le  haut  in- 
térêt et  la  grande  utilité. 


YINGT-SEPTIÈME  LETTRE 

Étude  de  rÉcriture  sainte. 


Mon  cher  ami, 

J'arrive  enfin,  —  et  c'est  par  là  que  je  terminerai  ce  que 
j'avais  à  vous  dire  sur  les  études  qui  se  rattachent  à  la 
grande  science  de  la  religion,  —  j'arrive  à  un  point  très-im- 
portant, très-intéressant,  mais  qui  a  ses  difficultés  et  ses 
délicatesses  :  je  veux  dire  l'étude  de  la  sainte  Écriture. 

«  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  recommander  la 
a  lecture  de  l'Écriture  sainte,  »  écrivait  le  président 
d'Aguesseau  à  son  fils.  «  Je  prie  Dieu,  mon  cher  fils,  que 
c  vous  vous  y  attachiez  toujours  avec  fidélité  pendant  le 
«  cours  de  votre  vie.  » 

Tel  était  le  sentiment  de  ce  grave  magistrat  sur  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte.  Cette  lecture  lui  paraissait  si  naturelle 
et  si  nécessaire  à  un  chrétien,  qu'elle  allait,  selon  lui, 
comme  de  soi,  et  ne  devait  jamais  être  abandonnée. 

D'Aguesseau  était  dans  le  vrai,  et  comme  lui  je  conseille 
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sans  hésiter  la  lectare  de  rÉcriture  sainte,  dans  une  cer- 
taine mesure  et  soas  certaines  conditions,  aux  laïques  ins- 
truits de  la  religion^  suffisamment  préparés  à  cette  étude, 
et  par  là  même  en  état  d'en  profiter. 
Je  vais  expliquer  ma  pensée  et  entrer  dans  le  détail. 

1 

L'Eglise,  on  le  sait,  a  mis,  pour  de  très-sages  motifs,  des 
restrictions  à  la  lecture  de  TEcriture  sainte  en  langue  vul- 
gaire; mais  Tesprit  de  l'Eglise  est  certainement  que  les  fi- 
dèles, qui  en  sont  capables,  connaissent  et  lisent  les  livres 
saints  avec  les  autorisations  et  les  précautions  nécessaires. 

Cette  lecture  était  très-ordinaire  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 

C'est  ce  que  Fénelon  démontre  avec  étendue,  et  c'est  là 
son  point  de  départ  dans  sa  grande  et  belle  lettre  sur  la  lec- 
ture de  VEcriture  sainte  en  langue  vulgaire.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  ses  œuvres,  et  aussi  dans  le  recueil  intitalé  : 
La  vraie  et  solide  piété,  d'après  Fénelon  ;  et  je  conseille 
fort  aux  hommes  du  monde  de  la  lire  : 

«  Les  laïques,  dit  Fénelon  au  début  de  cette  lettre,  11- 
«  saient  les  saintes  Ecritures  dans  les  premiers  siècles  de 
«  l'Eglise.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
«  livres  de  saint  Chrysostome;  il  dit,  par  exemple,  dans  sa 
«  préface  sur  l'èpitre  aux  Romains,  qu'il  ressent  une  vive 
«  douleur  de  ce  que  beaucoup  de  fidèles  n'entendent  pas 
«  saint  Paul  comme  il  le  faudrait,  et  de  ce  que  l'ignorance 
a  de  quelques-uns  va  jusqu'à  ne  savoir  pas  le  nombre  de  ses 
«  épîlres;  il  ajoute  que  ce  désordre  vient  de  ce  qu'ils  ne 
«  veulent  pas  avoir  assidûment  ses  écrits  dans  leurs  mains; 
«  il  ajoute  que  Tignorance  des  saintes  Ecritures  est  la 
u  source  de  la  contagion  des  hérésies  et  de  la  négligence 
«  dans  les  mœurs.  Ceux,  dit-il,  qui  ne  tournent  pas  les 
t  yeux  vers  les  rayons  des  Ecritures  tombent  nécessaire- 
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«  ment  dans  des  erreurs  et  dans  des  fautes  fréquentes.  Tout 
c  ce  discours  regarde  les  laïques  qui  écoutaient  les  sermons 
«  de  ce  père.  *  » 

Fénelon  cite  ensuite  Tautorité  de  saint  Jérôme. 

Saint  Jérôme,  on  le  sait,  recommandait  la  lecture  de  la 
sainte  Ecriture  à  tous  ces  grands  chrétiens,  à  toutes  ces 
femmes  illustres  qu'il  dirigeait  à  Rome  ;  et  non-seulement, 
aux  vierges  et  aux  veuves,  à  Paula,  à  Marcella,  à  Blesilla 
à  Eustochium,  mais  encore  auxjnères  de  famille  et  aux 
enfants.  Lui-même  leur  expliquait  les  saints  Livres,  et  il 
avait  enflammé  d'une  si  grande  ardeur  pour  cette  étude  ces 
illustres  Romaines,  qu'elles  lisaient  la  Bible,  non-seule- 
ment dans  rédition  latine,  mais  encore  dans  la  version 
grecque,  et  môme  dans  le  texte  hébreu. 

Il  écrivait  à  la  vierge  Eustochium,  fille  de  Paula  :  «  Lisez 
«  sans  cesse  l'Ecriture  ;  que  le  sommeil  vous  surprenne  ce 
ce  saint  livre  à  la  main,  et  si  votre  tête  s'incline  fatiguée, 
«  qu'elle  tombe  sur  les  pages  sacrées.  » 

Il  recommandait  môme  aux  femmes  chrétiennes  d'ap- 
prendre tous  les  jours  par  cœur  un  nombre  déterminé  de 
versets.  11  voulait  que  cette  étude  fit  partie  du  travail  de 
leur  journée  :  t  Ne  vous  livrez  jamais  au  repos,  leur  disait- 
«  il,  qu'après  avoir  rempli  de  ce  travail  la  corbeille  de 
«  votre  cœur. 


'  Intérim  tamen  doîeo  ac  moleste  fero  quod  virum  hune  non  omnes , 
iicut  par  est,  cognoscunt;  terum  ita  illum  nonnulli  ignorant,  ut  ne 
Epistolarum  quidem  ejus  numerum  plané  sciant.  Hoc  vero  non  imperitia 
facit,  sed  quùd  nolint  beati  hujus  viri  scripta  assidue  in  manibus  habere. 

Siquidem  hinc  infinita  exorta  sunt  mala,  ab  ipsa  videlicet  sacrarum 
Scripturarum  ignoratione  :  hinc  multa  hœreseon  lues  pullulavit  :  hinc 
vitœ  in  multis  neylectus  :  hinc  inutiles  ac  Incro  carentes  labores,  Nam 
quemadmodum  qui  luminis  hujus  usura  sunt  privati,  nequaquam  recta 
ingredi  possunt;  ita  qui  ad  divinarum  Scripturarum  radios  oculos  non 
intendunt,  necessarià  in  multa  fréquenter  errata  incurrunt,  perinde  ac 
si  in  tenebris  periculosissimis  ambularent  ;  id  quod  ut  ne  eteniat^  oculos 
ad  ipsum  apostolicorum  verborum  fulgorem  adaperiamus, 
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a  Ayez  toujours,  leur  disait-il  encore,  la  sainte  Ecriture 
a  dans  les  mains.  » 

Saint  Jérôme  voulait  même  que  l'Ecriture  sainte  entrât 
dans  réducation,  et  fût  le  livre  avec  lequel  surtout  on  for- 
merait rame  des  jeunes  enfants.  Et  dans  sa  belle  lettre  à 
Lseta,  sur  l'éducation  de  sa  fille,  il  lui  disait  expressément; 
«  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  apprenez-lui  nos  doux 
a  psaumes...  Et  quand  elle  commencera  à  être  un  peu  plus 
a  grande,  qu'on  la  cherche  en  vain  sur  les  routes  du  siècle, 
«  et  qu'on  ne  la  trouve  que  dans  le  sanctuaire  des  Ecritures, 
<i  consultant  les  prophètes  et  les  apôtres.  »  Il  ajoute  : 
«  Qu'elle  vous  apporte  tous  les  jours  son  ouvrage  réglé,  qui 
«  sera  un  recueil  des  fleurs  de  l'Ecriture;  qu'elle  apprenne 
«  le  nombre  réglé  des  versets  grecs,  et  qu'ensuite  elle  s'ins- 
«  truise  sur  l'édition  latine.  »  Au  goût  des  pierreries  et  des 
étoffes  de  soie,  si  naturel  à  ce  jeune  âge,  il  demande  qu'on 
substitue  un  goût  plus  digne  d'une  chrétienne^  l'amour  des 
Livres  saints. 

«  Que  si  ce  Père,  ajoute  avec  raison  Fénelon,  voulait 
«  qu'une  très-jeune  fille  apprit  ainsi  toutes  les  saintes  Ecri- 
«  tures,  et  les  sût  presque  toutes  par  cœur,  que  ne  doit-on 
«  pas  conclure  pour  tous  les  hommes  d'un  âge  mûr,  et  pour 
«  toutes  les  femmes  d'une  piété  et  d'une  discrétion  déjà 
«  éprouvées?  » 

Aussi,  ce  n'était  pas  seulement  aux  femmes,  mais  encore 
aux  hommes  du  monde,  à  ses  amis,  au  sénateur  Pamma- 
chius,  à  l'avocat  Magnus,  à  saint  Paulin  de  Noie,  poète  et 
littérateur  renommé  avant  d'être  un  grand  et  saint  évêque, 
et  à  bien  d'autres,  que  saint  Jérôme  conseillait  celte  étude 
des  Livres  saints.  Et  cela,  non  pas  seulement  pour  leur 
âme,  mais  encore  pour  leur  talent.  Après  avoir  reçu  du 
disciple  d'Ausone  une  lettre  élégante,  accompagnée  d'un 
panégyrique  éloquent  de  l'empereur  Théodose,  il  lui  écri- 
vait :  «  Oh!  s'il  m'était  donné  de  conduire  un  génie  tel  que 
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«  VOUS,  non  sur  les  monts  Aoniens,  ou  sur  les  sommets  de 
«  THélicon,  comme  disent  les  poêles,  mais  sur  les  cimes 
*  sacrées  du  Sinaï  ou  du  Thabor,  il  naîtrait,  parmi  nous 
«  quelque  chose  que  la  docte  Grèce  nous  envierait.  » 

En  un  mot,  il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  dans  la  vaste 
correspondance  de  saint  Jérôme  que  le  conseil  répété  sans 
cesse  et  à  tous,  de  lire,  de  méditer  les  Livres  saints. 

II 

Ce  goût  des  premiers  âges  chrétiens  pour  les  Livres  saints 
est  bien  facile  à  concevoir.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'Ecri- 
ture? L'Ecriture  est  la  parole  de  Dieu  :  c'est  la  vérité  éter- 
nelle, c'est  la  lumière  divine  cachée  sous  les  saintes  lettres. 
Comment  ne  pas  sentir  qu'il  y  a  là  le  plus  riche  des  trésors, 
et  le  meilleur  des  aliments  pour  l'intelligence  comme  pour 
le  cœur? 

Quand  nous  lisons  les  Ecritures,  ce  n'est  pas  avec  un 
sage,  avec  un  génie,  si  grand  fût-11,  que  nous  entrons  en 
commerce,  mais  avec  l'Esprit  de  Dieu  lui-même;  ce  sont  les 
pensées  mêmes  de  Téternelle  sagesse  que  nous  entendons, 
que  nous  recueillons,  et  cela  sur  les  sujets  les  plus  hauts  et 
les  plus  divins,  touchant  aux  profondeurs  les  plus  intimes 
et  les  plus  délicates  de  notre  être,  aux  intérêts  les  plus 
graves  de  notre  vie  temporelle  et  de  notre  éternité!  «  Tout 
a  ce  qui  a  été  écrit,  et  divinement  inspiré,  «  dit  saint  Paul, 
t  l'a  été  pour  nous  instruire,  nous  exhorter,  nous  corriger, 
«  nous  élever  dans  la  juslice.  »  En  un  mot,  les  plus  hautes 
vérités,  les  plus  pures  et  les  plus  sûres  lumières  dont  les 
âmes  aient  besoin  sur  la  terre,  sont  dans  ces  pages  sacrées. 
11  n'y  a  pas  un  sentiment  du  cœur  humain,  pas  une  dou- 
leur, pas  une  tristesse,  pas  une  aspiration,  pas  une  joie,  pas 
une  espérance,  à  laquelle  elles  ne  répondent. 

Quand  même  l'Ecriture  sainte  ne  serait  qu'un  livre  hu- 
main, on  pourrait  dire  que  nul  livre  sur  la  terre  n'est  com- 
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parable  à  celoi-là.  Cest  le  plus  ancien  monument  écrit 
dans  la  langae  des  hommes;  c^est  la  senle  histoire  des  ori- 
gines dn  monde  et  des  premières  races  humaines;  il  y  a 
dans  la  Bible  la  cosmogonie  la  plus  rationnelle,  la  philoso- 
phie la  plus  élevée,  les  traditions  les  plus  antiques,  la 
vérité  de  toutes  les  fables  qui  composent  les  antiquités  des 
nations,  Thistoire  la  plus  authentique  et  la  plus  suivie,  les 
plus  grandes  choses,  en  un  mot,  et  dans  le  plus  grand  lan- 
gage. 

Au  simple  point  de  vue  littéraire,  en  effet,  il  est  reconnu 
sans  conteste  par  tous  les  hommes  de  goût  que  nulle  litté- 
rature n'est  comparable  à  la  littérature  biblique  ;  nulle  n'est 
plus  variée  et  plus  riche,  plus  colorée,  plus  éclatante,  plus 
hardie.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  un  point  si  univer- 
sellement admis.  Nulle  poésie,  nulle  éloquence  ne  pourrait 
soutenir  le  parallèle  avec  la  littérature  et  Féloquence  des 
Livres  saints.  Moïse,  Job,  Isaîe,  David  et  tous  les  prophètes 
laissent  loin  derrière  eux  les  plus  grands  poètes.  L'Evangile 
présente  des  caractères  différents,  mais  plus  beaux  encore: 
c'est  un  charme  inimitable  dans  une  divine  simplicité. 
Rousseau  n'a  pas  dit  vainement  :  «  La  majesté  des  Ecritures 
u  m'étonne,  et  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.» 
Saint  Paul  aune  verve,  une  vigueur  et  une  grandeur  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui.  Saint  Jean,  dans  ses  Epîtres,  a 
une  douceur  et  une  élévation  qui  se  sentent  de  ses  commu- 
nications plus  intimes  avec  le  Maître  :  «  Dans  son  Evangile, 
«  tout  est  sensiblement  divin,  »  dit  Fénelon.  Son  Apoca- 
lypse clôt  splendidement  le  grand  livre  des  révélations, 
et  résume  en  quelque  sorte  toutes  les  beautés  littéraires 
du  texte  sacré,  de  môme  qu'elle  en  est  la  divine  conclu- 
sion. 

On  ne  saurait  donc  trop  exalter  les  beautés  littéraires  de 
la  Bible,  et  à  une  telle  étude,  on  le  sent  assez,  le  style  comme 
l'ftmo  ne  peuvent  que  s'élever.  Racine  doit  à  son  commerce 
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avec  les  Livres  saints  sa  plus  sublime  poésie,  et  Bossuet  sa 
plus  haute  éloquence,  celle  du  Discours  sur  rhistoire  uni- 
verselle^ des  Oraisons  funèbres^  et  des  Elévations  sur  les 
mystères. 

Pour  toutes  ces  diverses  raisons  donc,  que  je  ne  fais,  mon 
cher  ami,  que  vous  indiquer  rapidement  ici,  je  désirerais 
vivement  voir  les  chrétiens  de  nos  jours  revenir  à  la  lec- 
ture, à  rétude,  à  la  méditation  des  saints  Livres. 

III 

Cependant,  quel  que  soit  Tintérét  capital  d'une  telle  lec- 
ture, il  ne  faudrait  pas  s'y  jeter  imprudemment.  Ce  sujet, 
ai-jc  dit,  a  ses  délicatesses  et  ses  périls,  qu'il  ne  faut  pas  se 
dissimuler. 

Saint  Jérôme,  qui  recommandait  si  expressément  et  à 
tous  l'étude  des  saints  Livres,  rappelle  avec  non  moins  de 
force  que  cette  étude  est  difficile,  que  la  Bible  renferme  des 
obscurités  et  des  mystères,  et  qu'il  serait  téméraire  de  s'y 
engager  sans  préparation,  sans  précautions  et  sans  guide, 
a  II  y  a  un  voile,  »  disait-il  dans  son  langage  biblique  et  fi- 
guré, «  non-seulement  sur  la  face  de  Moïse,  mais  sur  celle 
f  aussi  des  évangélistes  et  des  apôtres.  »  C'est  ce  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  donnait  à  comprendre,  quand,  après 
avoir  exposé  ses  paraboles  à  la  foule,  il  ajoutait:  «Que 
«  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende.  » 

Indépendamment  même  des  obscurités  et  des  difficultés 
qui  résultent  de  l'éloignement  des  temps,  de  la  diversité 
des  mœurs,  du  fond  même  des  choses,  les  saints  Livres 
renferment  plus  d'un  récit,  plus  d'un  détail  qui,  mal  com- 
pris, pourrait  troubler,  scandaliser,  blesser  môme  certaines 
âmes  mal  préparées  et  incapables  d'entendre  comme  il  faut 
ces  passages  des  Écritures. 

Aussi,  conçoit-on  sans  peine  encore  que  l'Église,  tout  en 
continuant  à  souhaiter  que  les  fidèles  fussent  toujours  eu 
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étal  de  s'abreuvera  celte  source  profonde  des  Ecritures  di- 
vines, ail  pu,  à  certaines  époques,  el  sous  l'empire  de  cer- 
taines circonstances,  qui  rendaient  plus  particulièrement 
dangereuse  la  lecture  indiscrète  des  Livres  saints,  modifier 
sur  ce  point  l'ancienne  discipline.  «  L'Eglise,  dit  Fénelon, 
a  sentit  par  une  triste  expérience  que  le  pain,  même  quo- 
«  tidien,  ne  devait  pas  être  abandonné  aux  enfants  ;  qu'ils 
«  avaient  besoin  que  les  pasteurs  le  leur  rompissent,  et  que 
«  ce  même  pain  qui  nourrit  les  âmes  humbles  et  dociles 
a  empoisonne  les  esprits  indociles  et  présompteux.  » 

Que  suit-il  de  tout  ceci  ?  Qu'il  faille  abandonner  la  lec- 
ture des  saints  livres,  parce  qu'elle  exige  des  préparations 
et  des  précautions?  Non,  assurément.  —  Ou  bien,  qu'il 
faille  prendre  ces  précautions  el  se  donner  ces  préparations 
né(!essaires,  afin  de  ne  pas  se  priver  d'une  lecture  dont  les 
fruits  peuvent  être  si  grands  ?  C'est  évidemment  cette  der- 
nière conclusion  qui  est  ici  la  bonne.  C'était  celle  de  Féne- 
lon. a  Ma  conclusion,  disait-il,  est  qu'il  faut  travailler  sans 
«  relâche  à  préparer  les  fidèles  à  cette  lecture,  et  qu'on 
«  ne  doit  compter  au  nombre  de  ceux  qui  sont  vériia- 
«  blement  instruits  et  solidement  affermis  en  Jésus-Christ, 
«  que  ceux  qu'on  a  mis  en  élat  de  digérer  ce  pain  des 
a  forts.  » 

Voilà  la  vérité.  Je  souhaite  donc  vivement,  pour  ma  part, 
mon  cher  ami,  que  les  chrétiens  sérieux,  dans  le  monde, 
reviennent  à  cette  étude  qui  était  à  la  fois  la  lumière  et  la 
consolation  des  premiers  chrétiens  ;  et  ma  conviction  est 
qu'une  génération  nourrie  de  celte  forte  méditation  des 
saints  Livres  serait  aussi  vigoureuse  dans  la  foi  et  la  pra- 
tique chrétienne,  que  nous  sommes  aujourd'hui  faibles  el 
hésitants. 

Je  le  dis  donc  aux  hommes  du  monde  :  Non,  ne  vous  pri- 
vez pas  des  incomparables  ressources,  des  hautes  lumières 
et  des  solides  consolations  que  le  trésor  des  Ecritures  offre 
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à  qui  sait  y  puiser.  Revenez  à  ce  grand  livre  qui  ne  doit  pas 
rester  pour  vous  scellé  et  fermé,  puisque  tout  ce  qui  a  été 
écrit,  comme  disait  l'apôtre,  Ta  été  pour  notre  instruction 
dans  la  Justice,  Préparez-vous  du  moins  à  cette  divine  lec- 
ture. Et  bien  que  tous  les  enseignements  de  TEglise  vous 
en  renvoient  comme  les  reflets,  combien  ne  serait-il  pas 
bon  pour  votre  âme  que  vous  puissiez  en  contempler  vous- 
même  la  vive  et  pure  lumière  ! 

Mais  comment  faire  utilement  cette  lecture  des  Livres 
saints?  Voici  à  cet  égard  quelques  conseils,  qui  me  semblent 
tout  à  la  fois  très-simples,  très-modérés,  et  pratiques. 

IV 

4®  Avant  tout,  il  faut  ouvrir  la  Bible,  non  comme  un  livre 
ordinaire,  mais  comme  un  livre  divin,  et  le  lire,  non  pas 
avec  une  vaine  et  profane  curiosité,  mais  avec  esprit  de  foi 
et  religion  :  voilà  la  première  condition  et  disposition  que 
Je  demande  aux  hommes  du  monde  pour  cette  lecture  de 
TEcriture  sainte.  Ce  qu'il  faut  y  chercher  avant  tout,  c'est 
l'édificalion.  Dans  ce  but,  il  faut  y  voir  et  y  écouter  avec 
respect  Dieu  présent  et  parlant  sous  la  lettre;  il  faut  con- 
templer, adorer  le  rayon  divin,  quand  il  brille;  le  désirer, 
l'appeler  quand  il  se  cache  ;  il  faut  bénir  le  Maître  inté- 
rieur, l'Esprit  divin  qui,  en  éclairant  l'entendement,  échauffe 
le  cœur.  C'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise  et  tous  les 
saints  Docteurs  conseillaient  de  lire  les  Livres  sacrés  ;  c'est 
ainsi  que  tout  chrétien  doit  faire  cette  lecture,  s'il  veut  y 
puiser  de  pures  lumières  pour  son  esprit,  en  même  temps 
que  de  solides  consolations  pour  son  cœur. 

2«  De  môme  qu'il  faut  éviter  de  lire  les  Livres  saints  à  un 
point  de  vue  profane,  il  faut  se  garder,  et  plus  sévèrement 
encore,  de  les  lire  avec  un  esprit  critique.  Il  faut  porter  au 
contraire  dans  cette  lecture  un  esprit  d'humilité,  en  même 
temps  qu'un  esprit  de  foi.  Critiquer  et  juger  la  parole  de 
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Dieu,  c*esl  ce  qa*oot  fait  les  hérétiques  de  tous  les  âges,  et 
ce  que  le  protestantisice,  dans  les  temps  modernes,  a  posé 
tristement  en  principe,  et  mis  en  pratique.  Ce  principe  n'a 
pas  tardé  à  porter  ses  fruits  :  il  a  précipité  rapidement  et 
fatalement' on  le  Ini  avait  prédit  — le  protestantisme 
dans  le  rationalisme;  et  le  rationalisme,  dans  les  pays  pro- 
testants, a  porté  la  critique  des  Livres  saints  aux  derniers 
excès  de  témérité. 

Ces  discussions  intempérantes,  que  le  rationalisme  alle- 
mand a  soulevées  comme  une  poussière  autour  du  Livre 
divin,  aujourd'hui  une  école  sans  frein  ni  loi  essaie  de  les 
exploiter  et  de  les  introduire  parmi  nous,  avec  une  témé- 
rité de  confiance  et  d'orgueil  moins  digne  encore  de  colère 
que  de  pitié.  Triste  spectacle,  que  de  voir  ces  hommes  d'un 
Jour,  avec  une  science  de  fantaisies  et  d'iiypothèses,  déjà 
toute  jonchée  de  ruines,  s'attaquer  à  ce  monument  indes- 
tructible, qui  est  assis  sur  tant  de  siècles,  et  contre  lequel 
tant  de  générations  d'hérétiques  et  de  sophistes  sont  venues 
s^user  tour  à  tour,  pareils  à  des  insensés  ou  à  des  enfants 
qui,  avec  des  boules  de  neige,  tenteraient  d'ébranler  les 
pyramides. 

Chaque  siècle  voit  se  renouveler  ces  tristes  efforts,  et 
chaque  siècle  enterre,  les  uns  après  les  autres,  tous  ces 
adversaires  éphémères  de  la  parole  de  Dieu  :  ils  passent, 
et  le  monument  éternel  demeure.  Il  en  sera  des  modernes 
critiques  comme  de  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  :  ils 
tomberont,  malgré  leur  vaine  science,  malgré  leur  critique 
audacieuse,  et  leurs  écrits  chargés  de  textes,  ils  tomberont, 
écrasés  sous  les  masses  de  mois  entassées  par  eux,  et  il  ne 
restera  de  leur  tentative  insensée  que  ce  qui  reste  après  un 
orage,  quand  la  pluie  a  cessé,  et  qu'un  vent  du  ciel,  ba- 
layant les  nuages,  laisse  apercevoir  Tastre,  un  moment 
obscurci,  et  qui  rayonne  d'un  plus  pur  éclat  dans  les  cieux. 

Mais  quelle  que  soit  Tinanité  radicale  des  efforts  tentés 
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par  quelques  hommes  contre  l'œuvre  de  Dieu,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  hommes  du  monde^  que  les  femmes 
surtout,  et  en  général  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  été  pré- 
parés, par  une  éducation  et  une  vocation  spéciale,  à  ces 
controverses,  seraient  plus  que  téméraires  de  s'en  occuper, 
ou  de  lire  les  Ecritures  à  ce  point  de  vue. 

On  ne  se  tient  pas  assez  sur  ces  gardes  là-dessus  dans 
le  monde  aujourd'hui.  Une  présomptueuse  curiosité  emporte 
facilement  ici  des  hommes  du  monde,  croyants  sincères, 
et  même  des  femmes  chrétiennes.  Plus  de  réserve  serait 
nécessaire  en  matière  si  délicate  et  si  grave  ;  et  même,  je  le 
dirai  à  un  autre  point  de  vue,  plus  de  fierté  serait  permise 
à  notre  foi.  Du  haut  de  nos  certitudes  et  de  nos  fermes 
croyances,  nous  pouvons  sourire  à  ces  efforts  misérables 
qui,  après  avoir  fait  plus  ou  moins  de  bruit,  et  répandu  plus 
ou  moins  de  fumée,  s'en  iront  rejoindre  tant  d'autres  ten- 
tatives avortées,  et  à  jamais  ensevelies  dans  l'oubli  des 
âges.  Non^  ne  faisons  pas  à  ces  tristes  amateurs  de  scan- 
dale  un  honneur,  qu'ils  ne  méritent  pas,  et  gardons  aussi 
avec  un  soin  plus  jaloux  l'intégrité  de  nos  croyances  et  la 
virginité  de  notre  foi. 

3»  Je  l'ai  dit  encore,  ce  n'est  pas  une  simple  lecture, 
c'est  une  méditation  de  nos  Livres  saints  que  je  recom- 
mande. Il  faut  non-seulement  lire  des  yeux  le  texte,  mais 
l'approfondir  par  la  réflexion  et  par  le  cœur.  C'est  là  seule- 
ment que  se  trouve  la  sève,  la  vie,  et  la  grande  lumière  des 
Ecritures.  C'est  là  que  les  saints  Pères  ont  puisé  cette 
science  si  abondante,  si  vive,  si  pleine,  qui  remplit  tous 
leurs  écrits.  Il  faut  lire  la  sainte  Ecriture  pour  son  âme  plus 
encore  que  pour  son  esprit;  creuser,  autant  qu'on  le  pourra, 
les  mots  divins,  afin  d'apercevoir  les  sens  profonds  cachés 
sous  la  lettre.  C'est  ainsi  qu'on  fera  de  la  parole  de  Dieu  un 
aliment  véritable,  un  pain  de  vie.  Il  est  incroyable  à  quel 
degré  les  Livres  saints  se  prêtent  à  cette  méditation,  à  cette 
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pénétration  profonde,  et  comment»  sons  le  regard  attentif 
de  l*âme,  les  mots  da  texte  sacré  s'ouvrent  pour  ainsi  dire, 
et  laissent  échapper  leurs  richesses,  poorru  que  cette  étude 
se  fasse  avec  un  cœur  humble  et  pur. 

Pins  on  étudie  ainsi  la  parole  de  Dieu,  et  moins  on  Tè- 
puise  ;  à  chaque  fois,  de  nouveaux  aspects  se  révèlent,  des 
choses  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues  se  découvrent, 
et  on  sent  bien  que  cette  sainte  parole  découle  d'une  source 
infinie,  puisqu'on  peut  y  creuser,  y  puiser  toujours,  sans 
répuiser  jamais. 

i^  Comme  je  demande  certaines  dispositions  d'esprit  et 
de  cœur  pour  une  lecture  utile  des  Livres  saints,  je  de- 
mande aussi,  à  l'exemple  des  Pères ,  et  notamment  de 
saint  Jérôme,  un  choix  et  une  préférence  pour  certains 
livres  de  rEcrilure  sainte.  Parmi  les  saints  Livres,  en  effet, 
il  en  est  qui,  au  point  de  vue  de  l'édification  et  de  l'utilité 
pratique,  ont  une  plus  grande  importance,  et  qu'il  faut 
aussi  relire  plus  souvent  :  tels  sont  les  saints  Evangiles^ 
les  Actes  et  les  EpUres  des  Apôtres.  Ddixà  V Ancien  Testa- 
ment^  on  peut  joindre  Job,  Isaïe,  Jérémie,  les  Machabées, 
riiisloire  de  Ruth  et  de  Tobie,  aux  Proverbes  et  aux  livres 
Sapientlaux ;md^^  il  faut  lire  surtout  ces  Psaumes  incompa- 
rahles,  que  nulle  autre  littérature  ne  possède,  et  qui  seront 
réternelle  poésie  et  Téternelle  prière  de  Tâme  religieuse. 

B°  L'Écriture  sainte  a  des  difficultés,  disions-nous,  même 
pour  un  chrétien  instruit  de  sa  religion  :  tous  les  anciens 
textes  en  offrent  ;  mais  la  Bible,  comme  nous  le  disions  tout 
h  l'heure,  par  Téloignement  si  grand  des  temps,  la  diffé- 
rence non  moins  grande  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages,  le 
génie  d'une  langue  si  éloignée  de  la  nôtre,  présente  des  dif- 
ficultés particulières  et  considérables.  Il  faut  donc  à  cette 
élude  une  initiation,  une  préparation  sérieuse. 

L'étude  de  l'histoire  hébraïque,  dont  nous  parlions  dans 
la  précédente  lettre,  est  déjà  une  première  et  nécessaire 
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préparation;  je  voudrais,  avant  qu'on  ouvrît  la  Bible,  qu'on 
connût  au  moins  la  suite  de  l'Histoire  sainte,  et  les  trois 
époques,  patriarchale,  mosaïque  et  prophétique,  de  la  reli- 
gion avant  Jésus-Christ.  Ceci  est  de  rigueur. 

Des  commentaires  bien  choisis  sont  un  autre  secours  in- 
dispensable :  par  exemple ,  pour  l'élude  des  Psaumes  et 
pour  Isaïe,  le  P.  Berthier  ;  pour  les  Épîtres  de  saint  Paul, 
Piquigny.  J'indiquerai  tout  à  l'heure  les  principaux  de  ces 
ouvrages.  • 

6®  Mais  auparavant,  je  ferai  une  observation  importante  : 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'effrayer  ni  se  décourager  des 
obscurités  du  texte  :  ce  qu'on  n'a  pas  saisi  une  première 
fois,  on  le  comprendra  souvent  sans  difticulté  dans  une  se- 
conde ou  une  troisième  lecture  ;  les  choses  s'éclaircissent 
peu  à  peu  les  unes  par  les  autres.  Quand  par  une  étude 
attentive  et  persévérante  on  est  entré  dans  le  génie  et  l'es- 
prit des  auteurs  sacrés,  l'on  entend  alors  aisément  beau- 
coup de  choses  qui  avaient  arrêté  d'abord  ;  et  ce  qu'on  par- 
vient à  comprendre  ainsi  par  d'humbles  et  religieux  efforts 
donne  bien  plus  de  lumière  et  s'imprime  beaucoup  plus 
profondément  dans  la  mémoire  que  ce  qu'on  reçoit  en  quel- 
que sorte  passivement  par  les  explications  d'autrui. 

7»  J'ajouterai  enfin  qu'une  préparation  et  un  secours  in- 
dispensable pour  que  cette  lecture  de  l'Écriture  sainte  pro- 
duise ses  fruits,  c'est  la  prière.  C'est  à  Dieu  surtout  qu'il 
appartient  de  nous  révéler  le  secret  de  ses  pensées,  caché 
dans  les  saintes  Ecritures  ;  c'est  à  lui  seul  qu'il  est  réservé 
de  lever  pour  nous  ce  voile  qui  se  trouve,  comme  saint  Jé- 
rôme nous  le  rappelait,  sur  la  face  de  Moïse,  des  prophètes 
et  des  apôtres.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  parole  de  Notre- 
Seigneur:  «  Je  vous  rends  grâce,  ô  mon  Père,  de  ce  que 
«  vous  avez  dérobé  ces  mystères  aux  superbes,  et  de  ce  que 
«  vous  les  avez  révélés  aux  petits  et  aux  humbles.  »  La  pré- 
somption orgueilleuse  mérite  de  s'aveugler  ;  la  lumière  ar* 
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rive  aux  cœurs  simples  et  purs.  Et  c'est  encore  TEsprit- 
Saint  qui  a  dit  cette  parole  dont  TappUcation  est  si  juste  ici: 
«  La  science  enfle,  mais  la  charité  édifie.  » 

Maintenant,  de  quels  livres  peut- on  s'aider  dans  la  lecture 
de  l'Écriture?  —Voici  quelques-uns  des  principaux. 


4*»  En  résumé,  une  Bible,  et  quelques  bons  livres,  soit 
d'introduction,  soit  de  commentaires,  voilà  ce  qui  peut  suf- 
fire à  un  homme  du  monde  pour  l'étude  des  Livres  sainls. 

Une  Bible,  dis-je,  complète.  Ancien  et  Nouveau  Testa- 
ment, bonne  et  belle  édition  :  il  n'est  pas  indifférent  qu'elle 
soit  sur  beau  papier,  avec  des  marges  sur  lesquelles  on 
puisse  au  besoin  écrire  des  notes. 

La  Bible  de  Carrières,  à  la  fois  texte  latin  et  traduction 
française,  avec  les  commentaires  de  Menochius  au  bas  des 
pages,  est  excellente  pour  un  homme  du  monde. 

2<»  Au  point  de  vue  purement  littéraire,  j'indiquerai: 
l'ouvrage  du  docteur  Lowth,  de  la  Poésie  sacrée  des  Hé- 
breux; et  celui  de  M.  l'abbé  Henri,  de  la  Poésie  des  Livres 
saints, 

30  Comme  ouvrage  d'explication  littérale  et  d'édification 
morale,  j'ai  indiqué  déjà  Isaïe,  par  le  P.  Berthier;  les 
Psaumes,  par  le  même.  —  Pour  les  Évangiles,  les  Médita- 
tions de  Bossuet  sur  VÈvangile,  principalement  dans  l'ad- 
mirable recueil  que  vient  d'en  publier  M.  Wallon  ;  —  pour 
les  Êpîtres  de  saint  Paul,  Picquigny  ; 

4«»  Pour  les  prophètes,  une  très-utile  lecture  préliminaire 
serait  les  Dissertations  du  cardinal  de  la  Luzerne  sur  les 
Prophéties  ; 

S*'  Maintenant,  à  ceux  qui  ne  chercheraient  pas  seulement 
l'édification  et  le  grand  intérêt  littéraire  dans  la  lecture  de 
l'Écriture  sainte,  mais  qui  voudraient  en  faire  une  étude 
plus  étendue  et  plus  savante,  j'indiquerai  comme  prépara- 
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tion  générale  à  la  lecture  de  la  Bible,  et  comme  prolégo- 
mènes généraux  :  les  deux  volumes  d'Hanneberg,  traduits 
en  français,  —  V Herméneutique  sacrée  de  Janssens;  — 
comme  introduction  plus  particulière  au  Nouveau  Testa- 
ment, le  bel  ouvrage  de  M.  Wallon,  de  l'Institut  :  de  VAuto- 
rite  des  Evangiles  (1  vol.  in-18)  ;  les  deux  savants  volumes 
du  P.  de  Valroger  :  Introduction  historique  et  critique  à 
Vétude  du  Nouveau  Testament, 

Si  Ton  voulait  étudier  plus  spécialement,  à  ce  même  point 
de  vue  historique  et  critique,  certaines  parties  de  TÉcriture 
sainte,  on  aurait  :  pour  la  Pentateuque,  par  exemple,  les 
Prophéties  messianiques^  de  M.  Tabbé  Meignan,  aujourd'hui 
évêque  de  Soissons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  surtout  la  Bible  vengée^  de  Duclos, 
et  les  Lettres  de  quelques  Juifs,  de  Tabbé  Guénée,  péremp- 
toire  réponse  aux  objections  du  xviii*  siècle. 

VI 

Enfin,  un  exercice  des  plus  utiles  serait  d'étudier  à  fond, 
dans  tout  l'ensemble  des  Livres  saints,  certains  sujets  don- 
nés, comme  tel  point  du  dogme,  telle  vérité  morale,  tel  vice, 
telle  vertu,  etc.  C'est  précisément  un  travail  de  ce  genre 
qae  le  chancelier  d'Aguesseau  recommandait  à  son  fils.  «  Je 
t  vous  conseillerai,  pour  vous  mieux  remplir  de  toutes  les 
«  vérités  que  l'Écriture  sainte  renferme,  de  vous  prescrire 
•  un  travail  que  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pas  fait 
t  pendant  ma  jeunesse  :  c'est  d'extraire  des  livres  sacrés 
«  tous  les  endroits  qui  regardent  les  devoirs  de  la  vie  civile 
«  et  chrétienne,  de  les  ranger  par  ordre  et  d'en  faire  comme 
«  une  espèce  de  corps  de  morale  qui  vous  soit  propre.  Il 
«  y  a  des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  l'Écriture  sainte 
«  dans  cette  vue  ;  mais  je  ne  suis  point  d'avis  que  vous 
«  vous  serviez  de  leurs  ouvrages,  si  ce  n'est  peut-être  après 
H.  É.,  m.  27 
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«  que  VOUS  aurez  fait  le  vôtre,  pour  voir  s'il  ne  vous  sera 
«  rien  échappé. 

«  La  grande  Utilité  et  le  fruit  solide  de  ces  sortes  de  tra- 
«  vaux  n'est  que  pour  celui  qui  les  fait  lui-même,  qui  se 
t  nourrit  par  là  à  loisir  de  toutes  les  vérités  qu'il  recueille 
«  et  qui  les  convertit  dans  sa  propre  substance. 

a  Je  n'ai  garde  d'exiger  que  vous  fassiez  cet  ouvrage  dans 
«  le  terme  d'une  année;  il  faudrait  pour  cela  quitter  toutes 
«  vos  autres  études.  Je  serai  bien  content  si  vous  commen- 
«  cez,  et  si  vous  le  continuez  avec  persévérance.  C'est  un  de 
a  ces  travaux  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  achevé  pour 
«  en  recueillir  le  fruit  :  il  est  bon  même  qu'il  dure  long- 
c  temps  pour  le  faire  avec  plus  de  réflexion  et  de  sentiment, 
«  et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  au  moins  autant  d'avantage  à 
«  le  faire  qu'à  l'avoir  fait. 

Pour  cet  excellent  travail,  voici,  selon  moi,  la  méthode  à 
suivre  :  4°  rechercher  et  recueillir,  à  l'aide  d'une  Concor- 
dance^ tous  les  endroits  des  Livres  saints  qui  se  rapportent 
au  sujet  qu'on  veut  étudier  :  rien  n'est  plus  facile;  il  faut, 
pour  cela,  avoir  simplement  chez  soi,  près  de  son  bureau, 
sa  Bible  avec  sa  Concordance;  2<^  transcrire  au  fur  et  à  me- 
sure tous  les  textes  qu'on  trouve  sur  ce  sujet,  mettant,  au 
besoin,  en  marge  une  note,  un  mot  qui  indique  ce  qu'on  a 
cherché,  ce  qu'on  a  trouvé  dans  le  texte  ;  3«  réunir  ensuite 
et  grouper  tous  ces  divers  passages  sous  certains  titres  gé- 
néraux ;  4°  composer  du  tout  un  ensemble  de  doctrine  et 
même  de  discours  suivi  sur  le  sujet  proposé,  en  conservant 
non-seulement  les  pensées,  mais  le  style,  autant  que  pos- 
sible, de  l'Ecriture  sainte. 

L'expérience  seule  peut  apprendre  quel  est  le  vif  intérêt  et 
le  charme  d'une  telle  étude  sur  les  Livres  saints,  quelle 
pure  et  haute  lumière  jaillit  de  tant  dç  paroles  divines  l'a- 
massées sur  un  môme  sujet  comme  en  un  faisceau. 

Tels  sont,  mon  ami,  les  simples  conseils  que  je  crois  pou- 
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voir  VOUS  donner  pour  vous  rendre  facile  et  profitable  le 
texte  des  Livres  saints  :  cette  lecture^  jointe  à  Tétude  de 
rhistoire  ecclésiastique,  des  dogmes  chrétiens  et  des  preu- 
ves du  Christianisme,  complétera  pour  vous  cette  grande 
étude  de  la  religion,  de  toutes  la  plus  belle,  et  qui  est  si  né- 
cessaire pour  former  un  chrétien  solide,  ferme  dans  sa  foi, 
dîgne  d'en  goûter  la  consolation  et  les  lumières,  et  capable 
au  besoin  de  la  défendre. 


YINGT-HCITIÈME  LETTRE 

Récapitulation  et  conclusion  de  toutes  les  lettres  précédentes. 


Mon  cher  âwi, 

J'ai  fini  ce  que  je  m'étais  proposé  de  faire  avec  vous.  Nous 
avons  parcouru  ensemble  dans  ces  lettres  tout  le  cercle,  à 
peu  près,  des  études  qui  sollicitent,  à  un  titre  ou  à  un  autre, 
les  loisirs  d'un  homme  sérieux  :  la  Littérature,  la  Philoso- 
phie, l'Histoire,  le  Droit,  les  Arts^  les  Sciences,  TAgricul* 
ture,  la  Religion;  et  je  termine  enfin  tout  ce  travail,  qui, 
par  le  grand  intérêt  des  choses,  s'est  étendu  devant  moi, 
plus  que  je  ne  l'avais  prévu. 

J'ai  été  amené,  par  le  sujet  même,  à  adresser  des  conseils 
aux  hommes  qui  ont  une  carrière,  comme  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  à  ceux  même  qui  ont  embrassé  la  vie  militaire, 
comme  à  ceux  qui  ont  embrassé  la  vie  civile  ;  de  sorte  que, 
dans  ce  travail,  je  me  trouve  être  devenu  un  peu,  sans  le 
vouloir^  le  conseiller  de  tout  le  monde,  de  tous  ceux  du 
moins  qui,  de  loin  ou  de  près,  ont  quelque  affection  pour 
moii  quelque  confiance  en  moi. 
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Qaoi  qa*il  en  soiu  je  sois  étonoé  moi-même  de  ce  que  je 
me  trotiTe  avoir  fait,  et  de  cette  sorte  de  magisUrimm  uni- 
▼ersel  qae  j*ai  pris  là,  ou  plutôt  de  ce  dernier  et  solennel 
enseignement  qui  est  sorti,  de  loi-même  ponr  ainsi  dire, 
de  la  grande  œavre  que  j'avais  entreprise  sur  llSdacation 
et  qni  en  est  comme  le  naturel  et  nécessaire  couronne- 
ment. 

L^édncation,  en  effet,  ne  s'achève  pas  avec  le  collège  et 
la  jeunesse  ;  c'est,  dans  un  sens  très-vrai,  Tœuvre  de  toute  la 
vie.  La  base,  le  fondement  est  posé  dans  ces  premières  an- 
nées de  réducation  proprement  dite,  pendant  lesquelles 
l'enfant,  le  jeune  homme,  est  confié  aux  soins  des  maîtres. 
Mais,  dans  la  suite^  Thomme  doit  être  son  propre  maître, 
son  vrai  et  grand  instituteur  à  lui-même. 

11  doit  exercer  constamment^  déployer  sans  relâche  les 
forces  acquises,  pour  acquérir  toujours,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours à  acquérir,  toujours  à  gagner,  toujours  à  s'élever,  à 
s'améliorer,  et  cela  sous  peine  de  s'affaiblir,  de  reculer  in- 
définiment, et  de  descendre  à  jamais.  Voilà  pourquoi  j'ai 
écrit  ces  lettres,  et  essayé  d'indiquer,  dans  le  détail  et  à 
tous,  quels  travaux,  quelles  études  on  peut  entreprendre, 
pour  continuer,  achever,  perfectionner  Téducalion  de  son 
esprit  et  de  son  âme,  occuper  honorablement  ses  loisirs, 
faire  quelque  chose  sur  la  terre,  remplir  enfin  sa  tâche 
d'homme,  et  donner  pleinement  ses  fruits. 

Du  reste,  je  ne  regrette  en  rien  ma  peine  ici,  et  elle  a  été 
grande.  Je  ne  crois  pas  avoir  fait  jamais  quelque  chose  qui 
soit  plus  une  œuvre  de  cœur  et  de  zèle,  et  qui  soit  né  en 
moi  d'un  plus  vif  désir  d'être  utile  :  ce  qui  m'a  uniquement 
inspiré,  jo  puis  le  dire,  c'est  le  sentiment  profond  du  besoin 
qu  uno  multitude  de  jeunes  gens  et  d'hommes  ont  des  cho- 
ses que  j'ai  dites  là.  Ces  conseils,  combien  de  fois  ne  m'ont- 
ils  pas  été  demandés  ?Les  questions  auxquellesj'ai  répondu, 
combien  de  fois  ne  m'ont-elles  pas  été  adresséa«    Et  ce'^ 
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mêmes  questions^  combien  de  fois  aussi  Tesprit  inoccupé^ 
Toisiveté  futile^  Tinaction  découragée,  la  paresse  honteuse 
d'elle-même,  la  bonne  volonté  timide  et  faible,  ou  ignorante 
des  moyens  et  des  facilités  du  travail,  se  les  sont  posées 
tout  bas?  J*ai  entendu  ces  plaintes  secrètes,  j*ai  vu  de  près 
la  misère  de  ces  vies  oisives  et  vides,  le  fléau  du  temps 
perdu,  le  malheur  des  plus  belles  facultés  enfouies;  et  j'ai 
vu  aussi  la  fécondité  et  les  fruits  merveilleux  de  Tétude  en 
ceux  qui  se  sont  décidés  d'eux-mêmes  ou  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  décider  au  travail  ;  et  voilà  pourquoi  j'ai  voulu 
dire  tout  haut  et  à  tous  ce  que  j'ai  dit  souvent  à  quelques- 
uns  dans  le  secret. 

Et  maintenant  je  voudrais,  en  terminant,  pour  être  bien 
compris,  et  qu'on  n'allât  pas  au  delà  de  ma  pensée,  ré- 
sumer ce  que  j'ai  dit  dans  ces  lettres,  Tessentiel  du  moins, 
en  quelques  derniers  conseils  simples  et  d'une  facile  etk^ 
cutiou. 

4®  J'ai  établi  d'abord  combien  l'étude,  le  travail,  la  culture 
de  l'esprit  est  nécessaire  en  général,  même  aux  hommes 
qui  font  quelque  chose,  qui  ont  une  spécialité,  une  carrière, 
et  comme  ceci  est  capital  et  le  point  de  départ  de  tout, 
comme  tout  serait  gagné  si  cette  persuasion  entrait  forte- 
ment dans  les  esprits,  je  suis  revenu  souvent  dans  le  cours 
de  ces  lettres  sur  cette  nécessité;  et  même  j'ai  cru  devoir 
insister  fortement,  dans  une  lettre  spéciale,  sur  la  grande 
loi  du  travail,  qui  oblige  tout  homme  ici-bas  :  je  l'ai  envi- 
sagée à  la  lumière  même  de  la  parole  de  Dieu,  et  je  vous 
ai  montré,  mon  ami,  .combien  cette  loi  est  pressante,  uni- 
verselle, et  par  quelles  conséquences  désastreuses  elle  se 
venge  de  ceux  qui  la  méprisent  et  ne  font  rien.  Nous  avons 
vu  enfin  combien  le  travail  d'esprit,  l'étude,  est  un  excel- 
lent moyen,  et  souvent  l'unique,  pour  les  hommes  de  loisir, 
d'accomplir  cette  loi. 

Gela  fait,  nous  sommes  entrés  ensemble  dans  l'examen 
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àes  diverses  études  qui  sollicitent  un  homme  de  loisir,  et 
nous  avons  ainsi  passé  en  revue  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines. 

2»  Mais,  j'ai  besoin  de  le  répéter,  évidemment  je  ne  de- 
mande pas  que  chacun  embrasse  toute  cette  encyclopédie  : 
ce  n'est  pas  l'impossible  que  je  veux,  ni  le  pôle-môle  des 
études,  ni  l'éparpillement  des  efforts  que  je  conseille.  Ce 
qui  se  peut,  et  ce  qui  se  doit,  c'est  que  chacun  examine  de 
bonne  foi  ce  dont  il  est  capable,  et  fasse  entrer  dans  sa  vie 
quelque  étude  sérieuse,  quelque  travail  honorable,  une  des 
ÉTUDES  QUE  j'ai  INDIQUÉES,  cclle  qui  convicut  Ic  micux  à  ses 
aptitudes  et  à  ses  goûts.  C'est  là,  mon  cher  ami,  la  grande 
conclusion  de  toutes  ces  lettres,  et  la  résolution  décisive 
que  je  voudrais  inculquer  de  toutes  mes  forces  à  tous  ceux 
pour  lesquels  j'ai  écrit,  et  qui  auront  bien  voulu  me  lire. 

3<>  Dans  chaque  étude  môme,  il  n'est  pas  question  de  tout 
prendre  ;  car  chaque  étude,  en  elle-même,  est  encore  bien 
vaste.  Il  vaut  mieux  bien  étreindre,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, que  trop  embrasser.  Qu'on  circonscrive  donc  sa  ta- 
che; MAIS  QU'ON  s'impose  UNE  TACHE,  ET  QU'ON  LA  REMPLISSE. 

Que  parmi  toutes  les  Sciences  on  s'arrête  à  une,  et  qu'on 
s'y  applique  persévérammenl;  que  parmi  les  Littératures  on 
en  choisisse  une,  et  qu'on  aille  au  fond;  que  dis-je?  qu'on 
ne  prenne  même,  si  on  ne  peut  autre  chose,  qu'un  seul  au- 
teur, qu'un  seul  grand  livre,  et  qu'on  en  fasse  une  étude 
suivie,  et  on  aura  accompli  une  chose  importante;  on  aura 
réalisé  le  timeo  virum  unius  libvi  des  anciens.  La  concen- 
tration des  efforts  sur  un  travail  sérieux  est  toujours  féconde. 

Qui  donc,  je  le  demande,  dans  ces  limites,  pourrait  avoir 
une  objection  contre  le  travail? 

40  Cependant,  parmi  toutes  ces  études,  il  en  est  que  je 
regretterais  de  voir  totalement  mises  de  côté  :  c'est  la  phi- 
losophie, la  littérature,  et  l'histoire.  Cest  études,  si  minime 
qu'on  fasse  leur  part,  il  faut  qu'elles  en  aient  une,  dans  tout 
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règlement,  dans  toute  vie.  Elles  forment  comme  Téducalion 
générale  de  l'intelligence;  elle  constituent  ce  fonds  commun 
d'idées  élevées  qui  permet  aux  hommes  cultivés  d'un  pays 
de  se  rencontrer  et  de  s'entendre  sur  les  sommets  de  l'es- 
prit humain. 

Donc,  quelque  spécialité  qu'on  embrasse,  il  ne  faudrait 
pas  tellement  s'y  renfermer  qu'on  n'en  sortît  jamais.  Rien 
n'est  meilleur  pour  tous,  évidemment,  que  d'entrer  en  quel- 
que commerce  d'esprit  avec  les  grands  écrivains  et  les 
grands  penseurs.  Je  voudrais  donc  qu'on  y  revînt  de  temps 
en  temps,  ne  fît-on  —  et  je  le  dis,  afin  de  pousser  l'indolence 
et  l'incurie  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements  — 
qu'en  relire  quelquefois  avec  attention  quelques  belles  pa- 
ges. Quoi  d'ailleurs  de  plus  facile  et  de  plus  agréable? 

5<»  A  plus  forte  raison  est-il  nécessaire  de  ne  négliger,  en 
aucun  cas,  sous  aucun  prétexte,  l'étude  de  la  religion.  Cette 
obligation,  pour  un  honnête  homme,  est  rigoureuse,  abso- 
lue, de  premier  ordre.  Non  qu'on  soit  tenu  à  tout  ce  que  j'ai 
indiqué;  mais  il  en  faut  faire  au  moins  quelque  chose.  Et 
si  un  homme  du  monde,  quel  qu'il  soit,  trop  absorbé  par 
les  affaires,  voulait  du  moins  essayer  ce  que  je  vais  dire,  il 
trouverait  un  moyen  sûr  et  facile  d'apprendre  la  religion, 
en  lisant  avec  soin,  simplement  les  trois  petits  volumes  de 
Lhomond  :  VHistoire  de  la  religion  avant  Jésus-Christ^  la 
Doctrine  chrétienne^  et  VHistoire  de  l'Eglise  :  —  à  tout  le 
moins  le  Catéchisme  chrétien  présenté  aux  hommes  du 
monde^  que  j'ai  publié. 

Et  quant  aux  preuves  de  la  religion  à  l'apologétique,  qui 
donc  ne  pourrait  pas  lire,  par  exemple,  la  Méthode  courte 
et  facile  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  la  religion^  par 
l'abbe  Gosselin;  le  premier  volume  du  Christianisme  pré- 
senté aux  hommes  du  monde,  par  Fénelon  ;  les  Pensées  de 
Pascal  ;  ou  la  deuxième  partie  du  Discours  sur  l'histoire 
universelle;  ou,  de  temps  en  temps,  quelques  conférences 
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de  M.  Frayssinous  ou  du  P.  Lacordaire?  Encore  une  fois, 
est-ce  trop  demander  ? 

6°  Mais  je  veux  pousser  la  condescendance  encore  plus 
loin.  Il  y  a  un  livre  que  tout  le  monde  connaît,  que  tout  le 
monde  a  entre  les  mains,  TEucologe.  Et  bien  I  je  le  dis  avec 
une  très-profonde  conviction  :  un  Eucologe  est  un  livre  in- 
comparable; et  si  Ton  savait  s'en  servir,  le  méditer,  et  en 
extraire  les  trésors  qu'il  contient,  il  pourrait  à  lui  seul  te- 
nir lieu  de  bien  des  livres.  Les  plus  grandes  beautés  de 
rÉcriture  sainte,  le  dogme  et  la  morale  chrétienne,  partout 
répandus  dans  les  admirables  formules  liturgiques,  l'his- 
toire même  de  la  religion,  dans  ses  points  essentiels,  et  toute 
la  vie  de  Notre-Seigneur  se  déployant  dans  cette  belle  or- 
donnance des  fêles  chrétiennes,  tout  cela  constitue  une 
connaissance  très-étendue  de  la  religion,  et  tout  cela,  c'est 
TEucologe  :  mais  on  n'y  prend  pas  garde,  on  n'en  tient  au- 
cun compte,  parce  qu'on  a  eu  ce  livre  entre  ses  mains  dès 
l'enfance,  et  qu'on  s'est  accoutumé  à  le  traiter  avec  une  ir- 
réflexion, une  routine  et  une  vulgarité  déplorables.  Chré- 
tiens, hommes  du  monde,  vous  surtout  qui  connaissez  si 
peu  ou  si  mal  votre  religion,  lisez  donc  au  moins  et  médi- 
tez votre  Eucologe. 

70  Ainsi  donc,  travailler,  occuper  utilement  ses  loisirs, 
sortir  à  tout  prix  d'une  vie  oisive,  stérile  et  perdue;  pour 

cela,  SE  CHOISIR  une  étude  selon  ses  aptitudes  et  ses  GOUTS, 
—  ET  s'y  attacher    RÉSOLUMENT    ET    AVEC  SUITE  ;    —  UC  paS 

toutefois  l'enfermer  dans  une  spécialité,  mais  s'occuper  de 
temps  en  temps  au  moins  de  littérature,  de  philosophie  et 
d'histoire;  surtout  ne  pas  négliger  l'élude  de  la  religion: 
voilà,  mon  cher  ami,  mes  premières  et  capitales  recomman- 
dations. 

8°  Mais  certes,  je  voudrais  plus  de  ceux  qui  peuvent  plus. 

Quand  je  vois  ce  que  pourraient,  s'ils  se  décidaient  à  tra- 
vailler, ceux  à  qui  je  m'adresse ,  et  quand  je  regarde  en 
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même  temps  les  profonds  besoins,  les  grands  périls  de  Té- 
poque  où  nous  sommes,  les  efforts  de  nos  ennemis  pour 
s'emparer  de  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  Tacti- 
vitë  humaine,  et  si  j'ose  ainsi  dire,  les  déchristianiser , 
oh  !  combien  je  me  prends  alors  à  regretter  cette  déperdi- 
tion de  temps  et  de  talents  qui  se  fait  parmi  nous!  Oh  !  je 
voudrais  sentir  que  les  chrétiens  redoublent,  eux  aussi , 
d'ardeur  et  de  zèle  ;  je  voudrais  les  voir  étudier  les  sciences, 
et  n'en  pas  laisser  le  monopole  aux  impies;  étudier  la  phi- 
losophie qui  élève  et  vivifie  les  sciences,  et  ne  la  point  lais- 
ser se  corrompre  avec  elles  et  s'abaisser  dans  le  honteux 
matérialisme;  étudier  les  arls,  l'économie  politique;  en  un 
mot,  je  voudrais  les  voir  se  prendre  à  tout  ce  qui  leur  offre 
un  noble  et  fréquent  emploi  de  leur  esprit,  de  leur  âme,  de 
leur  vie. 

9^  Ceux  donc  qui  se  sentiraient  excités  à  ces  généreux 
efforts,  ceux  qui,  comme  vous,  mon  ami,  auraient  le  loisir, 
le  goût,  le  courage  de  travailler  plus  grandement,  voici  ce 
que  je  leur  conseillerai,  pour  qu'ils  ne  restent  pas  dans  le 
vague,  l'indécision,  le  tâtonnement,  et  aussi  pour  qu'ils 
s'obligent  en  quelque  sorte  vis-à-vis  d'eux-mêmes  : 

C'est  de  se  donner  leur  tâche  chaque  année,  de  se  fixer, 
en  proportion  des  loisirs  prévus,  une  suite  d'études,  quelque 
sérieux  travail^  et  de  tenir  absolument  à  ne  pas  se  manquer 
de  parole,  et  à  parcourir  la  route  tracée. 

De  cette  sorte,  chaque  année  on*  réaliserait  une  partie  de 
son  plan  totaU  et  on  poserait  une  nouvelle  assise  à  l'édifice 
de  ses  connaissances.  Je  suis  convaincu  que  l'efficacité  de 
cette  pratique  est  très-réelle.  Trop  peu  de  gens  discutent 
ainsi  l'emploi  de  leur  temps  et  prennent  des  engagements 
avec  eux-mêmes.  On  n'ordonne  pas  assez  sa  vie  et  ses 
heures  :  on  se  laisse  trop  aller  au  courant  des  choses  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'on  perd  tant  d'heures  dans  le  jour,  et  t^nt 
de  jours  dans  l'année. 
27. 
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10«  Je  répéterai  encore  ici  un  conseil  que  j'ai  donné  sou- 
vent dans  le  cours  de  cette  lettre,  mais  qui  est  trop  impor- 
tant à  mes  yeux  pour  que  je  n'y  revienne  pas  une  dernière 
fois.  Je  voudrais  qu'on  ne  se  contentât  point  de  lire,  mais 

qu'on  lût  LA  PLUME  ou  LE  CRAYON  A  LA  MAIN.  Et  Si  OU  U'écrit 

pas  pour  le  public,  pas  même  pour  ses  amis  ou  pour  ses 
enfants,  —  et,  certes,  je  serais  charmé  que  beaucoup 
d'hommes  dans  le  monde  se  fissent  à  eux-mêmes  cet  hon- 
neur, et  j'en  ai  connu  beaucoup  qui  en  eussent  été  très- 
capables,  s'ils  avaient  voulu  prendre  cette  peine  ou  plutôt 
se  donner  ce  plaisir,  —  le  moins  qu'on  puisse  faire,  c'est 
DE  PRENDRE  DES  NOTES  EN  LISANT,  et  de  résumcT  par  écrit  ses 
lectures. 

Et  cela,  pour  deux  principales  raisons.  D'abord,  c'est  la 
condition  indispensable  pour  profiter  de  ce  qu'on  lit;  si  on 
n'écrit  pas  en  lisant,  on  ne  réfléchit  guère,  ou  très-vague- 
ment :  la  plume  précise,  formule  et  fixe  la  réflexion.  En- 
suite, c'est  le  moyen  de  réagir  sur  ce  qu'on  lit  et  de  forcer 
son  esprit  à  produire.  Si  l'esprit  ne  produit  jamais,  même 
en  recevant  toujours,  il  reste  en  souffrance  dans  la  meil- 
leure partie  de  lui-même  :  il  perd  sa  principale  puissance, 
qui  est  l'activité,  la  fécondité.  Produire,  c'est  le  but  du  tra- 
vail. On  défriche  la  terre  :  on  y  jette  la  semence,  le  ciel  y 
verse  sa  rosée;  mais  il  faut  que  la  terre  donne  son  fruit. 
Ainsi  de  Tintelligence. 

ii°  Mais  quoi  qu'on  pense  de  ces  conseils,  et  quelque 
part  que  l'on  fasse  dans' ces  études,  ce  qui  domine  tout  ici, 
ce  qui  est  au-dessus  de  toute  répugnance,  de  tout  prétexte 
et  de  toute  lâcheté,  ce  qui  est  mon  dernier  mot  comme  mon 
premier,  ce  que  je  voudrais  inculquer  de  toutes  les  puis- 
sances de  mon  âme  et  de  toute  l'énergie  de  ma  conviction, 
c'est,  j'y  reviens  en  terminant,  la  loi,  la  grande  loi  du  tra- 
vail :  loi  impérieuse,  loi  sacrée,  de  laquelle  nul  n'a  le  droit 
de  s'exempter.  Je  le  redis,  c'est  une  nécessité  pour  loul 
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homme,  pour  tout  chrétien,  de  faire  quelque  chose,  d'em- 
ployer sa  vie  ici-bas.  Et  si  cette  persuasion  pouvait  gagner 
ceux  à  qui  je  m'adresse,  si  cet  appel  au  travail,  si  ce  cri 
sorti  des  profondeurs  de  mon  âme  et  de  ma  conscience 
émues  retentissait  dans  les  âmes  et  les  consciences,  et  allait 
tirer  de  leur  torpeur  et  de  leur  illusion  ceux  qui  ne  font 
rien,  ou  ne  font  pas  assez,  quand  il  y  a  tant  à  faire,  les 
obligeait  à  rougir  d'eux-mênîes,  et  les  décidait  enfin  à  tra- 
vailler, dans  la  mesure  de  leurs  forces  qui  est  celle  de  leur 
devoir,  je  n'en  demanderais  pas  davantage,  et  je  ne  croi- 
rais pas  avoir  jamais  rendu  un  plus  grand  service  aux  âmes 
et  à  mon  pays. 

Je  viens  de  plaider  la  cause  des  pauvres,  en  prêchant 
dans  un  récent  ouvrage,  la  charité.  Je  plaide  en  ce  moment 
la  cause  des  riches, riches  de  la  fortune  ou  de  Tintelligence, 
en  prêchant  le  travail.  Car  je  ne  puis  oublier  que  je  suis 
révêque  des  uns  et  des  autres,  et  que  je  me  dois  à  tous, 
comme  l'apôtre  :  omnibus  débitai'  sum  !  Et  quand  je  cherche 
dans  mon  âme  quelle  parole  je  pourrais  dire  à  ces  âmes  que 
Dieu  m'a  confiées,  et  auxquelles  il  a  prodigué  ses  dons  et 
ses  largesses,  je  n'en  trouve  pas  de  plus  utile,  à  l'heure  qu'il 
est,  et  de  plus  nécessaire  à  faire  entendre  à  tous,  que  celle-ci  : 
Travaillez. 

Les  riches,  on  l'a  dit,  sont  des  pauvres  payés  d'avance. 
Mais  qu'ils  ne  l'oublient  pas:  les  dons  qu'ils  ont  reçus  de 
de  Dieu  ne  les  dispensent  pas  du  travail,  et  Dieu  leur  en 
demandera  compte.  Le  loisir,  la  fortune,  le  bien-être,  l'in- 
telligence, le  talent,  tout  ce  qui  leur  vient  de  Dieu  et  des 
hommes,  tout  cela  ne  leur  a  pas  été  confié  pour  qu'ils  le 
perdent  ;  ils  le  doivent  à  Dieu,  ils  le  doivent  aux  hommes, 
ils  se  le  doivent  à  eux-mêmes.  La  première  aumône  dont 
chacun  a  besoin,  celle  que  chacun  peut  se  faire,  mais  ne 
peut  recevoir  que  de  lui-même,  c'est  le  travail.  Et  quand  le 
pauvre  travaille  pour  vivre,  porte  le  poids  de  la  chaleur  et 
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du  jour,  se  fatigue,  et  quelquefois  meurt  à  la  peine,  il  ne 
peut  être  permis  à  celui  qui  jouit  sans  aucune  peine  de 
toutes  choses,  de  vivre  sans  rien  rendre  et  sans  rien  faire. 
Non,  cela  ne  peut  être  permis  à  personne  ;  cela  est  une  in- 
dignité, un  crime  et  un  malheur  ;  un  malheur  privé  et  un 
malheur  public  :  TÉglise  et  la  patrie  en  souffrent  et  en  gé- 
missent également.  .  . 

Que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  courage  de  se  décider 
résolument  au  travail  sérieux  et  à  une  vie  réglée,  en  gé- 
missent du  moins,  —  ce  gémissement  les  aidera  à  prendre 
une  bonne  résolution,  —  comme  en  gémissait  cet  admirable 
et  à  jamais  regretté  Albert  de  La  Ferronnays,  qui  écrivait, 
dans  le  secret  de  son  journal,  ces  paroles  publiées  il  y  a 
quelques  jours: 

«  Rien  de  remarquable  dans  toute  ma  journée...  Je  n*ai 
«  presque  rien  fait,  et  en  général,  hélas  !  je  perds  terrible- 
«  ment  mon  temps...  Rien  n'est  aussi  pernicieux  que  de 
«  n'avoir  pas  un  but  d'étude  ou  d'occupation  déterminé... 
«  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  du  peu  qu'on  acquiert  par 
«  cette  prodigalité  de  la  vie,  mais  c'est  que,  faute  d'aliment, 
((  ce  qu'on  a  dans  Tesprit  s'épuise  pour  faire  place  à  une 
a  foule  de  puérilités  qui  produisent  bientôt  à  leur  tour  le 
«  vide,  et  nous  sommes  un  beau  matin  surpris  de  trouver 
«  notre  trésor  dévasté.  Nous  pleurons  alors  sur  l'impuis- 
«  sance  où  nous  sommes  de  le  reconquérir,  et  nous  gémis- 
«  S071S  de  la  perte  de  ce  feu  sacré  que  Dieu  nous  avait  confié^ 
«  et  que  nous  avons  laissés'' éteindre  par  notre  faute.  » 

i2°  Pour  moi,  je  ne  cesserai  jamais  do  le  redire,  dussc-je 
en  importuner  toutes  les  oreilles  :  une  vie  oisive  est  une  vie 
indigne  d'un  homme  ;  indigne  même  d'être  nourrie,  c'est 
saint  Paul  qui  le  dit  dans  son  rude  langage  :  Qui  non  laho- 
rat,  nec  manducct.  Une  vie  oisive  est  par  cela  seul  une  vie 
mauvaise,  car  ne  rien  faire,  c'est  déjà  mal  faire  ;  et  bientôt 
c'est  faire  positivement  le  mal  et  tout  mal.  Une  vie  oisive 
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est  une  vie  stérile,  et  la  vie  siérile,  comme  la  terre  stérile, 
est  maudite  1  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  boit  en  vain  la  rosée 
du  ciel,  parce  qu'elle  étouffe  les  semences,  les  germes  qu'on 
lui  confie,  parce  qu'elle  donne,  au  lieu  de  fruits,  des  ronces 
et  des  épines  ;  parce  qu'elle  trompe  Dieu  et  les  hommes. 
Malheur  donc  à  Thomme  sur  la  tombe  duquel  on  pourra 
écrire  :  Voca  virum  sterilem^  ce  fut  un  homme  stérile  1  Je 
ne  connais  rien  de  plus  redoutable  que  cette  condamnation. 
Être  frappé  de  stérilité  par  un  accident,  grand  malheur; 
mais  se  frapper  soi-même  de  stérilité,  refuser,  en  refusant 
le  travail,  la  fécondité  ;  ne  pas  donner  son  fruit  ;  manquer 
sa  vie,  la  fin  pour  laquelle  on  est  sur  la  terre  ;  faire  en  un 
mot  banqueroute  à  la  société  et  à  Dieu,  malheur  incompa- 
rable! Et  quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui  est  bien  sûr  de 
ne  pas  porter  sur  son  front,  à  un  degré  ou  à  un  autre,  la 
honte  de  ce  malheur?  Que,  si  c'est  là  une  suprême  inquié- 
tude pour  ceux  qui  travaillent  le  plus,  qui  emploient  le  mieux 
la  vie,  le  temps  rapide  et  les  heures  fugitives,  quels  repro- 
ches n'ont  pas  à  se  faire  ici,  et  quel  compte  redoutable  à 
rendre,  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  au  nombre  de  leur  pré- 
occupations, même  les  moins  sérieuses,  cette  chose  si  grave, 
la  plus  grave  de  toutes,  l'emploi  de  leur  vie,  et  qui  en  per- 
dent si  insoucieusement,  qui  en  jettent  comme  au  vent  la 
meilleure  part?  Qu'on  y  réfléchisse  :  il  en  vaut  la  peine  !  Et 
qu'on  accepte  enfin  la  vie  telle  que  Dieu  Ta  faite,  avec  le  tra- 
vail pour  condition,  et  la  responsabilité  pour  loi  suprême. 
La  dignité  et  le  bonheur  de  la  vie  sont  là,  et  pas  ailleurs. 

4  3°  Mais  pour  tout  cela,  une  condition  fondamentale,  et 
Sans  laquelle  nulle  élude  sérieuse  ne  se  peut  faire,  c'est  une 
Vie  réglée.  11  faut,  de  toute  nécessité,  à  tout  homme  du 
inonde  qui  veut  travailler  sérieusement,  un  règlement. 

Quel  règlement?  Ce  n'est  pas  à  moi,  ici,  à  le  dicter.  Rien 
n'est  plus  personnel  qu'un  règlement.  C'est  à  chacun  à  se 
faire  le  sien.  Je  me  borne  à  poser  ici  le  principe  ;  et  ce  que 
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j'ajoute,  dans  un  langage  simple,  mais  précis  el  positif, 
c'est  que  la  journée  n'a  que  vingt -quatre  heures  :  nul  ne 
peut  changer  les  conditions  du  temps,  de  la  vie  et  de  la  na- 
ture humaine. 

Cela  posé,  je  me  borne  à  dire  qu'il  faut  se  réserver  tout 
entier  pour  son  travail,  et  le  commencer  de  bonne  heure. 

Il  faut  se  réserver  tout  entier  pour  son  travail.  —  Si  on 
disperse  ses  heures  et  son  esprit,  si  on  ne  concentre  pas 
toutes  ses  forces  sur  ce  qui  est  l'objet  même  du  travail 
réglé,  si  on  lit  au  hasard,  surtout  si  on  se  jette  dès  le  matin 
sur  ses  journaux,  tout  est  compromis.  Je  vous  étonne,  mon 
ami.  Eh  bien  I  oui,  je  l'affirme  :  à  moins  que  vous  ne  soyez 
un  homme  politique,  journaliste,  sénateur  ou  député,  obligé 
d'aller  le  jour  môme  à  la  Chambre  ou  au  Sénat:  vous  jeter 
le  matin  sur  vos  journaux,  c'est  un  libertinage  d'esprit  qui 
épuise  la  haute  intelligence,  et  enlève  à  l'esprit  sa  fleur  et 
sa  vigueur.  Entendez  bien  cela. 

Et  cela  bien  entendu,  j'ajoute  qu'il  faut  se  lever  de 
bonne  heure.  Si  on  ne  se  lève  pas  de  bonne  heure,  tout  est 
perdu. 

Et  si  on  se  couche  tard,  on  ne  se  lèvera  pas  de  bonne 
heure  ;  le  sommeil  est  une  nécessité. 

Que  si,  se  levant  tard,  on  déjeune  tôt,  c'est  fini  :  votre  vie 
n'est  plus  à  vous  ;  vous  n'êtes  plus  un  homme.  La  vie  exté- 
rieure arrive,  les  relations  vous  saisissent  ;  plus  de  recueil- 
lement ni  d'étude  possible.  La  journée  se  passe  et  glisse 
entre  vos  mains.  Et  c'est  ainsi  aujourd'hui,  et  ainsi  demain, 
et  ainsi  toujours.  Et  voilà  comment  tant  de  nobles  exis- 
tences sont  vides  et  perdues. 

Tout  homme  qui  ne  trouve  pas  moyen  de  se  ménager, 
chaque  matin,  trois  heures  de  travail  avant  son  déjeuner, 
ne  sera  toute  sa  vie,  je  le  dis  sans  hésiter,  en  fait  d'étude  et 
de  haute  influence  d'esprit,  capable  de  rien. 

Et  enfin,  quand  on  s'est  donné  ce  temps,  ces  heures  fixées, 
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réservées,  sacrées,  il  faut  savoir  les  défendre,  et  se  dé- 
fendre soi-même,  non-seulement  contre  ses  mollesses,  ses 
laisser-aller  et  ses  nonchalances  naturelles,  mais  encore, 
le  dirai-je  ?  contre  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au  monde,  contre 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  affaires,  les  relations,  les  visites, 
en  un  mot,  contre  tout  ce  qui  attaque  et  envahit  un  homme 
qui  se  laisse  faire  et  ne  se  défend  pas. 

Je  le  répète,  quiconque  ne  sait  pas  se  défendre,  n'est  ca- 
pable de  rien. 

Mon  cher  ami,  pardonnez-moi,  et  faites-moi  pardonner 
la  rudesse  de  mes  déclarations. 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

t  FÉLIX,  Êvêque  d'Orléans. 
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Me  voici  enfin  au  terme  de  l'œuvre  que  j'avais  entreprise. 
J'ai  pu,  grâce  à  Dieu,  avec  le  temps,  et  à  travers  bien  d'au- 
tres travaux,  achever  ce  grand  ouvrage  sur  l'Education.  J'ai 
dit  ma  pensée  à  peu  près  tout  entière  sur  cette  œuvre  si 
importante  et  si  élevée,  si  vaste  et  si  complexe  dans  ses 
détails,  si  laborieuse  dans  son  exécution,  mais  si  consolante 
et  si  féconde  dans  ses  résultats.  Je  l'ai  considérée  dans  sa 
plus  haute  origine,  dans  celui  qui  en  est  le  premier  auteur, 
Dieu  ;  dans  ceux  qui  en  sont  l'objet,  les  Enfants,  ces  aima- 
bles et  redoutables  créatures,  dont  on  a  pu  dire  qu'ils  font 
toujours  tout  craindre  et  tout  espérer,  et  qui  sont  tout  l'ave- 
nir ;  dans  ceux  auxquels  est  confiée  cette  grande  tâche  d'é- 
lever les  enfants,  le  Père  et  la  Mère  d'abord,  représentanis 
immédiats  et  délégués  de  Dieu,  puis  les  Maîtres,  représen- 
tants et  délégués  des  parents,  et  je  n'ai  pas  cru  trop  faire  en 
consacrant  un  volume  entier  aux  Hommes  de  l'éducation; 
enfin  nous  avons  considéré  celte  œuvre  en  elle-même  :  dans 
ses  grands  caraclères,  qui  en  font  une  œuvre  d'autorité  et 
de  respect,  de  douceur  et  de  force,  de  labeur  surtout  ;  dans 
son  étendue,  car  elle  ne  s'applique  pas  seulement  à  déve- 
lopper rinlelligence,  mais  à  élever  Tâme  tout  entière,  à  for- 
mer tout  Thomme;  elle  n'est  pas  seulement  l'Instruction: 
elle  est  l'Education.  Ici  nous  avons  traité  du  grand  moyen 
de  l'Education,  les  Lettres,  si  bien  nommées  les  Humaniiis^ 
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parce  qu'elles  nous  font  plus  hommes,  et  nous  avons  essayé 
d'envisager  ce  grand  sujet  sous  tous  ses  aspects,  soit  en  lui- 
même,  dans  sa  dignité  et  sa  fécondité,  soit  en  regard  des 
autres  moyens  de  culture  intellectuelle,  les  arts  et  surtout 
les  sciences.  Enfin,  nous  n'avons  pas  craint  d'entrer  dans 
tous  les  détails  pratiques  sur  les  moyens  de  TËducation,  ses 
ressources,  ses  industries,  ses  méthodes,  son  organisation. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  en  tenir  là  ;  mais  con- 
sidérant que  l'influence  de  TEducalion  peut  se  conserver  ou 
se  perdre,  ses  meilleurs  résultats  périr  ou  se  perfectionner 
encore,  par  la  continuation  ou  la  cessation  de  la  culture 
intellectuelle,  qu'en  un  sens  donc  l'homme  doit  continuer 
toute  sa  vie  son  Education,  parce  qu'il  peut  et  doit  toujours 
apprendre  et  s'élever,  sous  peine  d'oublier  et  de  descendre, 
nous  avons  adressé,  sous  une  forme  directe  et  par  manière 
de  lettres  ou  d'entretiens,  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes 
du  monde,  un  ensemble  de  conseils  pratiques  pour  les  gui- 
der dans  les  études  et  les  travaux  que  réclament  leur  posi- 
tion sociale  et  la  dignité  de  leur  âge  mûr.  C'est  ainsi  que 
notre  dernier  volume,  différent  des  premiers  par  la  forme, 
s'y  rattache  étroitement  par  le  fond,  et  sert  de  couronnement 
à  rédifice  que  nous  avons  voulu  élever. 

Mais  avant  de  poser  la  plume  et  de  clore  tout  cet  ouvrage, 
je  voudrais  reporter  une  dernière  fois  mes  regards  sur  l'en- 
semble de  cette  grande  œuvre  à  laquelle  j'ai  consacré  tant 
d'années  de  ma  vie,  et,  considérant  l'Education  dans  ce  qui 
en  est  pour  ainsi  dire  l'idée-mère  et  le  principe  générateur, 
dans  ce  qui  renferme,  inspire,  et  explique  tout,  je  voudrais 
m'arrêter  quelques  instants  à  ces  hautes  pensées,  qui,  en 
même  temps  qu'elles  élèvent  nos  âmes  sur  les  sommets  où 
sont  les  sources  desquelles  tout  ici  découle,  répandront  sur 
les  diverses  parties  de  cette  grande  œuvre  une  vive  lumière. 

Quelles  sont  ces  hauteurs  et  ces  sources  ?  Quelle  est  cette 
idée  mère,  principe  générateur  de  tout,  dans  l'œuvre  de  l'E- 
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ducation  ?  Pourquoi  cette  autorité  et  cette  tendresse,  cette 
douceur  et  cette  force,  cette  vigilance  et  ce  labeur,  ces  indus- 
tries et  ces  puissants  moyens,  ces  règlements  et  ces  métho- 
des, cette  organisation  savante  et  sage,  et  tous  ces  détails 
infinis?  Le  voici: 

Il  s'agit  dans  l'Education  de  former  l'homme  :  or,  former 
l'homme,  ce  n'est  rien  moins  que  développer  toutes  les  nobles 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales,  qui  constituent 
la  nature  et  la  dignité  humaine  ;  cultiver,  polir,  fortifier, 
épanouir  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  et  de  caché  dans 
cet  abîme  qui  s'appelle  le  cœur  de  l'homme,  —  tel  est  le 
«om  que  l'Ecriture  lui  donne,  cor  hominis  abyssus^  —  en  un 
mot,  élever  cet  homme,  cet  enfant,  pour  tous  les  devoirs, 
tous  les  droits,  tous  les  labeurs  de  la  vie  présente  ;  que 
dis-je  ?  pour  quelque  chose  de  plus  que  la  vie  présente  et 
la  patrie  terrestre,  pour  le  ciel  et  pour  l'éternité. 

C'est  la  plus  grande  œuvre  qui  se  puisse  entreprendre. 

Si  grande,  que  pour  en  concevoir  l'étendue  et  la  hauteur, 
la  largeur  et  la  profondeur,  comme  dit  saint  Paul,  latitudo, 
sublimitas^  et  profundum,  il  ne  suffirait  pas  de  dire  que  c'est 
le  but  même  et  l'œuvre  du  Créateur,  et  par  conséquent,  dans 
ceux  qui  s'y  dévouent  et  y  concourent,  l'association  sublime 
à  l'action  même  de  Dieu. 

Il  faut  aller  plus  loin,  et  regarder  plus  haut. 

Il  faut  comprendre  —  tout  est  là  —  que  l'homme  a  été 
créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  que  Dieu  a  mis 
dans  l'homme  le  reflet  de  ses  perfections;  que  la  lumière 
de  son  visage,  comme  dit  l'Ecriture,  rayonne  dans  l'âme  et 
sur  le  front  de  l'homme,  signatiim  est  super  nos  lumen  vultûs 
tuiy  Domine  ;  en  sorte  que,  tout  bornés  et  limités  que  nous 
sommes,  nous  portons  en  nous  les  traits  glorieux  de  l'être 
infini  :  en  un  mot,  Dieu  est  là,  et  Tœuvre  de  l'Education  n'est 
rien  moins  que  la  noble  et  grande  tâche  de  faire  resplendir 
dans  l'homme  l'image  de  Dieu. 
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Voilà  le  point  de  vue  fixe,  dont  ne  doit  jamais  détourner 
son  regard  quiconque  travaille  à  l'œuvre  de  l'Education  : 
c'est  ici  le  principe  fondamental,  l'idée  mère  qui  engendre 
el  contient  tout. 

De  là^  malgré  des  faiblesses,  des  défaillances,  des  imper- 
fections inévitables,  la  grandeur,  l'immensité  de  l'âme  hu- 
maine, et  aussi  de  l'Education. 

Voilà  la  grande  idée  sur  laquelle  il  faut,  en  terminant, 
arrêter  notre  pensée,  et  reposer  quelques  moments  nos 
regards:  par  là  nous  verrons  s'illuminer  d'une  dernière 
splendeur  tout  l'édifice  que  nous  avons  essayé  d'élever  ; 
comme  on  voit,  au  déclin  du  jour,  l'ouvrier  fatigué,  qui  a 
fini  sa  tâche,  jeter  un  coup  d'œil  heureux  sur  l'édifice  achevé, 
qu'illuminent  tout  à  coup  les  derniers  rayons  du  soir. 

I 

Quels  sont  donc  les  trésors  divins  cachés  dans  notre  âme  ? 
Déployons-les  en  quelque  sorte  à  nos  regards  ;  et,  sans  nous 
trop  préoccuper  de  la  division  et  de  la  classification  scien- 
tifiques, voyons  les  grands  faits  de  l'âme  humaine  et  ses 
hautes  facultés. 

Quel  étonnant  spectacle  I  Que  de  richesses,  que  de  forces, 
que  d'élans,  que  de  vie  !  quelles  puissances  variées  dans  ces 
dons  de  Dieu,  qui  se  nomment  Raison,  Imagination,  Sensi- 
bilité, Volonté  ;  et  néanmoins  quelle  unité  ! 

Nous  ne  scruterons  pas  de  nouveau  à  fond  ces  grandes 
facultés,  nous  l'avons  déjà  fait  :  nous  dirons  seulement  quel- 
que chose  de  ce  qui  est  comme  leur  épanouissement  dans 
Tftme,  et  nous  verrons  par  là  nettement  la  grandeur  de  l'E- 
ducation, dont  la  tâche  est  d'amener  à  leur  plein  dévelop- 
pement ces  admirables  puissances. 

Dans  la  raison  seule,  dans  l'intelligence,  que  de  dons  di- 
vers et  supérieurs  !  La  conception  des  choses,  la  perception 
des  idées,  la  comparaison  des  idées  entre  elles,  le  jugement, 
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le  raisonnement,  Tattention,  la  méditation  réfléchie,  la  pré- 
voyance et  le  souvenir,  la  mémoire.  Et  pour  ne  parler  ici 
que  de  cetle  dernière  faculté,  quel  n'est  pas  son  rôle  dans  la 
vie  intellectuelle  ! 

Hélas  !  toute  créature  de  son  fond  est  fluide,  fugitive,  rui- 
neuse et  périssable  ;  et  Thomme,  cooime  toute  créature, 
peut  se  troubler,  défaillir,  crouler  et  se  fondre  ;  volontaire- 
ment, car  Dieu  Ta  créé  libre,  ou  bien  involontairement,  car, 
de  son  fond,  il  s'en  va.  Et  c'est  par  là  que  toute  créature, 
malgré  les  prérogatives  dont  elle  fut  ornée,  est  devant  Dieu 
comme  si  elle  n'était  pas. 

Oui,  rhomme,  ce  chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  malgré 
son  intelligence  si  pénétrante,  son  imagination  si  vive,  sa 
sensibilité  si  profonde,  est  si  inconsistant,  si  fugitif  de  sa 
propre  nature,  que  tout  lui  échapperait  après  rimpression 
passagère  du  moment,  et  que  ses  nobles  facultés,  réduites 
à  ne  percevoir  et  à  n'aimer  que  la  vérité,  la  beauté  et  la 
bonté  actuellement  présentes,  seraient  bientôt  sans  aliment, 
sans  lumière  et  sans  vie,  si  Dieu  n'avait  pris  soin  d'ajouter 
aux  facultés  fondamentales  de  la  nature  humaine,  comme 
des  facultés  supplémentaires  au  service  des  premières,  pour 
entretenir  et  garder  leurs  trésors  ;  ou  plutôt  s'il  n'avait  com- 
muniqué à  ces  facultés  fondamentales  une  force  de  conser- 
vation, qui  est  comme  une  image  de  son  immutabilité  divine: 
c'est  la  Mémoire. 

C'est  elle  qui  retient  en  l'homme  les  idées,  les  images,  les 
sentiments  :  tour  à  tour  au  service  de  la  raison  et  de  la  sen- 
sibilité, elle  est  mémoire  de  l'esprit  ou  mémoire  du  cœur, 
et  nous  rend  à  chaque  heure  les  plus  inappréciables  ser- 
vices. 

C'est  par  son  secours  que  l'esprit  perçoit  les  rapports; 
car  elle  place  sous  sun  regard  les  idées  diverses  qull  com- 
pare ;  et  Vintellige7ice,  qui  par  elle-même  ne  produit  que 
VidéCy  enfante  ainsi,  à  l'aide  de  la  mémoire,  \e  jugement  et 
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le  raisonnement^  vraie  force  et  vrai  privilège  de  la  raison 
humaine. 

Et,  ces  trois  degrés  de  l'intelligence  humaine  étant  ainsi 
constitués,  on  voit  apparaître  encore  dans  Tâme  de  Thomme  : 

Le  bon  sens^  qui  comprend  et  saisit  les  vérités,  les  rap- 
ports ordinaires,  et  en  juge  avec  droiture  et  exactitude  ;  le 
bon  sens,  raison  moins  élevée,  sagesse  moins  hardie  que  ce 
qu'on  appelle  la  raison  pure,  mais  plus  ferme  et  plus  assu- 
rée :  véritable  philosophie  pratique,  universelle  ;  car  le  bon 
sens  s'étend  à  tout,  juge  de  tout,  et  Bossuet  ne  Ta  pas  nommé 
vainement  le  Maître  de  la  vie  humaine; 

Le  bon  goût^  mélange  exquis  du  bon  sens  et  de  la  sensi- 
bilité, tact  sûr  et  délicat  des  choses  de  l'esprit  et  de 
TÂme  ; 

Vimagination^  qui  donne  aux  conceptions  de  Tentende- 
mentréclat  et  la  vie;  qui  orne,  embellit,  colore,  tandis  que 
la  sensibilité  échauffe,  anime,  entraîne^  et  que  la  raison 
elleHEUême,  si  elle  communique  à  Timagination  et  à  la  sen- 
sibilité sa  justesse,  sa  sublimité,  sa  majesté,  sa  force,  reçoit 
d'elles  la  grâce,  la  splendeur,  la  douceur,  la  tendresse,  Té- 
nergie  du  sentiment; 

Ce  qu'on  nomme  Vesprit,  faculté  brillante,  qui  saisit  en- 
core, et  plus  vivement,  les  rapports  ordinaires,  mais  les 
plus  éloignés,  les  plus  fins,  les  plus  gracieux,  les  plus  déli- 
cats; 

Le  talent  qui  se  spécialise,  qui  s'adapte  avec  souplesse  et 
bonheur  à  tel  genre  de  vérités  déjà  connues,  se  les  appro- 
prie, les  ordonne,  les  dispose,  les  fait  valoir; 

Le  génie  enfin,  roi  de  Tintelligence,  plus  fort,  plus  haut, 
plus  prompt,  plus  pénétrant,  plus  fécond. 

Bon  sens  et  bon  goût^  imagination^  esprit^  talent,  génie, 
admirables  degrés  de  Tintelligence  humaine,  par  lesquels 
Dieu  la  fait  de  plus  en  plus  se  rapprocher  de  lui,  et  lui 
donne  de  monter  de  clarté  en  clarté  jusqu'à  une  contempla- 
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tion  plus  parfaite  de  réternelle  vérité,  de  la  beauté  et  de  la 
bonté  suprêmes! 

£b  bien  I  tous  ces  dons,  c'est  à  TEducation  qu'il  appa^ 
tient  de  les  cultiver.  Et  voilà  pourquoi  il  est  nécessaire  que 
les  hommes  de  l'Education  étudient  de  près  et  connaissent 
à  fond  toutes  ces  richesses  de  l'âme  humaine,  puisqu'ils  ont 
mission  de  les  développer  et  de  les  élever  à  toute  leur  va- 
leur. 

C'est,  en  effet,  l'Education  qui  seule,  par  une  suite  d'exer- 
cices intelligents  et  proportionnés,  par  une  discipline  ha- 
bile et  sagace,  rend  peu  à  peu  Tesprit  studieux,  appliqué, 
pénétrant,  propre  aux  diverses  études  et  aux  divers  em- 
plois, et  lui  fait  enfin  saisir  avec  facilité  et  promptitude  les 
choses  quelquefois  les  plus  difficiles,  les  rapports  les  plus 
déliés,  les  vérités  les  plus  cachées  ;  c'est  FEducation  qoi 
exerce  la  mémoire^  qui  la  rend  souple,  prompte,  ferme,  fi- 
dèle; c'est  à  l'éducation,  autant  qu'à  la  nature,  qu'est  due 
la  conception  nette  et  vive,  qui  épargne  les  longueurs,  qoi 
donne  l'aptitude  aux  sciences,  aux  arts,  aux  affaires;  le/ii- 
gement  solide  et  clairvoyant,  qui  fait  discerner  vite  et  dis- 
tinguer nettement;  le  rae^onn^men^  progressif  et  méthodi- 
que, qui  développe,  qui  enchaîne,  qui  rattache;  le  bonsem^ 
simple  et  sûr,  qui  va  droit  au  vrai,  et  guide  avec  certitude; 
le  bon  goût^  source  des  plus  délicates  jouissances;  Vimagi' 
nation^  prisme  qui  colore  toutes  choses  ;  Vesprit  qui  vol- 
tige, qui  effleure,  et  fait  jaillir  l'étincelle;  le  talent,  souple, 
facile,  liant,  maître  de  ce  qu'il  possède,  ordonnateur  habile 
de  ce  qu'il  a  su  acquérir  ;  le  génie  enfin,  le  génie  lui-même! 

Oui,  le  génie^  cette  raison  si  prompte,  cette  imagination 
si  féconde,  ce  sentiment  si  vif,  cette  perception  si  rapide  de 
ce  qui  est  bon,  de  ce  qui  est  beau,  de  ce  qui  est  vrai,  que 
Bossuet  a  cru  devoir  l'appeler  une  inspiration,  une  illumi- 
nation soudaine!...  Eh  bien!  le  génie  lui-même  a  besoin 
d'être  découvert,  cultivé,  élevé,  et  c'est  à  l'Education  qu'il 
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appartient  d'en  pressentir,  d'en  préparer  la  flamme,  de  le 
susciter  là  où  Dieu  en  a  déposé  le  germe. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici  sur  ce  sommet  de  l'esprit 
humain,  pour  contempler  de  près  le  grand  don  de  Dieu  à 
l'homme  :  certes,  il  en  vaut  la  peine;  et  n'est-ce  pas  d'ail- 
leurs la  plus  précieuse  et  la  plus  riche  matière  que  l'Edu- 
cation soit  appelée  à  travailler?  Rien  ne  résumera  mieux 
cette  œuvre  dans  sa  plus  haute  plénitude,  comme  rien  ne 
résume  mieux  Tintelligence  humaine  dans  sa  plus  haute 
perfection. 

II 

Qu'est-ce  donc  que  le  génie  ? 

On  emploie  ce  mot  dans  des  sens  bien  divers.  Dans  un 
lens  relatif,  on  désigne  par  le  mot  génie,  soit  le  caractère 
propre  d'un  auteur,  soit  un  penchant,  une  inclination,  une 
disposition  naturelle  pour  tel  art,  pour  telle  science. 

On  dit  dans  ce  sens  :  forcer,  suivre,  consulter  son  génie; 
-*  on  dit  encore*  dans  le  même  sens  :  génie  facile,  délicat, 
-"  génie  superficiel  et  borné. 

Hais  il  y  a  dans  ce  mot  un  sens  plus  grand.  On  prend  en 
effet  le  mot  génie  dans  un  sens  absolu,  comme  un  don  à 
part,  comme  une  faculté  transcendante. 

Chose  remarquable  !  ce  mot,  dans  ce  sens  absolu  et  supé- 
rieur, ne  se  trouve  en  aucune  langue  européenne  ancienne 
ou  moderne,  si  ce  n'est  dans  la  langue  française.  C'est  un 
mot  nouveau,  un  mot,  je  ne  dirai  pas  essentiellement  et 
uniquement  français,  mais  primitivement  français,  d'ori- 
gine et  de  création  française  :  c'est  nous  qui  l'avons  donné 
à  TEurope.  11  n'existait  avant  nous  dans  aucune  autre  lan- 
gue. J'ai  consulté  autrefois  à  cet  égard  l'homme  le  plus 
étonnant  pour  la  science  des  langues,  le  cardinal  Mezzo- 
fante,  qui  parlait  cinciuante-trois  langues,  idiomes,  oupa- 


4W  L'ÉDCCATIO!!. 

toîs.  Le  mot  génie,  dans  son  sens  absola,  n'existe  primiti- 
vement  que  chez  vous,  me  dit-il.  Le  fait  est  que  c^^t  notre 
mot,  parce  que  c*est  notre  idée;  c'est  nous  qui  avons  fait 
violence  au  langage  humain,  qui  avons  donné  un  sens  ab- 
solu et  sublime  à  un  mot  commun  qui  n'avait  qu'un  sens 
relatif  et  vulgaire.  Je  le  répète,  ce  sens  magniflque  du  mot 
génie  ne  se  trouve  dans  aucune  langue  :  les  Latins  Tigno- 
raient  ;  leur  mot  ingeninm  ne  fut  jamais  synonyme  de  notre 
génie;  les  Grecs  ne  le  connurent  pas;  la  savante  Allemagne 
nous  Ta  emprunté,  et  est  heureuse  de  s'en  servir;  mais 
elle  lui  a  conservé  la  prononciation  française,  tant  11  est 
vrai  que  le  mot  génie  n'est  pas  allemand,  ou  si  l'on  veut, 
est  français  même  en  Allemagne. 

Ainsi,  c'est  notre  mot,  parce  que  c'est  notre  idée;  l'idée 
amenait  Texpression,  et  le  fait  inspirait  l'idée  :  fait  si  puis- 
sant qu'il  condamna  la  langue  à  l'exprimer,  à  le  traduire,  à 
le  donner  à  la  France,  à  l'Europe  et  au  monde  :  grâce  à 
cette  popularité  glorieuse  qui  fait  de  la  langue  française  la 
langue  de  la  plus  haute  civilisation,  et  le  lien  commun  de 
tous  les  peuples  qui  pensent,  et  aussi  parce  que  la  France, 
marchant  par  le  génie,  les  idées  et  la  parole,  à  la  tête  des 
nations  européennes,  est  la  reine  du  monde  civilisé. 

Autre  particularité  remarquable  :  c'est  à  dater  du  XVII" 
siècle,  siècle  où  le  génie  guerrier,  le  génie  politique,  le  génie 
religieux,  le  génie  conquérant,  le  génie  législateur,  le  génie 
des  arts,  des  lettres,  de  la  poésie,  de  Téloquence,  s'élevèrent 
chez  nous  à  leur  plus  haute  puissance,  c'est  alors  que  le 
génie  est  né  dans  la  langue,  Ta  enrichie  de  cette  idée  si 
haute,  et  de  cette  expression  si  belle. 

Mais  enfin,  quel  est  le  sens  vrai  et  total  de  ce  grand  mot: 
le  génie? 

Détinir  celte  faculté  puissante  est  peut-être  impossible; 
c'est  du  moins  au-dessus  de  nos  forces; 

La  décrire  sera  plus  facile  : 
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Le  génie  est  à  la  fois  plus  intérieur  que  le  talent^  plus 
vaste  et  plus  sérieux  que  V esprit. 

Le  génie  est  plus  naturel,  le  talent  plus  acquis  :  on  dit  le 
génie  de  la  poésie,  et  le  talent  d'écrire. 

Vesprit  effleure,  le  génie  creuse  ;  le  talent  embellit,  le 
génie  crée. 

Le  domaine  naturel  du  génie,  ce  sont  les  arts  sublimes,  les 
vastes  sciences,  les  grandes  choses. 

Le  génie,  c'est  la  supériorité  de  Tesprit  et  du  talent  :  c'est 
l'élévation  et  l'étendue  de  Tintelligence,  la  sensibilité  pro- 
fonde, la  splendeur  de  Timagination,  et  Tactivité  de  l'âme, 
réunies  ; 

C'est  cette  qualité  des  esprits  transcendants,  qui  les  rend 
capables  de  créer,  d'inventer,  d'entreprendre  des  choses 
extraordinaires. 

Tout  ce  qui  s'élance,  tout  ce  qui  brille  d'un  éclat  inac- 
coutumé, lui  convient.  On  dit  l'essor,  le  feu  du  génie  ; 
l'enthousiasme,  l'ascendant  du  génie.  On  l'appelle  beau, 
vaste,  puissant,  brillant,  étonnant. 

En  un  mot,  il  est  le  degré  de  la  perfection  de  l'intelligence 
humaine,  qui  la  fait  le  mieux  ressembler  à  l'intelligence  de 
Dieu; 

Il  est  comme  une  perception  plus  intense  et  plus  vaste 
de  la  vérité,  de  la  beauté  et  de  la  bonté  ; 

Il  est  l'accord,  la  sublime  harmonie  de  la  raison,  de  l'ima- 
gination, et  de  la  sensibilité,  élevées  à  leur  plus  haute  force, 
à  la  force  créatrice. 

En  lui  surtout  se  trouve  la  raison,  cette  faculté  qui  con- 
naît, qui  éclaire,  qui  discerne,  qui  guide,  qui  juge  ;  la  raison 
ferme,  pénétrante,  froide  et  forte,  haute  et  décisive,  réflé- 
chie et  étendue,  embrassant  d'un  regard  profond  les  en- 
sembles, donnant  ce  coup  d'œil  sûr  et  pénétrant,  qui  révèle 
les  sciences,  qui  fait  vaincre  dans  les  batailles,  ou  triom- 
B.  É.,  m.  SI8 
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pher  dans  les  luttes  politiques.  C'en  est  le  fond,  la  vraie 
force  et  la  vraie  grandeur  ; 

Puis  \ imagination  brillante,  enthousiaste,  qui  orne,  qui 
embellit,  qui  charme  ; 

Et  la  sensibilité^  la  tendresse,  l'amour,  cette  faculté  géné- 
reuse, ardente,  qui  échauffe,  qui  anime,  qui  compatit  ;  qui 
aime,  qui  se  dévoue. 

Et  puis  cette  mémoire^  sans  laquelle  nul  puissant  exercice 
de  l'esprit  n'est  possible  :  la  mémoire,  vaste  et  sûre,  fidèle 
pourvoyeuse  et  gardienne  des  trésors  du  génie. 

Dans  le  génie,  il  y  a  tout  à  la  fois  la  clarté,  la  profondeur, 
la  sublimité,  l'étendue,  la  subtilité,  Tenchainement,  la  vi- 
gueur ;  et  c'est  le  domaine  de  la  raison  :  la  grâce,  Téclat,  la 
splendeur,  le  coloris,  la  vivacité;  et  c'est  Tapanage  de 
rimagination  ;  et  enfin  la  douceur,  la  tendresse,  le  senti- 
ment, propres  à  la  sensibilité  ;  tout  cela  vivant  et  présent, 
et  mis  en  la  pleine  possession  de  Tâme  par  une  mémoire 
prompte  et  vive,  ferme  et  puissante. 

Ainsi,  le  génie  eist  moins  une  faculté  spéciale  qu'un  puis- 
sant déploiement  des  grandes  facultés  humaines. 

Pour  qu'il  y  ait  génie,  il  faut  que  les  grandes  facultés  de 
l'esprit  humain  s'excitent,  se  soutiennent,  se  balancent, 
sinon  dans  une  parfaite  égalité,  au  moins  dans  une  parfaite 
harmonie,  chacune  à  sa  place,  sans  domination  despotique 
pour  aucune  d'elles,  sans  que  l'imagination  usurpe  les  droits 
de  la  raison  ou  égare  la  sensibilité,  sans  que  la  raison 
éteigne  l'imagination  ou  étouffe  la  sensibilité  ;  il  faut  qu'il  y 
ait  équilibre,  avec  une  force  supérieure,  transcendante, 
portée  à  cette  puissance  de  conception,  à  celte  puissance 
d'action,  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  puissance  créa- 
trice. 

Le  génie  n'aura  plus  dès  lors  qu'à  se  produire  au  dehors, 
il  sera  cette  puissance  qui  saisit,  qui  étonne,  qui  confond, 
qui  ravit,  qui  communique  avec  la  rapidité  de  l'éclair  des 
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émotions  subites,  profondes,  invincibles,  comme  rétincelle 
électrique  :  par  les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  sim- 
ples, par  les  rapports  les  plus  inattendus  et  les  plus  justes, 
par  les  synthèses  les  plus  vastes,  par  la  lumière,  Ténergie, 
la  tendresse,  la  sublimité  des  expressions  les  plus  neuves, 
et  quelquefois  les  plus  vulgaires,  mais  rajeunies  par  une 
force  intime  et  toute-puissante. 

Eh  bien  I  chose  capitale  à  remarquer,  qui  étonnera  peut- 
être  les  hommes  du  monde,  et  dont  les  hommes  d'éducation 
eux-mêmes  ne  sont  pas  assez  préoccupés  I  Si  inné  que  soit 
le  génie,  il  faut  que  l'Éducation  étudie,  discerne  dans  une 
âme  d'enfant  les  germes  de  cette  puissante  faculté,  et  tout 
système  de  grande  Éducation  doit  être  disposé  dans  son 
ensemble  et  poursuivi  dans  ses  détails  de  telle  sorte,  que 
ces  merveilleuses  aptitudes  des  hommes  nés  avec  une  étin- 
celle quelconque  de  génie  puissent  se  développer,  se  dé- 
gager, briser  leurs  entraves,  arriver  à  l'épanouissement,  et 
trouver  enfin  leur  voie  et  leur  élan.  En  un  mot,  l'Éducation 
doit  être  combinée  de  manière  qu'elle  puisse  discerner, 
susciter  les  divers  génies,  et  qu'elle  n'en  étouffe  aucun. 

Je  dis  les  divers  génies  :  car,  nous  l'avons  vu  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  il  y  a  des  génies  divers,  et  TEduca- 
tion  est  au  service  de  chacun  d'eux.  Il  y  a  le  génie  des 
sciences^  qui  parcourt  rapidement  les  sommités,  qui  saisit 
d'un  coup  d'œil  la  multitude  des  faits,  découvre  les  rapports 
éloignés,  les  causes  supérieures,  les  conséquences  fécondes, 
rapproche,  enchaîne  et  lie  fortement  par  des  synthèses 
simples  et  immenses,  après  avoir  analysé  avec  profondeur: 
génie  où  la  raison  domine,  presque  seule; 

Il  y  a  le  génie  des  lettres^  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  où 
la  raison  gouverne,  mais  où  Timaginalion  et  la  sensibilité 
ont  une  grande  part  ;  qui  saisit  les  grands  traits,  produit 
les  images  sublimes,  atteint  la  majesté,  provoque  l'émotion. 

Il  y  a  le  génie  des  arts,  de  la  peinture,  de  la  musique,  de 
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la  sculpture,  de  Varchilecture,  qui  découvre,  conçoit,  in- 
vente et  réalise  puissamment  le  beau,  tel  qu'il  apparaît,  soit 
dans  les  œuvres  de  la  création,  soit  dans  Thomme  ;  qui  ex- 
prime la  physionomie  de  Tâme,  la  grandeur,  la  noblesse, 
la  grâce,  la  pudeur,  la  générosité,  la  force,  le  courage. 

11  y  a  le  génie  industriel,  qui,  appuyé  sur  les  découvertes 
de  la  science,  s'empare  des  forces  matérielles,  et  quelquefois 
de  l'élément  le  plus  léger,  le  plus  mobile,  le  plus  fugitif, 
pour  le  contenir,  le  diriger,  le  maîtriser  impérieusement; 
de  la  lumière,  pour  lui  faire  imprimer  son  image  sur  de 
délicates  substances  ;  de  la  vapeur,  pour  l'obligera  pousser 
rhomme  en  frémissant  au  port,  ou  lui  faire  franchir  l'espace 
sur  des  pieds  de  fer  et  avec  des  ailes  de  feu  ;  et  même  de 
ce  fluide  subtil  et  terrible  qui  est  la  foudre,  mais  qui,  dans 
les  mains  de  Thomme,  devient  un  serviteur  docile  et  indus- 
trieux des  arts,  et  un  messager  rapide  comme  l'éclair,  pour 
porter  instantanément  la  pensée  humaine  à  travers  l'espace, 
à  travers  les  mers,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Il  y  a  enfin,  à  des  jours  trop  rares,  le  génie  que  j'appel- 
lerai universel^  le  génie  des  scietices  comparées^  qui,  selon 
la  magnifique  expression  d'un  orateur,  élève,  sans  les  con- 
fondre, les  sciences  les  unes  sur  les  autres,  et  dominant  lui- 
même  cette  hauteur,  marche  avec  toutes  les  forces  de  l'es- 
prit humain  rassemblées  à  la  conquête  des  vérités  les  plus 
importantes  pour  l'avenir  et  le  bonheur  du  monde. 

Eh  bien  I  voilà  les  génies  divers,  dont  Téducalion  doit 
favoriser  l'éclosion,  auxquels  elle  doit  donner  des  ailes  et 
préparer  des  issues  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  et,  puisque  la  beauté  et 
la  grandeur  d'un  pareil  sujet  nous  entraîne,  il  y  a  ici  une 
observation  importante  à  faire: 

On  dit  d'ordinaire,  et  je  viens  de  redire  moi-même, 
que  le  propre  du  génie  c'est  de  créer  :  toutefois,  il  le  faut 
bien  entendre,  la  puissance  créatrice  proprement  dite  n'ap- 
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partient  pas  à  l'homme  :  c'est  une  puissance  réservée. 

Non,  si  grand  que  soit  le  génie,  il  n'est  pas,  au  sens  rigou* 
reux  du  mot,  créateur. 

Il  y  a  quelqu'un  au-dessus  de  lui,  de  qui  lui-même  a  tout 
reçu,  et  de  qui  tout  dépend  ;  quelqu'un  qui  sait  toujours 
tout  avant  nous;  qui  le  sait  plus  et  mieux  que  nous,  qui  le 
sait  toujours  et  ne  l'oublie  jamais...  C'est  Celui  que  les 
saintes  Écritures  appellent  Pater  luminum,  et  dont  il  est 
dit  :  Omnedatum  optimum  et  omne  donum  perfectum  desur- 
siim  est,  descendens  à  Pâtre  luminum,  apud  quem  non  est 
transmutation  nec  vicissitudinis  obumbratio: 

Voilà  Celui  qui  seul  est  Créateur. 

Le  génie  ne  crée  pas;  il  découvre;  il  conquiert  la  vérité, 
mais  elle  le  précède,  et  c'est  elle  qui,  l'éclairant,  le  domine 
et  l'appelle,  l'invite  et  l'inspire. 

Pour  cela,  il  a  les  grands  pressentiments,  les  grandes 
vues,  les  grandes  découvertes. 

Il  y  a  en  ce  monde,  dans  les  régions  de  l'intelligence  et 
de  la  vérité,  comme  de  vastes  mers  non  encore  explorées, 
comme  des  terres  inconnues;  le  génie  les  découvre,  les 
parcourt,  il  ne  les  crée  pas  :  elles  existaient  avant  lui.  Les 
voyageurs  audacieux  qui  trouvèrent  le  Nouveau-Monde  ne  le 
firent  pas;  ils  le  découvrirent.  Une  heureuse  et  puissante  au- 
dace inspirée  de  Dieu  les  pousse  devant  eux,  et  ils  abordent. 

Quelquefois,  de  ces  terres  inconnues  s'échappent  des 
parfums,  des  brises  mystérieuses  qui  avertissent,  qui  ap* 
pellent  le  génie  :  Christophe  Colomb  sentait  l'Amérique;  il 
la  prophétisait;  il  la  réclamait,  contre  les  tempêtes  des  mers 
et  de  l'envie,  contre  les  soulèvements  redoutables  des  fai- 
bles esprits  qui  ne  le  comprenaient  pas  ;  il  brava  ces 
orages,  il  obéit  à  son  sublime  pressentiment,  et  bientôt 
TAmérique  fut  sa  conquête! 

Le  génie,  c'est  la  puissance  des  découvertes;  le  génie, 
c'est  le  Christophe  Colomb  de  l'intelligence  ! 
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'  Heureux  les  mortels  privilégiés,  en  qui  ce  grand  don 
des  cieux  est  descendu,  et  qui  sont  marqués  à  ce  signe  de 
gloire  ! 

Mais  le  génie  n'est  pas  seulement  le  privilège  des  indivi- 
dus. Le  génie  est  dans  l'Humanité,  dans  un  peuple,  dans  un 
siècle,  dans  une  grande  époque. 

Il  y  a  des  époques,  des  siècles,  des  assemblées,  des 
peuples,  où  le  génie  a  ses  chances,  ses  élans,  ses  pro- 
diges, comme  dans  l'individu.  Et  cela  se  conçoit,  puisque 
le  génie,  c'est  l'âme  de  l'homme  à  'sa  plus  haute  puis- 
sance, c'est  la  magnifique  nature  que  Dieu  nous  a  faite  : 
il  suit  de  là  que  tous  ne  s'élèvent  pas  au  génie,  mais  tous 
en  ont  les  éléments;  et  il  y  a  dans  toute  âme  humaine, à 
des  degrés  inassignables,  à  des  limites  qui  peuvent  s'éle- 
ver et  s'étendre  toujours,  le  germe  de  toutes  les  grandes 
choses. 

Eh  bien  !  voilà  le  but,  le  vaste  champ^  la  tâche  immense 
de  l'éducation.  Toutes  ces  facultés  si  variées  et  si  riches,  et 
quelquefois  si  grandes,  que  Dieu  a  mises  en  nous,  c'est 
l'Éducation  qui  les  doit  cultiver  et  développer  :  elles  som- 
meillent dans  les  profondeurs  d'une  âme  d'enfant;  elles 
sont  là,  à  l'état  latent,  à  l'état  de  germe,  de  virtualités,  de 
puissances;  il  faut  les  exciter,  les  éveiller,  les  faire  jaillir. 
Autrement,  elles  seront  comme  n'étant  pas,  et  les  plus  heu- 
reuses natures  elles-mêmes,  les  intelligences  les  mieux 
douées,  auront  en  vain  recules  dons  de  Dieu.  Ces  dons  ma- 
gnifiques sont  les  conditions  sans  doute,  et  le  point  d'appui 
de  l'Education  ;  mais  l'Education  leur  est  nécessaire;  et 
l'homme,  quel  qu'il  soit,  portera  toujours,  et  dans  tout  le 
fond  de  sa  vie,  les  traces  de  son  éducation  ;  souffrira  de  ses 
faiblesses,  si  elle  fut  faible;  de  ses  erreurs,  si  elle  fut  fausse; 
de  ses  lacunes,  si  elle  fut  incomplète  ;  et  fût-il  né  même 
avec  ce  don  rare  et  éminent  qui  s'appelle  le  génie,  le  génie 
lui-même,  ou  ne  se  déploiera  pas,  si  l'Education  lui  manque, 
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OU  se  déploiera  mal,  si  un  mauvais  esprit  a  présidé  à  son 
Education.  Oui,  il  faut  que  le  génie  lui-même  soit  élevé  et 
formé,  avant  de  pouvoir  s'élancer,  et  voler  de  ses  ailes. 

Quelle  œuvre  donc  que  cette  œuvre  de  l'Education  !  mais 
ce  n'est  pas  tout,  nous  n'avons  vu  encore  jusqu'ici  qu'une 
région  de  l'âme,  la  région  de  l'intelligence  ;  et  par  consé- 
quent qu'une  région,  une  partie  de  ce  grand  ministère  de 
l'Education. 

Poursuivons. 

m 

Tous  ces  dons  de  Tintelligence  sont  grands  :  toutefois,  il 
faut  le  dire,  ce  n'est  pas  là  tout  l'homme.  Il  faut  dans  l'âme 
une  baèe,  pour  donner  à  tout  cela  de  la  consistance.  Avec 
les  plus  nobles  dons  de  Tesprit,  un  homme  peut  avoir  quel- 
quefois les  plus  tristes  défaillances,  s'il  n'a  de  plus  l'éner- 
gie, le  ressort  viril  de  la  volonté,  ce  qu'on  nomme,  en  un 
mot,  le  Caractère. 

Ce  qui  soutient  tout  dans  l'homme,  c'est  cela  :  c'est  la 
Volonté,  c'est  le  Caractère.  Le  grand  honneur  de  l'Educa- 
tion, et  c'est  même  par  là  qu'elle  est  à  proprement  parler 
l'Education,  c'est  de  former  le  Caractère,  et  c'est  à  quoi 
doivent  tendre  tous  ces  grands  moyens  d'éducation  qui 
s'appellent  la  règle,  la  discipline,  Tautorité.  Former  dans 
les  enfants  et  les  jeunes  gens  le  Caractère  et  la  Conscience, 
voilà  l'œuvre  :  Hoc  opus^  hic  labor  est  :  le  Caractère,  cette 
fermeté,  celte  constance,  ce  courage  persévérant,  par  les- 
quels l'âme  persiste  dans  ses  résolutions  et  en  poursuit 
raccomplissement,  malgré  toutes  les  difficultés  et  tous  les 
obstacles. 

Ce  que  la  Mémoire  est  à  Tintelligence,  le  Caractère  l'est  à 
la  volonté. 

La  volonté  s'attache  aux  choses  que  l'intelligence  saisit, 
ou  bien  les  repousse;  et  quand  les  choses  sont  là  présentes. 
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c'est  la  volonté  proprement  dite  qui  agit,  qui  fait  le  choix, 
qui  décide,  et  qui  forme  les  résolutions; 

Mais  les  résolutions  ne  sont  maintenues  que  par  le  Carac- 
tère, force  de  conservation  pour  la  volonté,  comme  la  Mé- 
moire est  la  force  de  conservation  pour  Tintelligence. 

La  mémoire  fait  la  stabilité  de  la  pensée,  le  caractère  fait 
la  statibilité  de  la  volonté;  et  la  Mémoire  et  le  Caractère 
sont  dans  Thomme  le  trait  qui  rappelle  rimmutabilité  di- 
vine. 

C'est  par  ces  deux  facultés  puissantes  qu'il  retient  sa 
propre  nature,  si  Guide  et  si  fugitive. 

C'est  par  elles  qu'il  conserve  sa  raison,  son  imagination, 
et  sa  sensibilité;  ses  idées,  ses  résolutions,  et  jusqu'à  ses 
goûts  ;  toujours  riche  de  pensées  et  d'images  par  la  mémoire; 
ferme  et  persévérant  dans  ses  desseins,  par  le  caractère, 
prêt  à  résister  à  la  séduction,  aux  forces  étrangères,  à  lui- 
même;  constant,  par  le  caractère  encore,  dans  les  penchants 
où  l'entraîne  sa  sensibilité. 

On  a  fait  une  remarque  bien  souvent  justifiée:  c'est  que 
les  hommes  échouent  plus  souvent  dans  la  vie  par  défaut 
de  caractère  que  par  manque  d'esprit. 

Si  le  caractère  est  faible,  léger,  inconstant,  mobile,  acces- 
sible aux  séductions,  aux  découragements,  pliant  et  cédant 
aux  obstacles,  nulle  confiance  sérieuse  n'est  possible  avec 
un  homme  qui  en  est  là,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
qualités  d'esprit. 

Mais  le  caractère  n'est  pas  seulement  la  fermeté  et  la 
constance,  Ténergie  virile;  c'est  lui  qui  fait  aussi  la  dignité, 
l'élévation  morale,  la  noblesse  de  Tànie,  et  au  besoin  Tlié- 
roïsme. 

De  là  les  fidélités  généreuses,  les  longs  dévoûments,  les 
services  désintéressés,  les  abnégations  glorieuses,  les  résis- 
tances invincibles. 

IJn  grand  caractère  n'est  guère  d'ailleurs  sans  un  grand 
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esprit,  ou  du  moins  sans  un  ferme  et  bon  esprit  ;  mnis  il  le 
complète,  il  l'achève;  et  un  des  plus  beaux  éloges  qu'on 
puisse  faire  d'un  homme  sera  toujours  d'en  pouvoir  dire  ; 
C'est  un  grand  Caractère. 

Mais  le  caractère  est  chose  plus  rare  encore  que  l'esprit, 
et  si  l'on  se  plaint  aujourd'hui,  avec  tant  de  raison,  de  ce 
qu'il  y  a  si  peu  d'hommes,  disons-le,  c'est  qu'il  y  a  peu  de 
Caractères. 

Toutefois,  le  Caractère,  si  nécessaire  pour  former,  pour 
achever  un  homme,  et  sans  lequel,  à  proprement  parler, 
l'homme,  l'homme  véritable,  le  Vi7\  est  comme  s'il  n'était 
pas,  ne  suffit  point  encore  à  cette  grande  œuvre.  Non, 
l'homme,  tel  que  Dieu  le  veut,  tel  que  sa  noble  nature  le 
réclame,  tel  que  l'Education  doit  le  faire,  n'est  pas  encore 
donné  par  l'esprit  et  le  caractère  :  il  y  faut  de  plus  une 
troisième  force,  il  y  faut  la  Conscience. 
L  Car  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  en  soi  les  puissances  viriles, 
si  on  ne  les  tourne  pas  vers  Dieu,  si  on  en  fait  des  puissances 
pour  le  mal,  et  non  ce  qu'elles  doivent  être  toujours,  des 
puissances  pour  le  bien. 

L'homme  est  libre  :  liberté,  don  sublime,  mais  périlleux, 
qui  peut  élever  l'homme  sur  les  sommets  ou  le  précipiter 
dans  les  abîmes. 

11  ne  faut  pas  seulement  employer  sa  liberté  et  jouir  de 
ses  puissances  :  il  faut  les  gouverner  saintement,  les  diriger 
avec  fermeté,  dans  la  \oie,  vers  le  but. 

11  faut  plus  encore,  et  ici  une  nouvelle  et  grande  tâche  de 
l'Education  se  découvre  :  si  l'on  a  fait  de  ses  facultés  un 
emploi  coupable,  si  on  les  a  abaissées,  perverties,  il  faut 
les  redresser,  les  relever,  les  rendre  au  vrai,  au  bien,  à 
l'honneur. 

C'est  pour  tout  cela  que  Dieu  donna  à  l'homme  la  Cons- 
cience; et  c'est  par  là  aussi  que  la  Conscience  est  un  objet 
suprême  de  sollicitude  pour  l'Homme  d'éducation;  la  Cons- 
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cience,  fondement  de  notre  être  moral,  faculté  directrice, 
qui,  dès  le  premier  âge,  met  Tenfant  dans  les  voies  de  la 
sagesse,  et  fait  de  lui  un  être  bon  ;  la  Conscience,  discerne- 
ment intime,  sentiment  délicat  du  bien  et  du  mal,  qui  pousse 
àrunetéloignedeTautre;  la  conscience  enfin,  puissante 
ressource  d'une  nature  qui  peut  s'égarer,  mais  qui  conserve 
encore  dans  son  naufrage  la  force  de  se  relever,  et  peut 
toujours  retrouver  l'harmonie  avec  la  vérité,  la  beauté  et  la 
bonté  divines,  quand  elle  s'est  mise  dans  le  faux,  dans  le 
laid,  dans  le  mal. 

C'est  comme  la  compensation,  ou  mieux,  c'est  la  sauve- 
garde de  la  liberté,  don  trop  redoutable,  ou  plutôt  impos- 
sible, si  Dieu  n'y  avait  joint  la  Conscience,  mais  qui,  avec  la 
conscience,  donne  naissance  à  cette  grande  chose  qui  se 
nomme  la  Vertu. 

C'est  la  Conscience,  s'ajoutant  à  l'énergie  du  caractère  et 
à  la  hauteur  de  l'esprit,  qui  a  inspiré  à  l'antiquité  sa  grande 
image  du  justum  ac  tenacem  proposai  Virum  :  l'homme 
inébranlable  dans  la  justice,  que  rien  ne  fait  plier  ni  déchoir, 
ni  les  passions  du  moment,  ni  les  craintes  vulgaires,  ni  les 
misérables  intérêts. 

C'est  la  conscience  qui  a  mis  dans  le  cœur  des  vrais 
grands  hommes  tant  de  nobles  sentiments,  et  sur  leurs 
lèvres  tant  de  belles  paroles,  qui  seront  à  jamais  le  juste 
orgueil  de  rhumanilé. 

C'est  Tesprit,  le  caractère  et  la  conscience  qui  dictaient, 
dans  la  primitive  Église,  à  un  saint  Basile  ces  paroles: 
«  Vous  n'avez  donc  jamais  rencontré  un  évêque!  » 

Et  dans  les  temps  modernes,  à  un  grand  magistrat,  celle 
réponse  :  «  Mon  ami,  il  y  a  loin  du  poignard  d'un  assassin 
«  au  cœur  d'un  honnête  homme.  » 

Aussi  la  Conscience  est  la  dernière  force  de  l'âme  et  la 
plus  résistante,  le  dernier  asile  de  l'honneur  et  la  plus  in- 
violable protection  de  la  liberté. 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'esprit,  ni  môme  le  Caractère  seul, 
c'est  surtout  la  Conscience  qui  sauve  des  bassesses,  des 
félonies,  des  apostasies  ! 

Aussi  le  génie  et  l'esprit  éblouissent,  le  caractère  frappe; 
mais  c'est  la  conscience  qui  obtient  le  plus  noble  de  tous  les 
hommages,  l'estime,  le  respect  et  Tamour  des  hommes  I 

Voilà  ce  qu'est  la  Conscience,  et,  on  le  voit,  de  môme  que 
la  mémoire  et  le  caractère,  la  conscience  est  moins  une 
faculté  spéciale  qu'une  résultante  des  facultés  fondamentales 
de  l'homme. 

Elle  est  Intelligence^  Volonté^  Mémoire  et  Caractère  :  In- 
telligence de  ce  qui  est  dû  à  la  vérité,  à  la  beauté,  à  la 
bonté;  Mémoire  de  la  vertu,  de  la  justice,  du  devoir;  Mé- 
moire de  ce  qui  était  dû,  et  n'a  pas  été  rendu  ;  Volonté 
ferme  de  le  rendre;  ou  enfin  Caractère,  c'est-à-dire  énergie 
tournée  ou  retournée  vers  le  bien. 

Comme  Intelligence,  c'est  une  lumière,  c'est  une  per- 
ception intérieure,  c'est  une  connaissance  intime  de  la 
loi. 

Comme  Volonté,  c'est  une  force  qui  nous  porte  vers  le 
devoir  déjà  compris  par  Tintelligence,  et  qui  entre  en  com- 
bat avec  ce  qui  voudrait  nous  en  détourner. 

Comme  mémoire,  elle  nous  conserve  dans  la  pensée  du 
devoir  que  l'intelligence  avait  révélé  ;  et,  comme  caractère, 
elle  nous  affermit  dans  la  résolution  d'accomplir  jusqu'au 
bout  ce  devoir. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  ces  études  sur  l'âme  hu- 
maine ;  mais  ces  simples  aperçus  suffisent  et  révèlent  assez 
toute  la  beauté  de  cette  œuvre  qui  se  nomme  TÉducation. 
Nous  avons  entrevu  les  grands  dons  que  Dieu  déposa  dans 
riiomme  en  le  faisant  à  son  image,  et  du  même  coup  d'œil 
les  difficultés  de  la  tâche  que  les  instituteurs  ont  à  remplir. 
Car,  hélas!  à  côté  de  ces  grandeurs  de  l'homme,  quelles 
lacunes  î  quelles  misères  1  quelles  défaillances  !  Et  il  le  faut 
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dire,  c'est  de  là  que  viennent  les  plus  rudes  labeurs  pour 
THomme  d'éducation. 


«  Etrange  contradiction  que  l'homme!  dit  Pascal;  s'il 
I  s'abaisse,  je  l'élève  ;  s*il  s'élève,  je  l'abaisse.  »  L'homme, 
en  effet,  est  un  assemblage  étonnant  des  choses  les  plus 
contraires,  signe  manifeste  que  l'image  divine  n'est  pas 
restée  pure  en  lui,  et  qu'un  grand  trouble  a  passé  parla. 

La  première  misère  que  nous  remarquons  en  nous,  c'est 
que  Tordre,  l'harmonie,  entre  les  dons  de  notre  nature,  est 
souvent  troublé. 

L'homme,  il  faut  bien  l'avouer,  quoique  réuissant  pres- 
que toujours  les  diverses  facultés  dont  nous  avons  essayé 
de  décrire  les  traits  principaux,  les  possède  à  des  degrés 
très-divers,  et  dans  des  mesures  très-différentes.  Il  est  bien 
rare  de  les  trouver  toutes  à  un  degré  éminent  dans  le  même 
homme,  et  surtout  en  ce  parfait  accord  qui  fait  leur  vraie 
force  et  leur  perfection. 

La  raison  trop  souvent  est  opprimée  par  l'imagination  et 
par  la  sensibilité;  souvent  aussi  elle  épuise  et  dessèche  ces 
facultés. 

La  mémoire  est  quelquefois  plus  forte  que  le  jugement; 
quelquefois  le  caractère  chasse  la  sensibilité,  ou  c'est  la 
sensibilité  qui  énerve  le  caractère  et  trouble  la  conscience. 

Il  y  a  des  hommes  d'imagination  et  de  raisonnement, 
mais  sans  jugement,  sans  vues  claires;  avec  des  idées 
fausses,  et  un  jugement  de  travers;  qui  déduisent  bien, 
mais  qui  pensent  mal  ; 

Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  chez  qui  l'idée  première 
est  Juste,  qui  ont  un  certain  jugement  et  de  l'imagination, 
mais  qui  manquent  de  raisonnement. 

Ils  sont  rares,  bien  rares,  les  hommes  qui  réunissent  tout 
au  même  degré  et  dans  une  parfaite  harmonie. 
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Outre  ce  défaut  d'harmonie  en  beaucoup  d'hommes,  quel 
lëfaut  de  développement  dans  les  dons  mêmes  qu'ils  ont 
•eçus!  Combien  de  facultés  qui  auraient  dû  se  déployer, 
mais  qui  ont  avorté  tristement  1  Quel  homme  peut  se  flatter 
l'être  complètement  lui-même,  c'est-à-dire  d'être  arrivé  là 
yîx  les  germes  déposés  par  Dieu  en  lui  auraient  pu,  auraient 
lu  le  faire  parvenir? 

L'humanité  cache  de  plus  grandes  faiblesses  encore.  Que 
l'êlres  humains,  non  pas  seulement  imparfaitement  déve- 
oppés,  mais  nés  dans  un  état  incomplet,  privés  du  germe 
nême  des  facultés  qui  constituent  l'intégrité  de  la  nature 
lumaine,  frappés  de  quelqu'une  de  ces  infirmités  de  Tâme, 
ion  moins  nombreuses  que  les  maladies  du  corps  I 
[^serait  là,  hélas!  une  nomenclature  trop  triste  à  faire. 
Sommons-en  toutefois  quelques-unes. 

On  l'a  dit  avec  un  juste  discernement: 

A  l'esprit  s'oppose  la  bêtise  ;  à  la  raison,  la  folie  ;  au  bon 
>ens,  la  sottise;  au  jugement,  l'élourderie,  la  légèreté;  à 
'entendement,  l'imbécillité;  à  la  conception,  l'ineptie;  à 
'intelligence,  l'incapacité;  au  génie,  la  stupidité. 

La  mémoire  fait  défaut  et  réduit  à  une  sorte  d  idiotisme  ; 
e  caractère  s'endurcit  et  devient  l'opiniâtreté;  ou  bien 
l  faiblit  et  ouvre  la  porte  à  l'inconstance,  à  la  timidité 
pusillanime. 

La  conscience  enfin  s'étourdit,  s'aveugle,  s'égare,  et  finit 
nême  quelquefois  par  s'oblitérer  ot  disparaître. 

Ajoutez  à  tout  cela  cette  cause  permanente  de  trouble  et 
rabaissement  qui  s'appelle^  dans  le  rude  langage  des 
Livres  saints,  la  triple  concupiscence;  ajoutez  le  travail 
souterrain,  incessant,  dans  l'âme  de  cette  funeste  puissance, 
Bl  vous  concevrez  comment  se  fait,  dans  une  créature  hu- 
maine, peu  à  peu,  la  dégradation  de  l'image  divine. 

Il  y  a  encore  d'autres  misères.  Si  nos  facultés  avortent, 
ou  s'étiolent  et  fléchissent,  de  leur  côté,  la  vérité ,  la  beauté, 
H.  É.,  III.  29 
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et  la  bonté  dans  les  choses  créées,  se  troublent  à  nos  re- 
gards incertains  ;  elles  se  divisent,  se  séparent,  et  se  pré- 
sentent à  nous  tronqués  et  désunies. 

Entre  la  vérité,  la  beauté  et  la  bonté  suprêmes,  il  n*y  a 
jamais  séparation;  il  y  a,  au  contraire,  harmonie  parfaite, 
essentielle,  absolue;  mais  entre  la  vérité,  la  beauté  et  la 
bonté  des  choses  créées,  la  séparation  est  possible,  et 
trop  souvent  elle  a  lieu  :  leur  harmonie  nous  échappe. 

Par  exemple,  dans  les  vérités  mathématiques: 

La  vérité  pure  et  simple,  les  rapports  essentiels,  la  rai- 
son toute  seule,  dominent  :  elles  ne  semblent  avoir  ni  splen- 
deur, ni  chaleur,  ni  beauté,  ni  bonté  attrayantes. 

Sans  doute,  elles  n'en  sont  pas  dépourvues,  quand  elles 
s'élèvent  à  leur  plus  hautes  généralités;  et  en  Dieu,  leur 
source  première,  elles  vont  à  une  splendeur  et  à  une  ar- 
deur infinies.  Platon  disait  de  la  Divinité  :  kh  -YsàagTpst  :  Elle 
géométrise  éternellement. 

Mais  dans  Thomnae,  les  mathématiques  ont  souvent  une 
prédominance  tyrannique;  et  de  telles  études,  imposées 
avant  le  temps,  ou  poussées  au  delà  d'une  juste  mesure, 
n'enlèvent-elles  pas  à  l'intelligence  la  splendeur,  la  grâce, 
et  au  cœur  la  sensibilité,  la  vivacité,  la  délicatesse,  et 
même  quelquefois  la  justesse  morale? 

On  le  voit  donc,  en  lui-même,  hors  de  lui-même,  Thomme 
rencontre  le  trouble,  la  perturbation  de  ses  facultés.  Ou 
elles  ne  s'harmonisent  pas,  ou  elles  ne  se  développent  pas, 
ou  elles  fléchissent,  et  manquent;  et  tandis  qu'il  y  a  des 
natures  si  riches,  si  brillantes,  si  fortes,  si  magnifiques,  il 
y  en  a  de  vicieuses,  d'altérées,  de  profondément  pauvres 
et  misérables  ;  spectacle  digne  de  pitié  :  voilà  les  faits. 

Qu'en  conclure?  La  conclusion  ne  ressort-elle  pas  d'elle- 
même?  A  l'Education,  et  à  elle  seule,  il  appartient  de  déve- 
lopper dans  la  juste  mesure  ces  facultés  de  l'homme  si 
diverses  et  en  apparence  si  contraires,  de  mettre  entre 
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elles  rharmonie  et  Téquilibre,  de  combler  les  lacunes,  de 
relever  les  ruines,  de  donner  en  un  mot  à  Thomme  tout 
entier  ces  proporlions,  cet  ordre,  cette  unité  d'où  résultent 
la  véritable  beauté  et  la  force.  C'est  là  le  suprême  labeur. 
Il  y  laut  mettre  toute  son  âme,  tout  son  cœur,  tous  ses 
efforts,  toutes  ses  prières,  quelquefois  toutes  ses  larmes; 
vieillir,  blanchir,  et  au  besoin  mourir  à  la  peine  I 

II 

Au  terme  de  ce  grand  sujet,  quelque  chose  reste  encore 
à  dire  :  les  grands  instituteurs,  les  Hommes  d'Education 
dignes  de  ce  nom,  me  pardonneront  ce  dernier  mot. 

La  beauté  de  Thomme  n'est  pas  seulement  dans  ces 
belles  facultés  que  nous  venons  de  décrire  :  elle  se  révèle, 
elle  éclate  par  un  trait  plus  majestueux  encore,  plus  su- 
blime, et  qui  résume  tout.  Et  c'est  par  là  même  que  l'œuvre 
de  l'Education  revêt  une  grandeur  plus  haute>  et  en  quel- 
que sorte  sacrée.  Je  veux,  en  finissant,  inviter  à  celte  der- 
nière contemplation  les  pères  et  mères  de  familles ,  les 
instituteurs,  et  tous  ceux  que  l'œuvre  regarde  ;  je  crois 
nécessaire  de  mettre  ainsi  sous  les  yeux  de  tous  la  haute 
origine  et  l'idée  primordiale  de  l'œuvre. 

Rappelons-le  encore  une  fois:  Dieu  a  tellement  mis  sur 
nous  son  empreinte,  lumen  vultûs  sut,  il  s'est  tellement 
déposé  lui-même  au  fond  de  notre  âme,  dans  notre  raison^ 
dans  notre  cœur,  qu'il  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  souvent 
remarqué,  une  seule  des  avenues  légitimes  de  la  pensée 
humaine  à  Textrémité  de  laquelle  n'apparaisse  Dieu,  illu- 
minant l'avenue  tout  entière. 

La  nature  extérieure  le  révèle,  parce  qu'il  a  mis  aussi  son 
empreinte  sur  la  nature,  mais  l'âme  humaine  bien  plus  que 
la  nature,  car  elle  est  bien  plus  son  image  :  l'être  resplendit 
incomparablement  plus  dans  l'esprit  que  dans  la  matière. 

Cherchons  donc  au  fond  de  nous-mêmes,  dans  ces  gran- 
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des  idées  que  notre  esprit  porte,  et  qui  sont  le  fond  de  notre 
raison  ;  et  bien  que  Tinfini  nous  dépasse  absolument  et  nous 
accable  de  tous  côtés  par  son  infinité  même>  bien  que  le 
verbe  bumain  défaille  devant  rineffable  et  ne  fasse  que  bé- 
gayer, essayons  cependant  de  scruter'cet  abîme,  et  de  nous 
exprimer  à  nous-mêmes  ce  que  nous  voyons  de  Dieu  en 
nouS;  et  ce  que  nous  pouvons  voir  et  devons  admirer  dans 
rame  du  plus  simple  enfant  confié  à  nos  soins. 

Nous  sommes  faits  à  Timage  de  Dieu  :  c'est  la  distinction 
et  la  gloire  de  notre  création.  «  Faisons  Thomme  à  notre 
«  image  et  à  notre  ressemblance.  »  a  dit  Dieu,  en  nous 
créant.  «  A  ces  admirables  paroles,  s'écrie  Bossuot,  élève- 
a  toi  au-dessus  des  cieux,  et  des  cieux  des  deux,  et  de  tous 
<  les  esprits  célestes,  âme  raisonnable,  puisque  Dieu  t'ap- 
«  prend  que  pour  te  former,  il  ne  s'est  pas  proposé  un  autre 
«  modèle  que  lui-môme.  »  Et  aussitôt  après,  Bossuet,  expli- 
quant les  singularités  glorieuses  de  notre  nature,  affirme, 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  saints  Pères,  qu'il  y  a  dans 
nos  âmes  une  image  de  la  Trinité  même  :  «  Une  Trinité 
créée  que  Dieu  a  faite  en  nos  âmes  nous  représente  la  Tri- 
a  nité  incréée,  »  dit-il. 

En  effet,  si  nous  nous  replions  sur  nous-mêmes  pour  re- 
garder ce  que  nous  sommes,  que  voyons-nous  ?  Quelque 
cbose  qui  reflète  d'une  manière,  encore  qu'imparfaite,  l'élrc 
divin,  etquelque  chose  aussi  qui  correspond,  dans  les  limites 
d'une  nature  finie,  aux  actes  divins  et  éternels,  à  la  vie 
divine. 

Nous  touchons  sans  doute  ici  aux  plus  hauts  sommets  de 
la  pensée  philosophique,  et  aux  plus  grands  mystères  de 
noire  foi  ;  appliquons-y  donc  la  plus  religieuse  aitentiQn  de 
notre  esprit,  et  nous  en  verrons  sortir,  pour  la  vie  humaine 
et  pour  la  grande  loi  de  l'éducation,  les  conséquences  les 
plus  lumineuses  et  les  plus  consolantes.  —  Je  ne  dis  pas  que 
tous  ceux  qui  font,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  l'œuvre  de 
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rÉdncation,  doivent  toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  ces 
hauteurs  ;  mais  je  dis  que  ceux  qui  s'élèveront  jusque  là,  et 
considéreront  de  ces  grands  points  de  vue  leur  mission, 
auront,  pour  la  remplir,  des  lumières  que  les  autres  n'au- 
ront jamais. 

Dieu  est  donc  la  vérité  ou  Têtre  infini,  la  beauté  et  la  bonté 
suprêmes.  De  même,  il  y  a  en  nous,  comme  sur  toutes  les 
créatures,  mais  bien  plus  que  sur  toute  créature  corporelle, 
un  rayon  de  la  vérité,  de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  Dieu  ; 
car  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  et  d'être,  de  beauté  et  de 
bonté,  dans  toutes  les  créatures  et  dans  nous^  vient  de 
cette  source  infinie  qui  s'est  épanchée  dans  le  monde  sans 
sortir  d'elle-même,  et  sans  se  perdre  dans  ses  ouvrages. 

Mais  les  singularités  glaireuses  de  notre  nature,  où  sont- 
elies  ?  où  surtout  les  saisissons-nous  ?  Dans  nos  âmes.  Que 
sont  donc  nos  âmes  ?  Quelque  chose  d'un  et  de  simple  sans 
doute,  mais  où  une  rigoureuse  analyse  remarque  cependant 
la  diversité  :  des  facultés  qui  se  pénètrent  mutuellement, 
mais  qui  se  distinguent,  puisqu'elles  sont  irréductibles 
l'une  à  l'autre,  et  données  par  des  concepts  très-différents. 

La  science  philosophique,  en  effet,  distingue  en  nous,  et, 
je  le  répète,  dans  le  plus  humble  enfant,  des  facultés  pri- 
mordiales, auxquelles  se  rapportent  toutes  les  autres,  et 
dont  les  actes  constituent  toute  la  vie  de  notre  âme. 

Laissons  encore  ici  parler  Bossuet  ;  «  Nous  sommes,  dit- 
«  il,  nous  entendons,  nous  voulons,  d 

Ainsi,  cet  enfant,  que  vous  avez  à  élever,  il  est,  il  entend, 
il  veut  :  il  porte  ainsi  en  lui-même  l'image  de  la  vie  divine, 
et  c'est  cette  image  et  cette  vie  que  vous  devez  fortifier,  dé- 
velopper, élever  en  lui  par  l'éducation  ! 

Insistons  sur  ces  grandes  vérités. 

Notre  âme  donc  existe  ;  non  par  elle-même,  car  elle  est 
contingente  et  créée,  mais  en  elle-même,  quoiqu'aussi  en 
Dieu.  En  Dieu,  puisque  l'infini  contient  et  porte  tout,  bien 
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qu'il  se  distingue  de  tout  ;  en  elle-même,  car  elle  n^est  pas 
un  accident,  un  mode,  ayant  besoin  d'un  sujet  d'inhérence  ; 
elle  est  quelque  chose  de  subsistant,  suj<  t  elle-même  des 
modifications  et  des  attributs,  une  substance  ;  et  non  pas 
une  substance  vide  et  inerte^  mais  une  substance  ayant  des 
puissances  et  une  vie  :  notre  âme  aussi,  comme  Dien,  est 
essence  et  vie.  Voilà  ce  que  l'analyse  distingue  d'abord. 

Mais  en  quels  actes  se  déploie  cette  vie  ;  «  Nous  sommes, 
a  dir  Bossuet,  nous  entendons,  nous  voulons.  »  Et  par  vou- 
loir, il  entend  Tamour.  Connaître,  aimer  :  voilà  donc  la  vie 
de  tout  âme;  c'est-à-dire  que  toute  âme  a  un  double  mou- 
vement vers  rintelligible  et  le  désirable  :  elle  se  déploie 
dans  la  lumière,  et  elle  se  déploie  dans  l'amour.  C'est  à  ce 
double  mouvement  fondamental  que  se  peuvent  et  se  doi- 
vent ramener  tous  les  innombrables  mouvements  partiels 
par  lesquels  l'âme  exerce  ses  facultés  et  déploie  ses  puis- 
sances. Et  quiconque  n'a  pas  vu,  n'a  pas  regardé  tout  cela 
de  près  dans  toute  âme  d'un  enfant  qui  lui  est  confié,  et  n'a 
pas  dirigé  toute  son  éducation  dans  cette  lumière,  ne  tient 
pas  en  main  la  clé  de  son  œuvre. 

Et  tout  cela,  selon  Bossuet,  commentant  ici  saint  Augus- 
tin, c'est  Pimage  même  de  la  Trinité  dans  l'homme,  c'est  la 
Trinité  créée  qui  est  en  nous,  et  qui  nous  offre  l'idée  et 
l'ombre  glorieuse  de  la  Trinité  incréèe. 

Saint  Augustin  disait  : 

a  Je  voudrais  que  les  hommes  apprissent  à  voir  en  eiix- 
<(  mêmes  ces  trois  choses  :  l'Être,  la  connaissance,  la  vo- 
«  lonté.  Je  suis,  je  sais,  je  veux.  Je  suis  un  être  qui  sait  et 
«  veut  ;  je  sais  que  je  suis,  et  aussi  que  je  veux  ;  et  je  veux 
«  être,  et  je  veux  savoir.  Quelle  inséparable  vie  en  ces  trois 
«  choses  !  Une  seule  vie,  une  seule  âme,  une  seule  essence 
•i  en  ces  trois  distinctions.,.  Ces  trois  termes  sont  insépa- 
«  rabies,  et  cependant  chacun  des  trois  est  ma  substance, 
*  et  les  trois  sont  une  seule  substance...  Lorsque  l'âme 
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«  connaît  et  aime,  son  verbe  tient  à  elle  par  Tamour.  £t 
«  parce  qu'elle  aime  sa  connaissance  et  connaît  son  amour, 
«  il  s'ensuit  que  son  verbe  est  dans  son  amour,  et  Tua  et 
t  l'autre  dans  celui  qui  aima  et  qui  parle  '•  » 

Bossuet  reprend  : 

c  Soyons  attentifs  à  nous-mêmes,  à  notre  conception,  à 
«  notre  pensée  ;  nous  y  trouverons  une  idée  de  cette  imma- 
«  térielle,  incorporelle,  pure,  spirituelle  génération,  que 
c  rËvangile  nous  a  révélée. 

a  Sans  cette  révélation,  qui  oserait  porter  les  yeux  sur  cet 
t  admirable  secret  de  Dieu  ?  Mais,  après  la  foi^  nous  osons 
«  non-seulement  le  contempler,  mais  encore  en  voir  en  nous 
«  une  image  ;  nous  sommes,  nous  entendons^  nous  voulons,.. 
€  Ainsi,  entendre  et  aimer  sont  choses  distinctes,  mais  tel- 
«  lement  inséparables,  qu'il  n'y  a  point  de  connaissance 
«  sans  quelque  volonté...  Ces  trois  choses  :  être,  connaître 
«  et  vouloir,  font  une  seule  âme...  qui  ne  pourrait  ni  être 
«  sans  être  connue,  ni  être  connue  sans  être  aimée,  ni  dis- 
«  traire  de  soi-même  une  de  ces  choses  sans  se  perdre  tout 
«  entière...  Ainsi,  à  notre  manière  imparfaite  et  défectueuse, 
€  nous  représentons  un  mystère  incompréhensible  :  une 
«  triniU  créée  que  Dieu  fait  dans  nos  âmes  nous  représente 
«  la  Trinité  inçréée.  »  {IV  Èlév.  sur  les  Mystères,) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  profondeur  et  de  la  beauté  de  ces 
explications  et  de  ces  images,  ce  qui  est  incontestable, 

*  Vellem  ut  hœc  tria  cogilarent  homines  in  seipsis,  Dico  dico  qutem  hœc 
tria,  EssR,  noscë,  velle.  Sum  eninif  et  novi^  et  volo  :  sdm  scibns  et  vo- 
JMU%  et  8C10  we  esse  et  vslle,  et  tolo  esse  ei  scihe.  In  hit  igiiur  tribus 
^uam  iuieparafdlis  vita,  et  una  vita,  et  una  mens,  et  una  esseutia  !  quam 
denique  inseparabilis  distinctio  et  tamen  distinctio.  {Confess,,  lib.  XIII, 
«.  XI.)  —  Ailleurs  :  Miro  itaque  modû  tria  ista  inseparabiUa  sunt  à  semet- 
ipgis,  et  tamen  eorum  singulum  quedque  substantia  est,  et  stÊUtl  ûmnia 
uma  substantiat  vel  essentia.  [De  Trinit.fVih.  W,  c.  t.)  ~  Et  plus  bas  ^ 
Cum  itaque  se  mens  novil  et  amat,  jungitur  ei  amore  verhum  ejus.  El  quo- 
niam  amat  notitiam,  et  novit  amorem,  et  verbum  in  amore  est,  et  ûmor  in 
verbo,  et  uirumque  in  amante  atque  dicente.  {Ibid,  cap.  %.} 
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c'est  la  grande  vérité  morale  qui  se  dégage  de  tout  ceci. 

De  là  découle,  en  effet,  toute  la  loi  de  la  vie  humaine,  et 
par  une  conséquence  nécessaire,  la  loi  supérieure  de  Tédu* 
cation  ;  la  loi  de  la  vie,  disons-nous,  c'est-à-dire  du  déve- 
loppement libre  et  régulier,  supérieur  et  complet  dans 
rhomme,  de  l'image  de  Dieu  :  loi  simple  et  sublime,  dont 
l'accomplissement  volontaire  et  libre  donne  à  l'homme  une 
incomparable  dignité. 

a  Chrétiens,  s'écrie  Bossuet,  élevons-nous  donc  à  notre 
«  modèle,  et  n'aspirons  à  rien  moins  qu'à  imiter  Dieu.  » 

Telle  est  la  magniûque  loi,  le  grand  but  de  la  vie,  et  aussi 
de  l'Education  humaine  :  imiter  Dieu. 

Evidemment,  si  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  le 
grand  devoir  de  Thomme  est  de  maintenir  en  soi  cette  res- 
semblance, et  le  grand  devoir  de  l'Education  c'est  de  l'y 
aider.  Platon  l'avait  entrevu,  et  c'est  le  plus  haut  point  où 
se  soit  élevé  ce  divin  génie,  et  c'est  ce  qui  donne  aux  pages 
qu'il  a  écrites  sur  l'Education  une  beauté  dont  rien  n'ap- 
proche dans  l'antiquité,  jusqu'au  Christianisme.  Mais  l'Evan- 
gile a  fait  plus  que  proclamer  de  nouveau  cette  loi  :  il  en 
a  mis  sous  les  yeux  du  monde  la  réalisation  totale  dans  un 
homme  qui  est  Dieu  ;  il  a  montré  aux  hommes  la  perfection 
divine  exprimée  dans  une  vie  d'homme.  Le  dogme  de  l'In- 
carnation et  celui  de  la  Trinité  ont  jeté  sur  ce  point  fonda- 
mental les  plus  vives  lumières,  et  montrent  admirablement 
comment  la  vie  humaine  peut  et  doit  imiter  la  vie  divine. 

Ne  craignons  donc  pas  d'entrer  encore  plus  avant  dans 
cette  métaphysique  divine  et  ces  profondeurs  mystérieuses 
du  dogme,  puisqu'il  en  découle  de  si  belles  applications  pra- 
tiques à  la  grande  œuvre  dont  nous  cherchons  à  découvrir 
la  haute  origine  et  l'idée  primordiale. 

La  vie  de  Dieu  en  lui-même,  telle  que  la  foi  nous  la  révèle, 
consiste  en  ceci  : 

Dieu  est.  Dieu  se  connaît,  Dieu  s'aime.  De  l'Être  divin, 
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principe  et  Père  de  la  vie  divine,  procède,  par  voie  de  géné- 
ration nécessaire,  le  Fils,  parfaite  image  du  Père,  sa  cons- 
cience de  lui-même,  mais  conscience  vivante  et  personnelle. 
En  effet,  l'Être  éternel  ne  peut  pas  ne  pas  se  penser  lui- 
môme  ;  c'est  la  nécessité  de  Tintelligence  divine,  c'est  sa  loi, 
d'être  à  elle-même  son  objet  et  de  se  connaître  elle-même  ; 
et  cet  acte  divin  que  la  raison  conçoit,  étant,  la  raison  le 
conçoit  encore,  adéquat  à  son  objet,  nécessaire  et  infini 
comme  lui,  pose,  nous  dit  la  révélation,  une  personne  divine, 
égale  en  tout,  semblable  en  tout  à  son  principe.  Voilà  le 
premier  acte  de  la  vie  divine. 

Mais  la  vie  divine  ne  peut  se  terminer  là,  et  de  cette  néces- 
sité suit  une  seconde  nécessité,  de  cette  loi  une  autre  loi  : 
nécessairement,  le  Père  aime  celte  image  de  lui-même  ;  il 
ne  peut  pas  ne  pas  l'aimer  ;  car  autrement  elle  ne  serait  pas 
infiniment  aimable,  ou  lui-même  ne  serait  pas  infiniment 
bon,  s'il  n'aimait  pas  la  souveraine  amabilité. 

Mais  par  la  même  raison,  par  la  même  nécessité,  par  la 
même  loi,  le  Fils  aime  son  Père,  et  d'un  amour  égal  à  son 
infinie  perfection  ;  et  de  là  un  autre  acte  divin,  posant  une 
autre  personne  divine,  l'amour  substantiel  du  Père  et  du 
Fils  :  et  ainsi,  dans  ces  deux  actes  infinis,  nécessaires  et 
éternels,  se  complète  la  vie  de  Dieu. 

Voilà  le  grand  et  profond  mystère  de  la  Trinité,  de  la  vie 
en  une  seule  essence  des  trois  personnes  divines.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  ?  La  loi  même,  la  loi  évidente  autant  que 
magnifique,  le  type  divin  de  la  vie  humaine,  de  cette  vie  que 
rSducation  doit  étudier,  former,  développer,  élever  dans  les 
jeunes  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

Oui,  c'est  de  la  même  sorte  et  sous  la  même  loi  que  l'in- 
telligence et  l'amour  humain,  que  les  deux  actes  de  la  vie 
de  Pâme  auxquels  l'éducation  nous  prépare,  se  doivent  dé- 
ployer ;  car,  évidemment,  l'objet  de  l'intelligence,  c'est  l'in- 
telligible.; l'objet  de  l'amour^  c'est  le  désirable  ;  et  puisque 
29. 
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fiDieltigible  el  le  désirable,  c'est  Diea,  poisque  rien  n'est 
intelligible  el  dé^irable  que  parce  qnll  reflète  Dieo,  c'est 
donc  à  Dieu  que  riatelligeoee  el  Fanour  huinain  doivent 
teodre  ;  c'est  donc  à  Dien,  finalement  à  Dieu,  que  TEduca- 
tion  doit  les  éiever.  Dieu  est  dooc  la  loi  et  la  fin  de  la  vie 
humaine  et  de  l'E'lucation,  comme  il  en  est  le  principe. 

Il  en  est,  répéioa$-le,  le  seul,  unique,  et  divin  principe  : 
c'est  de  lui  seul  que  vient  cette  âme,  douée  comme  lui,  vivant 
comme  lui  d'intelligence  et  d'amour,  c'est-à-dire  vivant  de 
lui-même,  puisqu  il  est  souverainement  l'intelligible  et  le 
désirable.  Mais  puiïquc  notre  âme  vient  de  Dieu,  puisqu'il 
en  est  le  Père,  Pater  spiriluum^  nous  sommes  donc  des  fils 
de  Dieu,  nous  sommes  des  images  de  Dieu,  et  la  grande 
gloire  et  le  grand  devoir  de  l'Education,  c'est  de  travailler 
à  une  telle  œuvre  dans  les  enfants  qu'elle  élève. 

Oui,  par  ce  que  nous  sommes,  par  ce  que  Dieu  a  mis  en 
nous,  nous  sommes  tous  fils  de  Dieu,  une  parole  divine,  et 
je  le  dirai,  des  verbes  divins,  créés  et  finis. 

Et  à  cause  de  cela.  Dieu  nous  aime,  comme  il  aime  son 
Fils,  son  Verbe  éiernel  ;  et  son  amour  est  en  rapport  avec 
la  pt^rfeciion  qui  est  en  nous,  avec  ce  que  nous  reflétons  de 
lui,  avec  l'image  divine  que  nous  sommes. 

Noire  loi  est  donc  nécessairement  celle  même  du  Verbe 
divin,  de  nous  tourner  comme  lui  vers  notre  Père,  et  de  ren- 
voyer à  Dieu  notre  amour,  comme  Dieu  envoie  vers  nous  le 
sien,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  aussi  entre  lui  et  nous,  comme 
entre  lui  et  son  Verbe,  une  aspiration  ineffable,  un  suprême 
embrassement  :  voilà  comment  la  vie  humaine  peut  imiter 
la  vie  divine,  et  comment  la  loi  de  la  vie  divine  est  la  loi 
même  de  la.  vie  humaine. 

D'où  il  suit,  manifestement,  que  la  loi  générale  et  supé- 
rieure de  TEducaiion  doit  être  de  seconder  et  de  favoriser, 
par  toutes  s^^s  influences,  cette  loi  de  la  vie  humaine,  et  de 
tourner  aussi  vers  Dieu  toute  la  vie  de  Fenfant.  C'est-à-dire 
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que  la  grande  idée  de  Dieu  doit  présider  à  réduoation  de 
rhomme  ;  que  TEducaiion  doit  être  faite  tout  eotière  dans 
un  sentiment  et  un  esprit  religieui,  et  que  toute  éducation 
d'où  l*idée  de  Dieu  est  absente,  à  laquelle  cette  idée  ne  pré- 
side pas,  sera  une  éducation  déplorable,  une  éducation 
impie,  c'est-à-dire  la  dépravation  ou  le  renversement  dans 
rame  de  Tceuvre  et  de  Tirnage  même  de  Dieu. 

J*avais  besoin  d'insister  sur  toutes  ces  idées  et  sur  tous  ces 
principes  pour  les  mettre,  autant  du  moins  que  je  Tai  pu, 
dans  leur  pleine  et  profonde  lumière,  et  en  tirer,  dans  le 
détail,  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  pour  la 
grande  œuvre  de  TËducation. 

VII 

£t  maintenant  donc,  c'est  de  ces  hauteurs  où  nous  sommes 
élevés,  que  la  mission  des  instituteurs  se  découvre  à  nous 
dans  toute  sa  vérité,  dans  toute  sa  grandeur. 

En  effet,  si  1  homme  est  l'image  de  Dieu,  il  est  manifeste 
que  la  gloire  de  l'homme  et  sa  loi,  c'est  de  conserver  en  lui- 
même  dans  loute  son  intégrité  cette  image. 

£t  si  Dieu  l'a  imprimée  en  traits  si  magnifiques,  cette 
image  divine,  dans  l'âme  humaine,  assurément  il  a  voulu 
que  tous  les  traits  en  fussent  respectés,  et  qu'aucun  des 
riches  dons  qu'il  nous  a  départis  si  libéralement  ne  périt, 
ou  ne  restât  enfoui.  Voilà  la  conséquence  première,  évi- 
dente, indéclinable,  qui  découle  des  principes  posés  plus 
haut ,  et  qui  est  elle-même  féconde  en  grandes  consé- 
quences. 

Enfouir  les  dons  de  Dieu  I  laisser  sans  culture,  comme 
une  terre  en  friche,  une  âme  où  Dieu  a  si  magnifiquement 
semé;  empêcher  la  semence  divine  de  croître  et  de  porter 
les  fruits  d'honneur  que  le  Maître  attend,  n'est-ce  pas  le 
irahir,  étouffer  ses  dons,  n'est-ce  pas  la  plus  grande  insulte 
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au  Créateur,  comme  le  plus  grand  malheur  de  la  créature  ? 

Non  :  évidemment,  une  grande  œuvre,  un  grand  devoir, 
ont  été  laissés,  imposés  ici  à  Phomme. 

Dieu  n*a  pas  voulu  faire  tout.  A  Torigine,  il  a  créé  Thomme 
adulte,  daris  le  plein  développement  de  sa  nature  et  de  ses 
facultés.  Il  se  contente  désormais  de  tracer  dans  Tâme  de 
Tenfant  les  linéaments  de  Timage  divine,  d'y  déposer  les 
dons  splendides  qui  doivent  un  jour  faire  Thomme  parfait^ 
mais  il  les  dépose  en  germe  seulement,  en  puissance  ;  de 
telle  sorte  que  tout  le  travail  du  développement,  c'est  à 
rhomme  même  qu'il  le  réserve  :  c'est  l'homme  lui-même 
qu'il  appelle,  par  une  disposition  glorieuse  de  sa  Providence, 
à  coopérer  avec  lui  dans  une  si  grande  œuvre  ;  à  se  déve- 
lopper tout  entier  dans  la  sphère  de  l'intelligence,  et  tout 
entier  aussi  dans  l'ordre  de  l'amour. 

Mais  cette  coopération,  comment  se  fera-t-elle  ?  Par  le  tra- 
vail personnel  de  l'enfant  sans  doute,  mais  aussi  par  la 
grande  œuvre  de  TEducation.  Et  ici,  Pères  et  Mères,  com- 
prenez tout  le  profond  bienifait  de  Dieu,  son  étonnante  con- 
fiance en  vous,  et  la  grandeur  de  voire  vocation  !  Videte 
vocationem  vestram  ! 

Cet  enfant  qui  vient  de  naître,  ce  fils  de  l'homme  et  ce 
fils  de  Dieu,  tout  dort,  tout  sommeille  en  lui  ;  mais  dans 
cette  frêle  créature,  que  de  forces  !  que  de  puissances  !  que 
de  germes  appelés  à  l'épanouissement  et  à  la  vie  ! 

C'est  l'image  de  Dieu  même,  imprimée  là,  invisible  en- 
core, mais  qui  doit  resplendir  un  jour. 

De  même  que  par  un  art  merveilleux,  sur  une  plaque  de 
verre  recouverte  d'une  substance  délicaie,  et  impression- 
nable à  la  lumière,  un  objet  a  déposé  une  empreinte  de  lui- 
même  :  d'abord,  l'empreinte  ne  paraît  pas;  l'œil  qui  regarde 
la  plaque  de  verre  ne  voit  absolument  rien  ;  mais  peu  à  peu, 
sous  l'action  d'un  liquide  préparé,  l'image  invisible  ressort, 
accuse  un  à  un  tous  ses  traits,  tous  ses  contours,  et  enfin 
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représentant,  dans  une  ressemblance  merveilleuse, 
^éri; 
'ans  rame  de  cet  enfant  qui  vient  de  naître, 
**  -agile  comme  un  verre,  une  divine  image 

nble  encore,  facile,  hélas!  à  être  altérée, 

V^  *ais  :  Tart  merveilleux  qui  la  fera  peu 

^     j^  *  briller  dans  tout  son  éclat,  c'est  TEdu- 

\  jù  œuvre,  sa  nécessité,  sa  sainteté,  son  ad- 

'  .acité. 

^ii  Mères,  c'est  vous  donc  qui  êtes  appelés  d'abord 
mneur  de  dégager  dans  cette  jeune  âme  les  premiers 
;  de  la  divine  image,  vous  à  qui  il  appartient  de  tirer 
ar  enveloppe  les  trésors  cachés  dans  cet  enfant,  de  pré- 
•en  lui  le  premier  éveil  des  nobles  facultés  qui  font  une 
humaine,  et  de  susciter  dans  cette  âme  les  actes  qui 
iront  sa  vie  à  la  ressemblance  de  la  vie  divine;  et  Dieu, 
oujours  dispose  merveilleusement  les  moyens  pour  la 
'ous  a  donné  à  cet  effet  ce  qui  n'appartient  qu'à  vous  : 
oeurs  de  père  et  de  mère,  cette  autorité,  cette  tendresse, 
sais  quel  accent,  je  ne  sais  quelle  pénétration  mysté* 
e,  quel  ascendant  sur  cette  délicate  créature,  qui  vous 
lettent  de  faire  l'œuvre  sacrée  avec  une  puissance 
là  la  hauteur  de  votre  mission,  et  à  toute  la  gravité 
tel  devoir  I  Non,  jamais  vous  ne  serez  assez  convain- 
[e  ce  que  vous  devez  et  de  ce  que  vous  pouvez  ici. 
is,  vient  l'heure  où  les  parents  ont  besoin  d'auxiliaires 
représentants,  où  cette  première  éducation  de  la  fa- 
î  doit  être  complétée  par  une  autre,  et  par  là  se  con- 
1  la  grande  œuvre;  et  c'est  ici  que  commence  la  noble 
ton  de  l'instituteur  :  et  on  peut  maintenant  mesurer, 
•es  la  rapide  étude  que  nous  venons  d'en  faire,  toute 
idue  de  l'œuvre  et  la  multiplicité  des  devoirs  qu'elle 
se. 
rsque,  regardant  jusque  dans  son  fond  l'âme  humaine, 
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iious  disions  naguère  tout  ce  qu'elle  renferjne  de  dons  ma- 
gnifiques, et  aussi  de  faiblesses  et  de  tristes  misèrea»  que 
taisions-nous?  Nous  indiquions  la  double  lâche  de  Téduca- 
tion  et  de  Tlnstituteur. 

L'idéal  serait  que  les  doos  divins  dans  Famé  humaine 
reçussent  tout  leur  développement,  et  que  rien  ne  périt  de 
ce  qui  est  venu  d'en  haul  dans  cette  intelligence  et  dans  ce 
cœur;  que  toutes  les  forces  fussent  déployées  et  toutes  les 
lacunes  comblées;  que  l'Education,  en  un  mot,  fît  des  hom- 
mes; et  nous  comprenons  maintenant  tout  ce  que  ce  mot 
veut  dire  :  des  hommes,  c'est-à-dire,  des  images  de  Dieu. 

C'est  ce  que  l'Education  doit  à  l'enfant  d'abord;  mais  elle 
le  doit  aussi  à  la  famille,  elle  le  doit  à  la  patrie,  elle  le  doit 
à  l'Eglise,  elle  le  doit  aux  hommes  et  à  Dieu,  au  temps  et  à 
l'éternité. 

Si  elle  ne  le  fait  pas,  ou  si  elle  le  fait  mal,  c'est  un  affreux 
malheur.  Cet  enfant  ne  sera  jamais  un  homme,  dans  le  seos 
élevé,  dans  le  sens  total  et  divin  du  mot  :  il  y  aura  à  jamais 
soit  dans  son  intelligence,  soit  dans  son  cœur,  soit  danssoD 
caractère,  soii  dans  sa  conscience,  des  lacunes,  des  défail- 
lances, que  rien  ne  réparera;  une  déplorable  dégénéres- 
cence de  l'image  divine. 

Et  si  toute  la  jeunesse  d'un  pays,  si  toute  une  génération 
avait  le  malheur  irréparable  d'être  élevé  de  la  sorte,  Tavenir, 
et  un  avenir  prochain,  verrait  l'infaillible  abaissement  de 
ce  pays,  et  d'inévitables  catastrophes. 

La  question  de  l'Education  est  donc,  parmi  les  plus  hau- 
tes qui  se  puissent  poser,  sans  contredit  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  haute. 

Œuvre  toute  sainte,  œuvre  capitale,  œuvre  divine,  peul- 
elle  être,  dans  ceux  qui  en  acceptent  la  mission,  autre  chose 
qu'un  apostolat  et  un  dévoûment?  En  serait-on  digne,  en 
serait-on  capable,  si  on  n'était  point  par  le  cœur  et  par 
Tâme  à  sa  hauteur,  si  on  n'en  concevait  pas  comme  il  con- 
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vient  la  digoilé,  la  gravité,  la  délicatesse,  la  sublimiié,  et  si 
on  n'en  acceptait  pas  sans  réserve  les  infinis  détails,  le  doux 
mais  toujours  rude  labeur? 

Mais  s'il  y  faut  avant  tout  le  dévoûment,  —  sans  quoi  tout 
croulerait  par  le  fond,  —  à  quel  degré  aussi  n'y  faut-il  pas 
llntelligence  ?  L'intelligence  de  l'enfant,  de  sa  nature,  de 
ses  qualités,  de  ses  défauts,  de  ses  besoins,  de  son  carac- 
tère, de  son  âme,  de  son  cœur;  Tinlelligence  de  Tœuvre 
même,  de  ses  moyens,  de  ses  ressources,  de  ses  méthodes, 
de  la  mesure  et  de  l'organisation  de  toute  chose  dans  un 
travail  si  complexe  et  si  délicat  I 

Entend-on  maintenant  combien  il  importe  de  ne  pas  mu- 
tiler l'éducation,  de  ne  pas  l'amoindrir,  l'abaisser  ou  l'éga- 
rer dans  des  voies  fausses? 

Et  s'il  importe  de  ne  pas  Timmobiliser,  l'emprisonner 
dans  la  routine,  s'il  est  nécessaire  au  contraire  de  l'étudier 
sans  cesse  pour  l'améliorer,  la  fortifier,  la  rendre  de  plus 
en  plus  efficace  et  féconde,  combien  aussi  ne  faut-il  pas  se 
garder  ici  des  innovations  téméraires,  qui  ne  vont  à  rien 
moins  qu'à  briser  l'œuvre  des  siècles,  à  fouler  aux  pieds 
les  expériences  du  passé,  et  à  jeter  dans  ce  grand  travail  de 
l'éducation  les  perturbations  les  plus  orageuscN  î 

Ce  que  la  sagesse  des  âges  a  consacré,  ce  que  la  nature 
<les  choses,  qui  doit  être  la  règle  suprême  ici,  exige  et 
impose,  il  le  faut  profondément  respecter,  en  le  combinant, 
sans  le  détruire,  avec  ce  que  peuvent  réclamer  aussi  les 
t)esoins  nouveaux,  la  marche  des  temps,  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  et  les  changements  survenus  dans  les  so- 
ciétés. 

Eternellement,  tant  que  les  facultés  humaines  subsiste- 
ront, tant  que  l'homme  sera  l'homme,  à  la  base  de  la  haute 
éducation  de  l'esprit  humain  resteront  les  Lettres  humai- 
nes, les  Humanités.  Les  Lettres  de  moins  dans  Téducation, 
c'est  de  moins  dans  l'âme  humaine  toutes  ces  riches  et  brii- 
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•réducation,  une  matière  inerte,  où  la  force  aveugle,  la  dare 
•contrainte,  la  brutale  compression  paissent  tout  :  doq,yous 
travaillez  sur  des  âmes  libres,  sur  des  natures  généreuses; 
vous  faites  une  œuvre  d'expansion  bien  plus  que  de  répres- 
sion, et  si  vous  n'aviez  à  votre  service  qu'une  discipline 
matérielle,  vous  trouveriez  bientôt  dans  la  liberté  blessée, 
dans  la  dignité  des  enfants  méconnue,  dans  la  noblesse  de 
certaines  natures  comprimées,  des  obstacles  invincibles. 
.Soyez  assez  forts  pour  être  doux,  toujours  assez  fermes 
pour  être  indulgents  au  besoin;  donnez  à  votre  éducation 
une  tendance  élevée;  déployez,  en  un  mot,  tous  les  grands 
et  nobles  ressorts  de  Fâme. 

Et  pour  cela,  gardez*vous  bien  de  méconnaître  jamais  la 
ipvi&^ance  de  la  religion.  Si  la  religion  n'est  pas  au  premier 
•rang  parmi  vos  moyens  d'éducation,  si  elle  ne  pénètre  pas 
■irotre  œuvre  tout  entière,  si  vous  n'élevez  pas  vos  enfants 
jusqu'à  elle,  chez  vous  la  discipline  morale  fléchira;  et  ce 
frein  de  moins  à  la  jeunesse,  ce  frein,  le  plus  libre  et  leplas 
puissant  de  tous,  fléchissant,  toutes  ces  forces  fougueuses, 
qui  dévastent  les  jeunes  âmes,  emporteront  bientôt  tout  le 
fruit  de  vos  impuissants  efforts.  Hélas!  la  religion  elle-même 
ne  suffîi  pas  toujours  à  dompter  ces  puissances  redoutables; 
mais  sans  elle,  sachez-le  bien,  c'est  en  vain  que  vous  l'es- 
saierez. 

Ah  !  s'il  y  a  encore  parmi  nous  des  hommes  qui  croient 
^pouvoir,  sans  Dieu,  former  une  conscience,  et  développer 
dans  une  âme  un  sentiment  moral,  je  veux  Tignorer  ! 

Quoi  !  il  s'agit  précisément  dans  Tœuvre  de  Téducation 
•de  faire  resplendir  l'image  divine  dans  une  âme,  et  le  nom 
et  la  vertu  de  Dieu  ne  présideraiert  pas  à  cette  œuvre  ! 

Et  il  y  aurait  encore  des  gens  qui  voudraient  ici  re- 
pousser le  ministre  de  Dieu,  nous  inlerdir  l'éducation  delà 
jeunesse,  et  qui  parieraient  de  séparer  chez  nous  l'Education 
-de  la  Religion  ! 
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L'absurde  ici  le  dispute  à  l'odieux. 

Non,  je  l'affirme,  tant  qu'il  y  aura  une  étincelle  de  bon 
sens,  de  loyauté  et  d'honneur  dans  notre  pays,  on  com- 
prendra qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  Education  sans  la 
Religion,  que  le  ministère  de  1  Education  est  comme  un 
sacerdoce,  et  que  le  prêtre  est  plus  que  personne  Thomme, 
de  l'Education  ! 

Et  tant  qu'il  y  aura  un  reste  de  liberté  parmi  nous,  nous 
travaillerons  avec  courage  à  élever  la  jeunesse  de  notre  pays. 

Quels  que  soient  les  labeurs  de  celte  œuvre,  nous  ne 
l'abandonnerons  jamais. 

Et  si  revenaient  les  mauvais  jours,  si  on  apportait  encore 
à  notre  dévoûment  d'odieuses  entraves,  outrageant  avec 
notre  liberté  celle  des  enfants  et  l'autorité  des  pères  de  fa- 
mille, nous  ne  cesserions  jamais,  au  nom  des  enfants,  au 
nom  des  pères  de  famille,  au  nom  de  la  société,  comme  au 
nom  de  l'Eglise,  de  protester  contre  ces  entraves. 

Et  tant  qu'on  nous  laissera,  comme  en  ce  moment  encore, 
la  liberté  du  dévoûment,  jamais  le  sacerdoce  ne  fera  défaut 
à  la  jeunesse. 

Pour  moi,  je  l'ai  dit  souvent,  et  il  m'est  doux  de  le  répéter 
encore  en  terminant  ce  grand  travail  sur  l'Education,  la  jeu- 
nesse, qui  a  été  le  premier  amour  de  ma  vie,  en  sera  le  der- 
nier. 

Il  m'est  doux,  en  ce  moment,  où  la  fatigue  de  l'âge  m'a- 
vertit que  le  temps  ne  sera  bientôt  plus  pour  moi  des  grandes 
luttes  et  des  longs  travaux,  il  m'est  doux  d'avoir  pu  au  moins 
achever  cette  œuvre;  et  si  les  réflexions,  les  expériences, 
les  conseils  que  j'ai  déposés  dans  ces  volumes  pouvaient 
servir  de  quelque  manière  à  maintenir  en  France  les  bonnes 
traditions,  le  vrai  esprit,  et  les  grandes  et  nobles  tendances 
de  l'Education  chrétienne,  je  croirais  avoir  fait  dans  ma 
vie,  grâce  à  Dieu,  quelque  chose  pour  la  jeunesse,  pour  mon 
pays,  pour  TËglise  et  pour  Dieu. 
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BIBLIOTHÈQUE  OU  CHOIX  DE  LECTURES 

*    POUR    UN    HOMME    DU    MONDE 

LITTÉRATURE 

Poètes  cpiqacs. 

Homère.— L'Iliade  etTOdyssée.  Le  Tasse.  —  La  Jérusalem  dé- 

ViRGiLE.  —  L'Enéide.  livrée. 

Dante.  —  La  Divine  Comédie. 

MiLTON,  —  Le  Paradis  perdu.  Fenelon.  —  Télémaque. 

Poètes  dramatiques. 

Eschyle.  —  Tragédies,  Corneille.  —  Tragédies. 

Sophocle.  —  Tragédies.  Racine.  —  Tragédies. 

Euripide.  —  Tragédies.  Voltaire.  —  Pièces  choisies. 

Plaute.- Comédies,  édition  ex-  Molière.  —  Pièces  choisies. 

purgée.  Schiller.  —  Pièces  choisies. 

Térence.  —  Comédies,  édition  Goethe.  —  Pièces  choisies. 

expurgée.  Shakespeare. —  Pièces  choisies. 

Poètes  lyriques. 

PiNDARE.  —  Odes.  Racine.  —  Chœurs  d'Athalie  et 

Horace.  —  Odes,  édition  clas-       d'Esther.  —  Traduction  des 
sique.  hymnes  du  Bréviaire  romain. 

*  Inutile  de  redire  ce  que  nous  avons  assez  répété  dans  ce  volume: 
i*  que  plusieurs  des  ouvrages,  cités  dans  ce  spécimen  de  bibliothèque,  ne 
peuvent  être  lus  qu'avec  réserve  et  précautions,  et,  quand  il  en  est  be- 
soin, avec  les  autorisations  et  les  correctifs  nécessaires  ;  S'  que  nous  ne 
proposons  ici  qu'uo  choix,  et  n* avons  pas  la  prétention  d^e  tout  indiquer. 
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J.-B.  Rousseau. — Œuvres choi-    Lord  Byron.  —  Pièces  choisies. 
sies. 

L.   DE   POMPIGNAN.    —  OdcS  Sa- 


crees. 


Lamartine.  —  Pièces  choisies. 
Victor  Hugo.  —  Pièces  choisies. 


Poète»  dldacliques. 

Virgile.  —  Les  Géorgiques.  Boileau.  —  Art  poétique. 

Horace.  —  Art  poétique.  Louis  Racine. —  La  Religioii. 

SAiirIqacs. 

Horace.  —  Edition  classique,  Gilbert.  —  Satires. 

JuvÉNAL.  —  Edition  du  P.  Jou-  Théophraste.  —  Caractères, 

vency.  La  Bruyère.  —  Caractères. 

BoiLEAU.  —  Épitres  et  Satires.  La  Rochefoucauld. — Maximes. 


Ésope. 

Phèdre. 

La  Fontaine. 


Fabulistes. 

Florian. 

Fénelon.   —  Fables  et  Contes. 

Orateurs. 


Démosthènes.  —  Pour  la  Cou- 
ronne. —  Philippiques. 

IsocRATE.  — Quelques  Discours  : 
l'Exhortation  à  Démonicus. 

Cicéron.— Discours  contre  Ver- 
res. —  Catilinaires.  —  Pro 
Milone,  —  Pro  Archià,  — 
Pro  Murenà,  —  Philippiques. 

Le  Conciones. 

S.  Basile.  — Oraisons  funèbres. 

S.  Grégoire  de  Nazianze.  — 
Eloge  des  sept  frères  Maclia- 
bées.  —  Adieux  à  l'Eglise  de 
Constantinople.  —  Oraisons 
funèbres. 

S.Jean  Chrysostome.  —  Homé- 
lie sur  la  Disgrâce  d'Eutrof>e. 
—  Discoui's  au  peuple  d'An- 
tioclie.  —  Discours  deFlavien 
à  Tliéodoee. 


S.  Amboise.  —  Oraisons  funè- 
bres. 

Bossuet.  —  Oraisons  funèbres. 
—  Panégyriques.  —  Sermons 
clioisis.  —  Discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  française. 

BouRDALOUE.  —  Sermous  choi- 
sis,  en  particulier  le  sermon 
sur  la  Passion  '  Christum  Dei 
virtutem  et  sapientiam)  et  sur 
la  Résurrecliun.  —  Aveut.  — 
Grand  Carême. 

Fénelon.  —  ^'ennoiis  et  Pané- 
gyriques. —  Discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  fran- 
çaise. 

a 

Massillon.  —  A  vent.  —  Grand 
Carême.  —  Petit  Carême.  — 
Oraison  funèbre  de  LouisXlY. 

Fléchier.  —  Oraisons  funèbres. 
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P.  DE  Maccarty.  —  Sennons  et 
Panégyriques. 

Mr  BoRDERiE.  —  Sermons. 

D'Aguesseau.  —  Discours. 

Choix  de  Discours  de  récep- 
tion à  rAcadémie  française. 

ViLLEMAiN,  —  Discours  acadé- 
miques. 

Roter -CoLLARD.  —  Sa  vie  et 
ses  Discours,  par  M.  de  Ba- 
raute. 


Berryer.  —   Discours  politi- 
ques. 

GuizoT.  —  Discours  politiques. 
—  Discours  académiques. 

De  Montalembert.  —  Discours 
politiques. 

DoNOso   CoRTÈs.  —  Quelques 
Discours. 

O'Connel.    —   Quelques  Dis- 
cours. 


Ott¥r«scfl  didactiques  ou  critiques. 


Platon.  —  Le  Phèdre.  —  Le 
Gorgias. 

Aristote.  —  La  Rhétorique  et 
la  Poétique. 

CicÉRON.  -  Metorica  adEe- 
rennium,  —  L'Ora/or,  —  De 
Oraiore.  —  Brutiis  seu  de 
daris  oratoribus. 

QuiNTiLiEN. —  I/tstiMùmesora- 
toriœ. 

Tacite.  —  De  cousis  ecrruptœ 

eloquentiœ. 
Plutarque.  —  De  la  lecture  des 

poètes. 

S,  Basile.  —  Discours  aux  jeu- 
nes gens  sur  l'utilité  delà  lec- 
ture des  auteurs  profanes. 

LoNGTN.  —  Traité  du  Sublime, 
traduit  par  Boileau. 

Fénelon.—  hialogues  sur  r  Élo- 
quence. —  Lettres  à  r  Acadé- 
mie. 

Rollin,  —  Traité  des  Études. 

La  Harpe.  —  Cours  de  Litté- 
rature. 

P.  JouvENCY.  —  de  ratione  dis- 
cendi  et  docendi, 

P.  Ch,  Daniel.  —  Des  classi- 


ques dans  la  société  chré- 
tienne. 

BuFFON.  —Discours  sur  le  Style. 

Villemain.  —  Étude  sur  Pin- 
dare.  —  Tableau-  de  l'Élo- 
qui^nce  chrétienne  au  iv*  siè- 
cle. —  Littérature  du  xviii® 
siècle.  -  Etudes  de  Littéra- 
ture, ancienne  et  étrangère.  • 
—  Choix  dViudes  sur  la  Lit- 
térature contemporaine. 

Saint-Marc  Girardin.— Cours 
de  Littérature  dramatique. 

Patin.  -  Études  sur  les  Tra- 
giques grecs.  —  Mélanges. 

Egger.  —  Histoire  de  la  Criti- 
que chez  les  Grecs. 

Barthélémy.  —  Anacharsis. 

Dezobry.  —  Rome  au  temps 
d'Auguste. 

NiSARD.  —  Études  sur  les  Poètes 
latins  de  la  décadcuce. 

OzANAM. —  Dante  et  la  Philoso- 
phie catholique  au  xm®  siè- 
cle. 

F.  ScHLEGELi  —  La  Littérature 
ancienne  et  moderne. 

PiERRON.  —  Histoire  delà  Litté- 
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rature  grecque.  —  Histoire       la  Littérature  sous  la  Restau'- 
de  la  Littérature  latine.  ration. 

F.  GoDEFROY.  —  Histoire  de  la 
A.  Nettement.  —  Histoire  do        Littérature  en  France. 


PHILOSOPHIE 


Platon.  —  Dialogues  choisis, 
-  particulièrement  :  le  Phédon, 
ou  de  l'Immortalité  deTAmè  ; 
le  Protagoras,  ou  les  Sophis- 
tes, —  Pensées  de  Platon,  par 
V.  Leclerc. 

Aristote.  —  La  Métaphysique. 

—  La  Politique.  —  La  grande 
Morale.  —  Le  Traité  deTâme. 

Xénophon.  —  Mémoires  sur  So- 
crate. 

Cicéron,  —  Tusculanes.  —  De 
Officiis,  —  Definibusbonorum 
et  maîorum,  —  De  Senectute, 

—  De  Amidtià.  —  De  Repu- 
hlicâ.  —  Somnium  Scfptoms, 
traduit  par  M.  Villemain,  etc. 

Sénèque.  —  Lettres  et  Traités. 

Le  Select.e  e  profanis. 

S.  Augustin.  —  Confessions. — 
Soliloques. — La  Cité  de  Dieu. 

—  Ses  divers  traiiés  philoso- 
phiques. —  Philosophie  de 
Saint  Augustin,  par  M.  Nour- 
risson. 

S.  Anselme.  —  Monologium  et 
Proslogium.  —  S.  Anselme, 
par  M.  Amédée  de  Margerie. 

S.  Thomas.  —  Somme  contre 
les  Gentils. —  Passages  choi- 
sis dans  la  Somme  de  Théo- 
logie. —  Etudes  sur  S.  Tho- 
mas, par  M.  Jourdain. 

S.  Bon  AVENTURE.  —  Itinéraire 
de  l'Ame  vers  Dieu. 


Descartes.  —  Discours  sur  la 
Méthode.  —  Méditations. 

Leibnitz.  —  Essai  sur  F  Enten- 
dement humain,  —  Théo- 
dicée. 

Malebranche.  —.Recherche  de 
la  Vérité.  —  Entretiens  méta- 
physiques. 

Bossuet.  —  Logique,  —  De  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même.  —  Elévations  sur 
les  Mystères  (I*^^  livre) . 

Fénelon.  —  Traité  de  l'Exis- 
tence de  Dieu.  —  Lettres  sur 
la  Métaphysique. 

Clarke.  —  De  r  Existence  et«1<s 
Attrihuts  de  D.eu. 

Bacon,  —  Novum  organum. 

Port-Royal.  —  La  Logique.  — 
Les  Discours. 

Pascal.  —  Pensées  (édition  do 
Dijon). 

EuLER.  —  Lettres  à  une  Prin- 
cesse d'Allemagne. 

De  la  Luzerne.  —  Dissertât ionr^ 
et  Traités. 

REm.  —  Essai  sur  les  Facultés 
de  l'Esprit  humain. 

De  Maistre.  —  Les  Soirées  île 
Saint-Pétersbourg. 

De  Donald.  —  Recherchas  phi- 
losophiques. —  Du  Divorce. 
—  Mélanges. 
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p.  GuÉNARD.  —  Discours  sur 
TEsprit  philosophique. 

Cousin.  —  Du  Vrai,  du  Beau 
et  de  Bien  (la  dernière  édi- 
tion). 

P.  Gratry,  —  La  Connaissance 
de  Dieu.  —  La  Connaissance 
de  TAme.  —  La  Logique.  — 
Les  Sources.  —  La  Sophistique 
contemporaine.  —  Petit  ma- 
nuel de  critique. 

Ms»"  Maret.  —  Essai  sur  le  Pan- 
théisme. —  Tliéodicée.  — 
Philosophie  et  Religion. 

De  Valroger.  —  Le  Rationa- 
lisme contemporain. 

P.  Chastel.  —  Valeur  de  la 
Raison  humaine. 

L'abbé  Bautain.  —  Essais  de 
I^ychologie.  —  La  Morale  de 


l'Evangile.  —  La  Pliilosophie 
des  Lois.  —  La  Conscience. 

E.  Caro.  —  De  l'idée  de  Dieu. 
—  Etudes  morales  sur  le 
temps  présent. 

Mïf  DE  Salinis.  —  Histoire  de  la 
Philosophie. 

A.  DE  Margerie.  —  Théodicée 
chrétienne. 

L'abbé  Cognât.  —  Clément 
d'Alexandrie. 

P.  Lesgoeur.  —  Théodicée  de 
Thomassin. 

SiLVio  Pellico.  —  Les  Devoirs. 

A.  Rondelet.  —  Mémoires  d'An- 
toine, notions  populaires  de 
morale  et  d'économie  politi- 
que, couronné  par  l'Acadé- 
mie française. 


HISTOIRE 


L  —  HISTOIRE  ANCIENNE  ET  HISTOIRE  ROMAINE 


Hérodote.  —  Histoires. 

THUCYDmE.  —  Guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

Xénophon.  —  Cyropédie. —  Re- 
traite des  Dix-Mille. 

Polybe.  —  Histoire. 

DiODORE  de  Sicile. —  Bibliothè- 
que historique. 

Plutarquf  . —  Vies  des  hommes 
illustres  (édition  de  l'abbé 
Lévéque). 

Salluste. —  Catilina. —  Jugur- 
tha. 

César.—  Guerre  des  Gaules. 
CicÉRON.—  Lettres. 
TiTE-LivE.—  Histoire  romaine. 

H.  É.,  m. 


Tacite.—  Histoire, —  Annales. 
—  Vie  d'Agricola. 

QuiNTE-CuRCE. —  Histoire  d'A- 
lexandre. 

Cornélius  Nepos.  —  Vies  des 
Hommes  illustres. 

Velleius  Paterculus.  —  His- 
toire de  Rome. 

Rollin. —  Histoire  ancienne. — 
Histoire  romame. 

Bossuet.—  Discours  sur  l'His- 
toire universelle. 

Montesquieu.  —  Grandeur  et 
Décadence  des  Romains. 

Fénelon. —  Dialogue  des  Morts. 
Fléchier.  —  Histoire  de  Théo- 
dose. 
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Lebeau.  —  Histoire  du  Bas- 
Empire. 

PoiRSON. —  Histoire  de  la  Grèce. 

DuMONT.  —  Histoire  romaine. 

F.  DE  Champagny.  —  Les  Cé- 
sars. ^  Rome  et  la  Judée. 
—  Les  Antonins. 


Prince  de  Broglie. —  L'Eglise  et 
l'Empire  romain  au  iv"  siècle. 

OzANAM. —  Les  Germains  avant 
le  Christianisme. 

Amédée Thierry. —  Histoire  des 
Gaulois.  —  Histoire  de  la 
Gaule  sous  Tadministration 
romaine.  —  Histoire  des  in- 
vasions barbares. 


IL  —  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE 

Gaillardin.  —    Histoire    du    Michaud.   —  Histoire  de  Croi- 
moyen  âge.  sades. 

VoiGT.  -    Histoire  de    Gré-    De  Montalembert. -- lutroduc- 

goire  Vil  et  de  son  siècle.  î^«,^  ^J^Z'""  *^*'-  s^^"*«  Jl^' 

°  beth  de  Hongrie.  —  Mornes 

Hurter.  —   Histoire   d'inno-        d'Occident,   chapitre  sur  le 

cent  III  et  de  son  siècle.  moyeu  âge. 

IlL  —  HISTOIRE  DÉ  FRANCE 
1*  Sources. 


Collection  bénédictine  conti- 
nuée par  l'Académie  des  Ins- 
criptions. 

Collection  des  Mémoires  jusqu'à 
la  fin  du  xii«  siècle,  publiée 
par  M.  Guizot. 

Mémoires  depuis  le  xth®  siècle 
jusqu'au  xvm%  par  M.  Peti- 


tot.  —  Autre  collection,  par 
MM.   Michaud  et  Poujoulat. 

Archives  curieuses  de  l'Histoire 
de  France,  de  MM.  Cimber 
et  Danjou. 

Documents  relatifs  à  THistoiro 
de  France,  par  le  Ministère 
de  l'instruction  publique. 


2°  Hlslorlens  anciens. 


SuLPicE  Sévère.  —  Histoire  sa- 
crée. —  Histoire  de  S.  Mar- 
tin. 

Grégoire  de  Tours.  —  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs,  tra- 
duite dans  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  l'Histoire 
de  France,  par  M.  Guizot. 

Éginiiard.  -  Histoire  de  Cliar- 
lemage. 


Guillaume  de  Tyr.  —  Histoire 
des  Croisades. 

Orderic  Vital.  —  Uistmiœ  Nor- 
mannorum  Striptoi'es, 

Geoffroy  de  Villehardouin.^ 
Histoire  de  la  Conquête  de 
Conslanliiiople. 

JoiNviLLE.  —  Méiiu\ires.  —  llis- 

\^  toire  de  saint  Louis,  par  le 

sire  de  JoinviUe.  Sa  vie  et  se? 
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miracles,  par  le  confesseur  Froissard.  —   Chronique    de 

de  la  reine  Marguerite,  avec  France,  d'Angleterre,  d'Ecos- 

quelques  extraits  de  Guillau*  se  et  d'Espagne. 

me  dti  Nan gis,  traduit  et  édité 

par  M.  Tabbé  Millault.  Cgmmines.  —  Mémoires. 

3*  HUtorlens  moderBes. 

Mézeeiay,  — Histoire  de  France.  Laurentie.    —    Histoire    de 

Le  P.  Daniel.  —  Histoire  de  France. 

France.  A.  Trognon.   —   Histoire    de 

Le  Président H6NAULT.  —  Abré-  France. 

gé  chronologique  de  l'Histoire  A.    Gabourd.   —   Histoire  de 

de  France.  France. 

Saint-Victor.  —  Tableau  de  Théophile  Lavallée.— Histoire 

Paris.  des  Français. 

TRAVAUX  SUR  CERTAINES  PARTIES  DE  L^HISTOIRE  DE  FRANCE 

AuG.  Thierry.  —  Lettres  sur  Mignet.  —  Négociations  rela- 

l'Histoire  dt^  France.  —  Récits  tives  à  la   succession  d'Es- 

des  temps  mérovingiens.  —  pagne. 

—  Essai  sur  la  formation  et  Voltaire.  -  Siècle  do  LouisXIV 

les  progrès  du  Tiers-Etat.  (édition  de  M.   l'abbé   Du- 

GuizoT.  —  Essais  sur  l'Histoire  chesne). 

de  France  —  Histoire  de  la  duc  de  Noailles.  —  Histoire 

civilisation  en  France  et  en  je  M™«  de  Maintenon. 

Europe.  ^^^  ^^  Sévigné.  —  Lettres. 

GoRiNi.  —  Défense  de  1  Eglise  ,,„.       ,,                      t   .. 

contre  les  erreurs  historiques  M"'  de  Maintenon.  -  Lettres . 

de  MM.  Guizot,  Augustin  et  De  Cabné.  —  Les  fondateurs 

Amédëe  Thierry,  etc.  de  l'unité  française.  —  Le 

G.   GoERBES.    -   HUtoire    de  Monarchie  française  au  xvm« 

Jeanne  d'Arc.  „  *îf"^-            ^  ,  "  _, 

Wallon.  -  Histoire  de  Jeanne  ^'  Clément.  -  Colbert. 

^'Arc.  C.  Rousset.  —  Histoire  de  Lou- 

• 

Dareste  de  la  Cha vanne.  —  ^^^^' 

Histoire  de  l'administration  Foisset.  —  Voltaire  et  le  Pré- 

en   France  depuis  Philippe-  sident  de  Brosses, 

Auguste.  E.Lacroix. —  Dix  ans  d'ensei- 

Poirson.  —  Histoire  de  Henri  IV.  gnement  historique  à  la  Fa- 

C.  Mehcîer  de  la  Combe.   —  culte  de  Nancy. 

Politique  de  Henri  IV.  p.  de  Damas.  —  Souvenirs reli- 

Chalambert.  —  Histoire  de  la  1  gieux  et  militaires  de  la  Cri- 
Ligue,  mée. 
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SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


Droz.  —  Histoire  du  règne  de 
Louis  XVI  pendant  les  années 
où  Ton  pouvait  prévenir  la 
Révolution. 

Léonce  de  Lavergne. — Les  As- 
semblés provinciales  avant 
1789. 

De  Tocqueville.  —  L'ancien 
.  Régime  et  la  Révolution.  — 
Correspondance  inédite.  -* 
Nouvelle  correspondance.  — 
Fragments  historiques.  Voya- 
ges, Pensées. 

Les  Cahiers  de  1789,  publiés 
par  MM.  de  la  Roquette  et 
Barthélémy. 

Burke.  —  Réflexions  sur  la  Ré- 
volution française. 

De  Maistre.  —  Considérations 
sur  la  France. 

Thiers.  —  Histoire  du  Consu- 
lat et  de  l'Empire. 

Mortimer-Ternaux.  — Histoire 
de  la  Terreur. 

De  Barante.  —  Histoire  de  la 
Convention.  —  Histoire  du 
Directoire.  —  Mémoires  de 
M™«  de  la  Rochejacquelein. 

Lacretelle.  —  Histoire  de  la 
Révolution. 


A.  DU  Boys.  —  Principes  delà 
Révolution  française. 

De  Ba  COURT.  —  Correspondance 
de  Mirabeau  avecle  comte  de 
la  Mark. 

Hue.  —  Dernières  aimées  de 
Louis  XVL 

Cléry.  —  Mémoires  de  Qéry. 

Campardon.  —  Marie-Antoi- 
nette à  la  Conciergerie.  — 
Histoire  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire. 

Berryat  Saint-Prix. — La  Jus- 
tice révolutionnaire. 

De  Monseignat.  —  Histoire  des 
Journaux  en  France. 

Comte  DE  Falloux. — Louis XVI. 

De  Beauchesne.  —  Histoire  de 
Louis  XVII  • 

Marie-Antoinette.  —  Corres- 
pondance de  Marie-Antoi- 
nette* 

De  Ségur.  —  Histoire  de  Napo- 
léon et  de  la  Grande-Armée 
pendant  l'année  1812. 

ViLLEMAiN.  —  Souvenirs  con- 
temporains :  M.  de  Chateau- 
briand ;  —  M.  de  Narbonne  ; 
—  les  Gent-Jours. 

A.  Nettement.  —  Histoire  de 
la  Restauration. 


histoire  DES  provinces 


Pour  le  Languedoc.   —    Dom 

Vaissette. 

Tour  la  Bourgogne.  —  Planche. 
—  FoissET.  —  Rossignol. 

Pour  la  Bretagne.  —  Dom  Lo- 
BiNEAU  et  dom  Maurice.  — 
A.    DE  CouRSON.  —  De  la 


Borderie.  —  De  la   Ville- 
marqué.  —  PoL  de  Courcy. 

Pour  la  Lorraine.  —  Dom  Gal- 

MET. 

Pour  le  Dauphiné.  —  Albert 
DU  Boys.  —  Charles  de  Mon- 
te ynard. 
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Toar,  la    Franche' Comté.    —  deDumast.  —  Metz-Noblat. 

EDOUARD  Clarê.  —  HuGON-  ^qut  ï Orléanais.  —  Lorin  de 

Dangicourt.  Chaffin.  —  De  Buzonnièrb. 

Tcur  la  I/yrraine.  —  Guerrier  Uabbé  Rocuer. 


IV.  —  HISTOIRES  ÉTRANGÈRES 

Lingard.  —  Histoire  d'Angle-  Delégluse.  —  Histoire  de  Flo- 

terre.  rence, 

GuizoT.    —  Histoire  de  la  Ré-  Vertot.  —  Histoire  des  Clieva- 

volution  d'Angleterre.  liers  de  ]VlQlte. 

Magaulay.  —  Histoire  d'Angle- 
terre, de  1685  à  1701.  Mariana.- Histoire  d'Espagne; 

P.  d'Orléans.  -.  Histoire  des  p  j^^ô^^^éans.  -  Histoire  des 

Révolutions  d  Angleterre.  Révolutions  d'Espagne. 

^i''"'-  A~  1^^^  Anglo-Saxons  l^  Fuente.  -  Histoire  d'Espa- 

et  les  Anglo  Normands.  ^^^    _  ^^^^^^^  ^^  y^^^^^^ 

Palgrave.  —  Les  Anglo-Saxons  d'Espagne. 

et  les  Anglo-Normands.  antonio  Cavanille.  -  Histoire 

AuG.  Thierry.  —  Histoire  de  d'Espagne 

la  conquête  d'Angleterre  par  ^^  Gerlache.  -  Etudes  sur  le 

les  Normands.  ^^^^^  ^^  pj^yjpp^  ^^ 

Wallon.  -  Richard  II.  ^^^^^^^  _  ^^^^^i^  p^^^^  ^^ 

OzANAM.  —  Deux  Chanceliers  Philippe  IL  — Charles-Quint 

d'Angleterre.  au  monas'ère  de  ïuste. 

m^   Darboy.    —    s.    Thomas  M.  de  Mouy.  —  Philippe  II  et 

Becket.  Don  Carlos. 

De  Montalembert.  —  Del'ave-  Héfelé.  —  Histoire  de  Ximenès. 

nir  politique  de  l'Angleterre.  Fléchier.  -  Le  cardinal  Xime- 

CoBBBTT.  —  Lettres  sur  la  Ré-  nés. 

forme  en  Angleterre.  ^^^^^^  ^^  Circourt.  -  His- 

G.  de  Beaumont.  —  L'Irlande.  toire  des  Maures. 

Lettres  sur  le  Catholicisme  en  Prescott.  —  Histoire  de  Ferdi- 

Irlande.  nand  et  d'Isabelle. 

P.  A.  Perraud.  -  De  l'Irlande.  Wasington-Irving.  —  Histobe 

Destombes.  —  Persécutions  re-  de  la  conquête  de  Grenade. 

ligieuses  de  l'Angleterre.  De  Toreno.  —  Histoire"  de  l'in- 

Walter  Scott.  —  Contes  d'un  surrection  espagnole  contre 

Grand-Père.  Napoléon. 

Cantu.  —  Histoire  des  Italiens.  Schoeffer,  —  Histoire  duPortu- 
30. 
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.  gai  (traduit  de  rallemand  en 
français). 

De  Bussîères.  —  Histoire  du 
Schisme  portugais  dans  les 
Indes. 

Yertot.  ~  Révolutions  de  Por- 
tugal. 

Léo,  —  Cours  de  i8o4,  sur  les 
Origines  des  Peuples  germa- 
niques. 

A.  Menzel.  —  Histoire  moderne 
des  Allemands. 

Pfeffel.  —  Abrégé  chronolo- 
gique. 

Pfrqerer.  —  Histoire  de  Gus- 
tave-Adolphe. 

Otto  Cloppe.  —  Histoire  de 
Frédéric. 

Muller.  —  Histoire  des  Suisses, 
traduite  et  continuée  par 
M.  Ménard. 

De  Salvandy.  —  Histoire  de  la 
Pologne  avant  et  sous  So- 
bieski. 

Kulhière.  —  Histoh^e  de  l'anar- 
chie et  du  démembremL'nt  de 
la  Pologne. 

Chevé.  —  Histoire  de  la  Polo- 
gne. 

P.  Theiner.  —  Les  Monumental 

P.  Lescoeur.  —  Porséculion  Je 
l'Eglise  catholique  en  Polo- 
gne. 

Prince  A.  Galitzin.  —  Biblio- 
thèque russe  et  polonaise.  — 
Mélanges  sur  la  Russie. 

Karasmine.  —  Histoire  de  la 
Russie. 


Mallet  du  Pan.  —  Histoire  du 
Danemarck. 

Edelestan  du  Mérii..  —  Anti- 
cpiités  Scandinaves. 

Leouzon-le-Duc.  — Sur  laSuè- 
de,  la  Russie,  etc. 

PoujouLAT,  —  Histoire  de  Jéru- 
salem. 

Saint-Marc  Girardin.  —  La 
Syrie  en  1861. 

De  Baudicour.  —  La  guerre  et 
le  gouvernement  de  r  Algérie. 

Roselly  de  Lorgues.  —  His- 
toire de  Christophe  Colomb. 

RoBERSTON.  —  Histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête 
de  lAraérique  (édition  de 
rabbé  Millault). 

Sous.  —  Conquête  du  Mexique 
par  Fernand  Cortez. 

De  WiTi .  —  Histoire  de  Wa- 
shington. 

De  TocQUEviLLE.  —  La  Démo- 
cratie en  Amérique. 

E,  Laboulaye.  —  Histoire  des 
Étals-Unis. 

A,  CocHiN.  —  Abolition  de  l'Es- 
clavage. 

Ferdinand  Denys.  —  Histobe 
du  Brésil. 

Darchou  de  Penhoen.  —  Sur 
l'Inde. 

Macaulay.  —  Essais  sur  lord 
Clive.  —  Sur  Wurren  Has- 
tings. 

John  Malcolm.  —  Mr^moircs  sur 
rindoslan,  —  Histoire  de 
Perse. 
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V.  —  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 


S.  Augustin.  —  Cité  de  Dieu, 

Salvien.  —  Du  gouvernement 
de  la  Providence. 

BossuET.  —  Discours  sur  l'His- 
toire universelle.  —  Politique 
sacrée. 

Montesquieu. — Considérations 
^  sur  la  grandeur  et  la  déca- 
dence des  Romains. 

Balmès.  —  Le  Protestantisme 
comparé  au  Catholicisme,  — 
Mélanges. 

M?'"  Ketteler.  —  La  Liberté, 
l'Autorité  et  TEglise. 

De  Maistre.  —  Essai  sur  le  Prin- 
cipe générateiu*  des  Consti- 
tutions politiques.  —  Consi- 
dérations sur  la  France.  — 
Lettres. 

BuRKE.  —  Réflexions  sur  la  Ré- 
volution française. 


Guizot.  —  Histoire  de  la  i'ivili- 
sation  en  Europe.  —  Histoire 
de  la  civilisation  en  France. 

OzANAM.  —  Leçons  sur  la  civili- 
sation au  V*»  siècle,  —  Etudes 
Germaniques. 

De  Çhampagny.  —  Les  Césars. 
—  Rome  et  la  Judée.  —  Les 
Antonins. 

A.  DE  Broglte.  --  L'Eglise  et 
r  Empire  romain  au  iv®  siècle . 

C.  Lenormant.  —  Leçons  sur 
l'Histoire  du  moyen  âge. 

G.  Cantu.  —  Histoire  univer- 
selle. 

Henry  de  Riancey.  —  Histoire 
du  Monde. 

P.  Lacordaire.  -  Discours  sur 
la  vocation  de  la  nation  fran- 
çaise. 


VI.  —  GÉOGRAPHIE 


Danville.  —  Géograpliie  an- 
cienne. 

Malte -Brun,  —  Géographie 
physique  et  politique. 

Walkenaer.  — Géographie  an- 
cienne et  historique,  —  Re- 
cherches géographiques  sur 
l'intérieur  de  l'Afrique  Sep- 
tentrionale. 

Lettres  édifiantes,  des  PP.  Jé- 
suites. 

Annales  de  la  Propagation  de 
la  Foi. 

Les  Voyages  de  l'abbé  Hue  en 
Chine  et  au  Thibet. 


Les  Voyages  deTamiral  Jurien 
de  la  Gravière. 

Freycinet.  —  Voyage  autour 
du  monde. 

Chateaubriand.  —  Itinérah'«i 
de  Paris  à  Jérusalem. 

PouJOULAT.  --  Correspondance 
d'Orient.  —  Voyage  à  Cons- 
tantinople,  dans  l' Asie-Mi- 
neure, en  Mésopotamie,  à 
Palmyre,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine et  en  Egypte;  faisant 
suite  à  la  Correspondance 
d'Orient. 

Msr  MiSLiN.  —  Les  saints  lieux. 
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î;al  f tradait  àa  rallemand  en  Mallet  r    ^-  «. .  ir»i. 

français).  Dan-        iflUTAlRt^ 

De  Bussières.  —  Histoire  du  Ede'      <aiwt  Louis. 

Schisme  portugais  dans  les  .  n.^_^ 

Indes.             ^^  f^^^f^' 

Vertot.  -  RcvoluUonsde  Por-  ^ ^'  ^^  Guescum. 

lug^i]^  lie  DE  Jeanne  o  Arc. 

>  iXATOLE  de  Sêqur.  —  HéUon 
Léo.  —  Cours  de  1834,  sr      ".*■      de  Villeneuve. 

Origines  des  Peuple.?  r     ^  Histoire  de  France,  [N'ovezplus 

niques.                              ^  j^^^j 

A.MENZEL.-Histojr    ^^  ^^^ 

des  Allemands.  _ 

PFEFFEL.~Abr-.     y^  ^''^' 

ffiirap                 •  i*^  -.-  v^  Corneille. 

IVroerer.  —    :>>^  Racine. 

tave-Adol*  ^  ^^^  Bossuet.— Oraisons  funèbres. 

Otto  Clo^     'ii*^^  de  Saxe.  Fénelon.  —  Le  Christianisme 


^''^'^'    «^^i'^'Sox.  présenté    aux   hommes   du 

^"if?"     <SÏÏa'consulat  "'^^^®- 

M*1^    j^^TdSr  De  Maistre.— Soirées  de  Saint- 

^'^^ifiSmt  des  Insti-  Pétersbourg. 

De  F     ^^'^Hàt^'  L'Évangile  et  TImitatiox. 

r     '  !t^ 

P  DROIT 

^fraité  des  Lois.  —  Grellet-Dualvzau.  —  Le  Bar- 

^'V*^'  ^^^^  romain. 

J^  ^  Traité  des  obliga-  Giraud.  —  Précis  de  l'histoire 

WJt"  du  Droit  romain.   —  Intro- 

'■'\.  Commentaires  sur  le  duction  au  Droit  français. 

^M^^^^'  C.  Cantu.  —  Histoires  des  Ita- 

*^  —  De  Jure  pacis  et  liens  {passim), 

è^'       ,.                T^   X     .  Bossuet. — Discours  sur  l' His- 

g^taoïiAS  D  AQuiN.  -  Deiegt-  ,   toire  universelle  (lll«  part.). 

-jpucnjs.  —  Elementa  juris.  ^^^  Motifs  du  Code  civil. 

agixnf-  —  Traité  de  la  Dot.  Marcadé.  —   Cours   de   Droit 

^j^jtAif.  —  Explication  histo-  ^^'^^^• 

^  des  Imtitutes  de  Justi-  Troplong.  -  Le  Droit  civil  ex- 
pliqué. 
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'î.  —  Cours  de  Code 

'  de  Législation 

li^  -  Commentaires 

sali  que. 

i:. —  Histoire  du  Droit 

tlS. 

.ziÈRE.  —  Les  Formules. 

ilKSTE   DE  LA    ChAVANNE.    — 

Histoire  de  l'Administration 
en  France  depuis  Philippe- 
Auguste. 

GuizoT.  —  Essais  et  Leçons  sur 
l'Histoire  de  France, 

Montesquieu. — Esprit  des  Lois. 

Brussel.  —  de  l'origine  des 
Fiefs. 

M*'®  DE  Lézardière.  —  Théorie 
des  Lois  politiques  de  la 
France. 

Vivien.  —  Études  administra- 
tives. 

CoRMENiN.  —  Question  de  Droit 
adminisiratif. 

Foucart.  —  Éléments  de  Droit 
pubUe  administratif. 

Macarel. —  Droit  administratif. 

Béchard.  —  Droit  municipal. 

Albert  du  Boys,  —  Histoire  du 
Droit  criminel  chez  les  peu- 
ples anciens  et  modernes. 


CocHiN.  —  Plaidoyers. 

D'Aguesseau.  —  Discours. 

Barreau  ancien  et  moderne. 

Annales  du  Barreau. 

Démosthènes.  —  Plaidoyers. 

CicÉRON.  —  Plaidoyers. 

G.  de  Caqueray.  —  Explica- 
tion des  passages  de  Droit 
privé  contenus  dans  les  Œu- 
vres de  CiGÉRON. 

Troplong.  —  Intluence  du 
Christianisme  sur  le  Droit 
civil  des  Romains. 

Bautain.  —  Philosophie  des 
Lois. 

Thomassin.  —  Discipline  de 
l'Eglise  de  France. 

P.  Loxgueval.  —  Histoire  de 
l'Eglise  gallicane. 

Pallavicini.  —  Histoire  du  Con- 
cile de  Trente. 

Ms^  Affre. — De  l'Appel  comme 
d'abus. 

Sauzet.  —  Le  Mariage  civD. — 
Rome  devant  l'Europe. 

De  Bonald.  —  Du  Divorce,  — 
Mélanges. 

C.  SoGLiA.  —  Juris  eccïesiastici. 

Le  Play.  —  De  la  Réforme  so- 
ciale. —  Les  Ouvriers  euro- 
péens. 


ESTHÉTIQUE 


P.  André.  —  Traité  du  Beau. 

Cousin»  —  Leçons  sur  le  Beau. 

C.  Lévêque,  —  Études  sur  le 
Beau. 

De  Montalembert.  —  De  l'Art. 
—-Du  Vandalisme  dans  l'Art. 


ToppFER.  —  Menus  Propos. 

Quatremère  de  Quincy.  —  Es- 
sai sur  la  nature,  le  but  et 
les  moyens  de  l'imitation 
dans  les  arts. 

Jouffroy.— Cours  d'Eshtéticpie. 
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BuRKE.  —  Sur  le  Beau  et  le 
Sublime» 

Rio.  —  L'Art  chrétien. 
ViTET.  —  Études  sur  l'histoire 
de  l'Art. 

Beulé.  —  Sur  l'Art  grec. 

Charles  Blanc.  —  Histoire  des 
Peintres. 

"WiNKELMANN.   —  Histoire  de 
l'Art. 

Lbssing.  —  Le  Laocoon. 


Laiczi.  —  Histoire  de  la  Pein- 
ture en  Italie. 

Vasari.  —  Vie  des  meilleurs 
Peintres,  Sulpteurs  et  Archi- 
tectes. 

Passavant.  —  Histoire  de  Ra- 
phaël. —  Histoire  de  B.  An- 
gelico  da  Fiesole. 

HiPPOLYTE  Flandrîn.— Lettres. 

De  Laprade.  —  Questions  d'art 
et  de  morale. 


SCIENCES 


Histoice  des  Idées  et  des  Tra- 
vaux de  Buffon.  —  Analyse 

.  raisonnée  des  Travaux  de 
F.  Cuvier.  —  De  la  Longé- 
vité humaine.  —  Eloges  his- 

'    toriques,  par  M.  Flourens.    Histoire  des  sciences,  par  M.  de 

Cousin-Despréaux.  —  Les  Le-        Blainville. 


çons  de  la  nature,  édité  et 
revu  par  M.  Desdouits. 

Pluche.  —  Spectacle  de  la  na- 
ture. 


CHOIX  de  livres  sur  l  agriculture 


Le  Traité  des  Colonies  agri- 
coles. 

Le  Dictionnaire  général  de 
l'Agriculture. 

Le  Calendrier  du  Cultivateur. 

Le  Manuel  du  bon  Fermier. 

L'Économie  rurale  en  Angle- 
terre et  en  Kcosse,  par  M.  Léon- 
ce DE  Lavergne. 


La  ferme,  par  M.  Ysabeau. 

L'Économie  rurale  en  Franco 
depuis  1789,  par  M.  Léonce 
DE  Lavergne. 

L'Agriculture  française,  prin- 
cipes d'agriculture  appliqués 
aux  diverses  parties  de  la 
France,  par  M.  Louis  Gossin. 

L'Elagagc  des  arbres,  par  M.  le 
comte  A.  des  Cars. 


RELIGION 


1°  ExposiUou  de  la  Doctrine. 

Hossuet.  —   Exposition  de  la    Catéchisme      du 
Foi  catholique.  —  Sermons.        Trente. 


Concile    do 
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Catéchisme  de  Montpellier  [la  présenté  aux    hommes   du 

bonne  édition).  monde. 

Lhomond.  —  La  Doctrine  chré- 

BouRDALOUE.  —  Sermons  sur  tienne, 

les  Mystères.  Mk^  Dupanloup.  —  Le  Caté- 
chisme chrétien  offert  aux 

Fénelon.  —  Le  Christianisme  hommes  du  monde. 

2*  Apologétique  et  Controverse. 

S.  Justin.  — Apologies  (I  et  11).  Descartfs.  —  Ses  Pensées^  par 

Tertullien.  —  Apologétique,  M*  Emery. 

traduit  par  H.  Denain.  —  Le  Leibnitz.    (Esprit   de),  par  M. 

traité  des  Prescriptions.  Emery. 

Origène  —  Traité  contre Celse.  Bacon   (Le  Christianisme  de), 

—  Étude  sur  le  Traité  d'Ori-  par  Emery. 

gène  contre  Celse,  par  l'abbé  La  Luzerne.   —  Dissertations 

l .  Lagrange.  sur  la  Religion. 

L'abbé  Freppel.  —  Les  pre-  Bergier.  —  Traité  de  la  vraie 
miers  apologistes.  —  S.  Jus-  Religion.— Dictionnaire  théo- 
tin.—  Samt  Irénée. —  Tertul-  logique. 

St  ExLSÈ-  ~  ^'''  Rouss^^u  apologiste  de  la  Re- 

^"gSuJ^?*"""^*"^""  ^^'^'  Le  comte  de  Valmont. 

Vincent  deLérins.  -  dmmo-  ^^"r^""- " Catéchisme philoso- 

S.  Thomas.   -  Somme  contre  Le  O^ist  devant  le  siècle,  par 

les  Gentils.  "•  ^°^«"y  ^«  Lorgues. 

BossuET.  -  Discours  sur  l'His-  M«'Frayssinous -Conférences 

toire  universelle.  ^^  Samt-Sulpice. 

p.^ ^„        rk    i»i7-;«*«^««   A^  Chateaubriand.   —   Corne  du 

Fénelon  —  De  1  Existence   de  -^  christianisme       Diincioale- 

Dieu.  -  Traité  du  ministère  rf/nfiTl  v^  V    P'"^^*^^ 
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QUELQUES  CONSEILS 

AUX  FEMMES  CHRÉTIENNES 

QUI  VIVENT  DANS  LE  MONDE 

SUR  LE  TRAVAIL  INTELLECTUEL  QUI  LEUR  CONVIENT 


Pendant  que  j'écrivais  ces  lettres  aux  hommes  du  monde, 
et  depuis  qu^elles  sont  annoncées,  plusieurs  personnes  ont 
demandé  si  mon  intention  avait  été  d'étendre  aux  femmes 
les  conseils  que  j'offrais  aux  hommes,  ou  s'il  n'y  aurait  pas 
dans  ce  volume  quelque  chose  de  spécial  sur  les  études  qui 
conviennent  à  une  femme  chrétienne  vivant  au  milieu  du 
monde. 

Souvent,  mes  lecteurs  l'auront  sans  doute  remarqué,  dans 
le  cours  de  cette  correspondance,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
de  ces  entretiens,  il  a  été  question  des  femmes  en  même 
temps  que  des  hommes,  et  un  grand  nombre  des  conseils 
que  j'ai  adressés  aux  uns  peuvent  aussi  s'adresser  aux 
autres.  Néanmoins,  je  suis  frappé  de  l'utilité  qu'il  y  aurait, 
avant  de  clore  cet  écrit,  à  résumer  brièvement  quelques 
considérations  qui  appellent  plus  spécialement,  sur  cette 
grande  question  du  travail,  l'alteniion  des  femmes  chré- 
tiennes, et  aussi  à  leur  offrir  quelques  conseils  pratiques 
qui  se  proportionnent  et  s'adaptent  plus  directement  à  leurs 
devoirs  et  à  leur  vie.  Je  cède  donc  très-volontiers  aux  désirs 
31. 
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qui  m'ont  été  exprimés  à  cet  égard  ;  et  ceux  qui  ont  bien 
voulu  me  suivre  jusqu'ici  me  suivront  encore,  je  l'espère, 
avec  quelque  intérêt  dans  cette  excursion  sur  un  si  impor- 
tant sujet.  —  Dans  tout  ce  que  j'écrirai  ici,  je  serai  guidé 
par  la  solliciiude  paternelle,  et,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas? 
par  le  tendre  respect  que  m'inspire  toute  femme  chrétienne, 
chaque  fois  que  je  songe  à  tout  ce  que  le  christianisme  a  fait 
pour  elles,  et  à  tout  ce  qu'elles  peuvent  et  doivent  faire  pour 
la  cause  de  Dieu, 

Je  sais  d'ailleurs  avec  quelle  docilité  celles  à  qui  je  m'a- 
dresse accueillent)  recherchent  même  les  conseils  qui  leur 
sont  offerts  par  un  dévoûment  sincère,  et  quel  courage 
elles  mettent  souvent  à  les  suivre.  Ici  elles  comprendront 
vite  que  ce  qui  va  leur  être  dit  dans  ces  pages,  a  plus  encore 
pour  but  le  bien  le  plus  élevé  de  leur  âme,  que  la  culture 
pourtant  si  désirable  de  leur  esprit. 

J'ose  espérer  encore  que  les  maris  chrétiens  seront  mes 
approbateurs  ici  et  au  besoin  mes  auxiliaires.  Je  leur  de- 
mande seulement  de  vouloir  bien  être  des  auxiliaires  indul- 
gents et  doux,  et  de  prêcher  surtout  d'exemple»  sous  peine 
de  se  voir  peut-être  bientôt  dépassés. 

Et  que  tous  veuillent  bien  me  pardonner  la  franchise  de 
mon  langage,  en  songeant  que  depuis  la  première  page  de 
ce  volume  jusqu'à  la  dernière»  je  n'ai  eu  qu'une  pensée, 
celle  des  ménages  chrétiens,  de  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
de  leur  plus  solide  bonheur. 

1 

Il  est  d'abord  incontestable  que  les  femmes  qui  vivent  au 
milieu  du  monde  ne  doivent  pas  moins  redouter  que  les 
hommes  le  grand  péril  que  je  corabais  dans  les  lettres  pré- 
cédentes, ce  fléau  de  toute  âme  et  de  toute  vie,  le  désœuvre- 
ment, et,  en  particulier,  le  désœuvrement  intellectuel.  Qui 
ne  sait,  qui  n'a  vu  de  près  les  tristes  conséquences  qu'en- 
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traîne^  pour  une  femme,  une  mère  de  famille,  une  maitresse 
de  maison,  Tabsence  d'occupations  sérieuses?  Des  fautes 
lamentables,  d'içrèparables  malheurs  n'ont  souvent  pas  à 
Forigine- d'autre  cause.  Aussi  la  gravité  d'un  tel  danger 
n'échappe  à  personne.  Pas  un  père,  digne  de  ce  nom,  pas 
un  mari,  fût^il  des  plus  frivoles»  qui  ne  le  redoute  pour  son 
intérieur;  et  pas  un  observateur  attentif  qui  ne  s'en  alarme 
en  songeant  à  l'influence,  utile  ou  pernicieuse,  qu'une  femme 
peut  exercer  autour  d'elle  et  dans  la  société. 

Les  femmes  sont  d'autant  plus  obligées  de  se  soustraire  à 
de  tels  périls,  que  leurs  devoirs  sont  plus  grands.  Ces  de- 
voirs, comme  le  dit  admirablement  Fénelon  au  début  de  son 
beau  et  si  solide  écrit  sur  VÊducation  des  filles^  ne  sont  rien 
moins  que  «  les  fondements  de  toute  la  vie  humaine.  Ne 
Il  sont-ce  pas  les  femmes,  en  effet,  qui  ruinent  ou  qui  sou- 
«  tiennent  les  maisons»  qui  règlent  tout  le  détail  des  choses 
«  domestiques,  et  qui,  par  conséquent,  décident  de  tout  ce 
«  qui  touche  de  plus  près  à  tout  le  genre  humain?  Par  là, 
«L  elles  ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises 
«  mœurs  de  presque  tout  la  monde.  »  Ce  que  Fénelon 
i^oute  est  de  la  plus  grande  vérité  et  digne  d'être  médité 
profondément  par  tout  homme  soucieux  de  ses  vrais  inté- 
rêts et  de  son  vrai  bonheur  :  a  Une  femme  judicieuse,  ap- 
m  pliquée  et  pleine  de  religion^  est  Vâme  de  toute  une  grande 
€  maison;  elle  y  met  l'ordre  pour  les  biens  temporels  et 
•  pour  le  salut.  » 

Supposez  au  contraire  une  femme  futile,  légère,  dissipée, 
inintelligente,  inoccupée  ou  occupée  de  bagatelles,  ne  sa- 
chant à  quoi  employer  ses  heures  :  que  devient-elle,  et  que 
peut  devenir  sa  maison? 

Le  désœuvrement  intellectuel  des  femmes  du  monde, 
entre  les  moindres  maux  dont  on  peut  l'accuser,  est  la  cause 
de  ce  vide,  de  cet  ennui  profond,  qui  pèse  quelquefois  si 
lourdement  sur  elles,  de  cet  affadissement  d'esprit,  de  celte 
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mollesse  d'âme  et  de  caractère  qui  sont  les  dissolvants  les 
plus  dangereux  que  je  connaisse  de  toute  intimité  et  affec- 
tion de  famille.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rencontré  ni  vie,  ni 
Hamme,  dans  aucun  de  ces  tristes  foyers,  où  celle  qui  pré- 
side ne  reçoit  que  de  sa  frivolité  la  capricieuse  inspiration 
de  remploi  de  ses  heures  :  tout  languit  et  s'éteint,  là  où  elle 
devrait  tout  animer,  tout  réchauffer,  tout  exciter  autour 
d'elle. 

Mettons-nous  ici  dans  la  vérité,  entrons  dans  le  fond 
même  et  la  réalité  des  choses.  Il  y  a  pour  toutes  les  femmes, 
à  quelque  condition  sociale  qu'elles  appartiennent,  des  de- 
voirs sacrés,  imprescriptibles,  qu'avant  tout  elles  doivent 
remplir.  Ces  devoirs  sont,  avec  ceux  envers  Dieu  :  4*»  les 
devoirs  envers  leur  mari;  2*»  ceux  envers  leurs  enfants; 
3®  le  soin  de  leur  maison  ;  et,  puisqu'il  s'agit  d'une  femme 
chrétienne,  on  ne  s'étonnera  pas  si  j'ajoute  le  soin  des 
pauvres. 

Mais  tous  ces  devoirs  une  fois  remnlis,  et  la  charité  en- 
vers  Dieu  et  envers  le  prochain  satisfaite,  il  reste  à  se  faire 
à  soi-même  la  charité  de  travailler  un  peu  pour  soi,  de  cul- 
tiver son  esprit,  d'élever  son  âme,  par  des  habitudes  de  tra- 
vail intellectuel  sagement  mesuré  et  bien  ordonné. 

Je  me  propose  précisément  d'établir  dans  ces  pages  que 
ces  habitudes  de  travail  intellectuel  et  d'occupations  sé- 
rieuses, loin  de  nuire  à  l'accomplissement  de  ces  premiers 
et  essentiels  devoirs  de  la  femme  chrétienne  dans  le  monde, 
l'aideraient  puissamment  à  les  remplir  dans  toute  leur 
étendue. 

Et  d'abord,  qui  ne  sait,  par  sa  propre  expérience  et  par 
l'observation,  que  les  personnes  les  plus  oisives  et  les  plus 
inoccupées  sont  précisément  celles  qui  ne  trouvent  du 
temps  pour  rien,  tandis  que  celles  qui  sont  accoutumées  à 
travailler  trouvent  toujours  moyen  de  placer  dans  leur  vie 
les  choses  essentielles  ? 
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Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  ces  devoirs, 
si  étendus,  si  complexes,  si  délicats,  parfois  si  difficiles, 
d'une  femme  dans  son  intérieur;  mais  je  dis  sans  hésiter 
que  de  tels  devoirs  sont  impossibles  à  remplir  sans  un  fond 
solide,  sans  un  esprit,  un  caractère,  une  âme,  un  cœur  for- 
tement trempés,  et  partant  sans  des  habitudes  sérieuses. 
Pas  un  mari,  pas  un  père,  pas  un  chef  de  maison  qui  ne 
comprenne  ceci.  Et  c'est  là  justement  le  point  de  départ  de 
tout  ce  que  j'ai  dessein  d'établir  dans  ces  pages. 

Car,  si  je  désire  qu'une  femme  sache  s'occuper,  ce  n'est 
pas  assurément  afin  qu'elle  néglige,  pour  un  travail  de  su- 
rérogation,  ses  devoirs  essentiels ,  mais  au  contraire  afin 
qu'elle  les  remplisse  mieux. 

La  piété  elle-même,  la  piété  toute  seule,  ne  suffirait  pas 
à  de  tels  devoirs,  ou  plutôt  la  piété  elle-même,  sans  ce  so- 
lide fond  et  ces  fortes  habitudes,  ne  pourrait  être  qu'une 
piété,  comme  on  en  voit  trop,  amoindrie  et  superficielle, 
faible  ou  fausse,  incapable,  par  conséquent,  de  donner  la 
vigueur  et  l'énergie  nécessaire  :  c'est  la  piété  agissante,  la 
piété  lumineuse,  qui  peut  seule  être  d'un  secours  efficace 
aux  âmes  pour  tous  les  devoirs  sérieux  de  la  vie. 

«  Je  dois  avouer,  disait  un  jour  madame  Swetchine,  que 
la  piété  seule  ne  suffit  pas,  s'il  ne  s'y  joint  le  rayon  lumi- 
neux d'intelligence?  Alors  seulement  je  me  sens  dans  mon 
état  vrai  et  la  possession  de  ma  vie.  » 

La  vie!  elle  n'est  un  jeu  ni  une  fiction  pour  personne  :  et 
c'est  vous  surtout,  femmes  du  monde,  qui  apprenez  cela  vite 
par  vos  mécomptes  et  vos  douleurs!  Mais  croyez-en  mon 
expérience  :  une  vie  bien  gouvernée,  un  temps  utilement 
employé  préviendrait  bien  des  tristesses,  ou  aiderait  à  les 
supporter.  Car  enfin,  les  femmes,  bien  que  faites  par  Dieu 
pour  l'ornement  et  les  charmes  de  ce  monde  :  In  ornamen- 
turn^  dit  l'Ecriture,  ne  sont  pas  simplement,  il  s'en  faut,  des 
êtres  souriants  et  charmants,  mais  soustraits  aux  graves 
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obligations  et  aux  graudes  responsabilités  de  Texistence. 
On  peut  plaire  un  instant  par  je  ne  sais  quelles  grâces  lé- 
gères et  pour  ainsi  dire  toutes  de  surface  ;  n^ais  cela  ne  suffit 
pas  à  former  un  intérieur  attachant,  intéressant»  capable  de 
retenir  un  mari  chez  soi,  et  de  le  soustraire  aux  appels  du 
dehors,  aux  sollicitations  du  club,  au  bien-être  facile  et  dan- 
gereux du  cercle;  cela  ne  suffit  pas  à  fonder  ces  attache- 
ments sérieux,  profonds,  durables,  qui  ne  veut  pas  sans 
Tcstime  et  la  confiance. 

Sans  doute  il  n'est  pas  question  de  donner  à  un  mari  une 
femme  qui  Tennuierait  d'une  autre  façon ,  par  le  pédan- 
tisme  de  la  science*  prête  k  trancher  sur  tout;  mais  une 
femme  qui  d'abord  sache  rester  chez  elle,  chose  rare  par  le 
temps  qui  court;  qui,  instruite  convenablement,  puisse  ins- 
truire ses  enfants  ou  du  moins  présider  utilement  à  leurs 
études,  et  parler  d'autre  chose  que  de  toilette  et  de  plaisirs; 
une  femme,  dont  les  modèles  existent  encore  parmi  nous 
comme  au  xvii^  siècle,  qui  sache  écouter  un  mari  sérieux, 
tenir  avec  lui  de  douces  et  graves  conversations,  s'intéres- 
ser à  sa  carrière,  à  ses  études,  à  ses  travaux,  Tencourager 
au  besoin,  modestement  toujours  et  fortement  :  voilà  la 
femme  qui  remplira  le  but  de  T union  conjugale,  qui  sera 
pour  son  mari  une  vraie  compagne,  c'est-à-dire,  comme  le 
dit  l'Ecriture,  une  aide  et  un  soutien  dans  la  vie.  Socia^  ad- 
jutorium*. 

*  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  mettre  ici  sous  les  yeux  de  mes 
lectrices  quelques  lignes  frappantes  de  M.  de  Tocquevillc  sur  ce  sujet.  Je 
les  emprunte  et  une  de  ses  lettres  à  M""  Swetcliine  :  «  Rien  ne  m'a  plus 
frappé,  dans  l'expérience  déjk  assez  longue  que  j'ai  faite  des  affaires  pu- 
bliques, que  l'influence  qu'y  exercent  toujours  les  femmes  en  cette  ma- 
tière ;  influence  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  indirecte.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soient  elles  surtout  qui  donnent  k  chaque  nation  un  cer- 
tain tempérament  moral,  qui  se  manifeste  ensuite  dans  la  politique.  Je 
pourrais  citer  nominativement  un  grand  nombre  d'exemi)les  qui  achève- 
raient d'éclaircir  ce  que  je  veux  dire.  J'ai  vu  cent  fois,  dans  le  cours  de 
ma  vie,  des  hommes  faibles  montrer  de  véritables  vertus  publiques,  parce 
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Tel  est  le  but  principal  des  couseils  que  je  me  propose 
d'offrir  ici. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  viens  de  le  dire  :  une  jeune 
femme  a  des  enfants  ;  or,  ce  n'est  pas  l'amabilité  comme 
Tentend  le  monde,  compagne  trop  ordinaire  de  la  frivolité, 
qui  pourra  inspirer  à  cette  jeune  mère  la  vigilance  atten- 
tive et  la  baute  conscience^  nécessaire  pour  présider  à  ces 
jeunes  éducations,  et  pour  donner  à  ses  fils  et  à  ses  filles 
les  premières  et  fondamentales  leçons,  soit  de  la  langue 
maternelle,  soit  de  la  géograpbie  et  de  l'bistoire,  que  nulle 
autre  boucbe  ne  donne  aussi  bien  que  celle  d'une  mère.  Je 
parle  ici^  on  le  voit,  non-seulement  des  filles,  mais  des  fils, 
des  jeunes  garçons.  C'est  que  j'ai  vu  des  femmes,  et  les 
maris  ne  s'en  plaignaient  pas,  qui,  en  attendant  les  années 
de  collège,  --  qu'on  fait  trop  souvent  venir  beaucoup  trop 
tùu  —  servaient  elles-mêmes  de  répétiteur,  de  premier 
maître  à  leurs  jeunes  fils,  et  avaient  pris  dans  ce  but  la 
peine  légère  d'étudier  les  éléments  du  latin,  de  manière  à 
leur  en  donner  les  premières  leçons,  et  se  passer  ainsi  de 
précepteur  pendant  quelque  temps.  Et  on  ne  peut  dire  com- 
bien le  souvenir  de  ces  premiers  enseignements  inspire 
plus  tard  aux  jeunes  gens  de  respect  et  d'affection  pour 
leur  mère. 

Tout  cela,  il  est  vrai^  paraît  si  naturel  et  si  important, 
qu'on  le  croirait  très-facile  ;  il  n'en  est  rien  cependant  Tout 
ce  qui  demande  un  certain  travail^  une  application,  des 
habitudes  suivies,  des  heures  réglées,  une  vie  ordonnée, 
coûte  toujours,  et  il  faut  avouer  que  les  exemples  de  vie 
^insi  employée  sont  encore  assez  rares. 

qu'il  s*était  rencontré  k  côté  d'eux  une  femme  qui  les  avait  soutenus 
dans  cette  voie,  non  en  leur  conçeillaut  tels  ou  tels  actes  en  particulier, 
mais  en  exerçant  une  influence  fortifiante  sur  la  manière  dont  ils  de- 
Taient  considérer  on  général  le  devoir  ou  même  l'ambition.  »  Il  est  vrai 
que  d'autres  femmes  exercent  parfois  sur  leur  mari  une  influence  moins 
beureuse,  c^ue  M^Tocqueville^dans  la  lettre  que  jecite,  signale  également. 
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Mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  Tanomalie  que  je  vais  dire  : 
c'est  une  jeune  fille,  très-occupée,  du  matin  au  soir,  comme 
le  sont  d'ordinaire  aujourd'hui  les  jeunes  filles,  —  à  des 
études  plus  ou  moins  bien  choisies,  mais  enfin  très-occu- 
pée; toutes  ses  heures  sont  prises;  —  cependant  elle  voit 
sa  mère  très-peu  occupée,  elle,  très-désœuvrée  ;  se  couchant 
fort  tard,  se  levant  de  même;  passant  beaucoup  de  temps 
à  ses  toilettes  ;  puis,  après  quelques  ordres  donnés  rapi- 
dement le  matin,  perdant  le  reste  du  jour  en  sorties,  en 
promenades  ;  jamais  chez  elle,  toujours  dehors.  Que  vou- 
lez-vous que  se  dise  cette  jeune  fille,  travaillant  pendant 
que  sa  mère  ne  fait  rien,  s'allant  coucher  pendant  que  sa 
mère  va  au  bal  et  au  spectacle ,  lisant  la  grammaire  de 
Ghapsal  pendant  que  sa  mère  lit  des  romans?  Elle  se  con- 
sole plus  ou  moins  en  se  disant  cette^chose  très-simple  :  Je 
ferai  un  jour  comme  ma  mère.  La  vie,  le  bonheur,  l'avenir, 
ne  lui  apparaissent  que  sous  ces  faux  dehors  de  liberté  et 
ce  mirage  trompeur  des  distractions  mondaines.  Se  peut-il 
rien  concevoir  qui  soit  d'un  plus  triste  enseignement,  d*un 
plus  funeste  exemple? 

Et  comment  ira  d'ailleurs  le  ménage  d'une  telle  femme  ? 
Je  dis  le  ménage;  car  enfin  il  faut  bien  qu'il  y  ait  là  aussi 
un  ménage.  Quelle  ne  sera  pas  sa  négligence  des  choses  les 
plus  importantes  à  surveiller?  Quelle  autorité  pourra-t-elle 
avoir  sur  ses  domestiques,  hommes  et  femmes,  si  elle  ne 
s'occupe  de  rien,  ou  s'occupe  de  tout,  en  l'air,  sans  suite  et 
sans  gravité,  avec  celte  agitation  précipitée  et  brouillonne 
de  la  femme,  dont  l'Écriture  dit  :  C'est  comme  une  lionne 
dans  sa  maison;  elle  y  bouleverse  les  domestiques  et  toutes 
choses? 

Il  y  a  en  tout  ceci ,  assurément,  de  graves  sujets  de  ré- 
flexion. Car  il  est  évident  qu'une  femme  ainsi  livrée  au 
monde,  à  la  légèreté,  à  l'amusement,  et  qui  par  là  même  ne 
sait  s'occuper  en  rien  chez  elle,  sera  tout  à  la  fois  une  pau- 
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vre  maîtresse  de  maison,  une  triste  mère,  une  médiocre 
épouse.  Devoirs  envers  son  mari,  devoirs  envers  ses  enfants, 
devoirs  de  ménage ,  toutes  ces  choses  qui  doivent  passer 
évidemment  en  première  ligne,  seront  comptées  à  peu  près 
pour  rien  par  toute  femme  qui  n'aura  pas  su  se  faire  ce 
fonds  solide  d'habitudes  sérieuses,  cette  vie  gravement  et 
utilement  employée,  dont  je  pose  ici  en  principe  l'impé- 
rieuse nécessité. 

Qu'on  l'entende  donc  bien  :  ce  que  je  demande  avant  tout, 
ce  ne  sont  pas  des  femmes  savantes,  mais,  —  ce  qui  est  né- 
cessaire, et  à  leurs  maris,  et  à  leurs  enfants,  et  à  leur  mé- 
nage, —  des  femmes  sensées,  judicieuses,  appliquées,  ins- 
truites de  tout  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  et  utile  de  savoir, 
comme  mères,  maîtresses  de  maison  et  femmes  du  monde  ; 
attentives,  réfléchies,  laborieuses.  Et  j'ajoute  que  ce  qu'il 
faut  craindre  à  l'égal  des  plus  grands  maux,  ce  sont  ces 
femmes  frivoles,  légères,  molles,  désœuvrées,  ignorantes, 
dissipées,  amies  du  plaisir  et  de  l'amusement,  et  par  suite 
ennemies  de  tout  travail  et  presque  de  tout  devoir,  inca- 
pables de  toute  attention  suivie,  et  par  là  môme  hors  d'état 
de  prendre  aucune  part  réelle  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. —  A  celles  donc  qui  se  sentiraient  sur  le  penchant  de 
ces  tristes  défauts,  et  à  celles  aussi  plus  heureuses,  en  qui 
une  bonne  nature  secondée  par  une  bonne  éducation  aurait 
développé  les  qualités  que  je  viens  de  dire,  ce  que  je  de- 
mande, ce  sont  des  habitudes  de  vie  qui  neutralisent  ces 
défauts,  fortifient  ces  qualités,  et  rendent  une  femme  ca- 
pable de  soutenir  dignement  toutes  les  obligations  qui 
pèsent  sur  elle.  Je  veux,  en  un  mot,  des  femmes  qui  soient 
des  modèles  de  vie  sérieuse  ;  ce  qui  seul  a  un  prix  réel  et 
illumine  ces  grâces  visibles  que  l'on  croit  être  tout 

Mais,  je  le  demanderai  ici,  l'éducation  que  reçoivent  gé- 
néralement parmi  nous  les  femmes,  les  prépare-t-élle  suffi- 
samment à  ces  grands  devoirs  ?  On  est  fondé  à  exprimer 
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sur  ce  point  bien  des  regrets.  L'instruction  des  femmes, 
telle  qu'elle  est  donnée  dans  notre  siècle,  ne  leur  apprend 
pas  assez  ce  qui  leur  serait  le  plus  utile  :  réfléchir^  compa- 
rer^ raisonner  juste.  L'éducation  du  xvii^  siècle  avait  sur  la 
nôtre  un  avantage  incontestable  sous  ce  rapport  :  elle  était 
moins  étendue  et  moins  variée,  mais  elle  était  plus  forte  et 
plus  solide.  On  apprenait  moins  de  choses,  mais  on  les  sa- 
vait mieux.  Cette  éducation  cherchait  plus  que  la  nôtre  le 
but  essentiel  de  toute  éducation,  qui  est  de  former  Tesprit, 
le  jugement,  la  raison  ;  elle  s'appliquait  à  donner  les  moyens 
d'apprendre,  plutôt  qu'à  multiplier  les  connaissances;  à 
fortifier  les  facultés,  plutôt  qu'à  surcharger  l'esprit. 

L'éducation  modèle,  sous  ce  rapport,  est  celle  dont  ma- 
dame de  Maintenon  avait  conçu  la  pensée  pour  les  demoi- 
selles de  Saint-Gyr,  et  dont  la  haute  inspiration  se  retrouve 
dans  les  lettres  et  les  écrits  de  cette  femme  supérieure.  Ma- 
dame de  Maintenon  a  le  génie  du  bon  sens  et  de  la  recti- 
tude ;  deux  qualités  sans  lesquelles  les  plus  brillants  esprits 
donneront  toujours  l'éducation  la  plus  fausse  ;  et  ces  qua- 
lités, qui,  bien  à  tort,  passent  pour  communes,  madame  de 
Maintenon  les  relève  de  telle  sorte,  qu'en  la  lisant  on  dé- 
couvre qu'elles  sont  encore  très-rares,  quoique  indispen- 
sables au  bonheur  et  à  la  bonne  conduite  de  la  vie.  Après 
ravoir  lue,  on  demeure  convaincu  que,  si  on  peut  et  si  on 
doit  même  aujourd'hui  étendre  pour  les  femmes  le  cercle 
de  l'instruction,  néanmoins  former  leur  jugement  et  leur 
raison  sera  toujours  le  principal  de  Téducalion  ;  et  la  per- 
fection serait  de  faire  concourir  l'instruction  à  ce  but,  qu'on 
peut  appeler  unique,  tant  il  est  prépondérant  ! 

Que  l'on  songe  aussi  au  temps  très-considérable  accordé 
dans  l'éducation  des  jeunes  filles  de  notre  époque  à  l'élude 
des  arts  d'agrément,  à  ces  longues  heures  consacrées  au 
piano,  par  exemple,  —  souvent  trois  ou  quatre  heures  de 
la  journée;—  qu'on  se  dise  qu'à  dix-huit  ans  une  jeune  fille 
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commence  à  entrer  dans  le  monde,  c'est-à-dire  à  inter- 
rompre à  peu  près  complètement  toute  étude  ;  qu'à  vingt 
ans  elle  est  souvent  mariée  ;  et  l'on  comprendra  de  quelle 
nécessité  il  est  pour  elle  de  se  donner  plus  tard  des  habi- 
tudes sérieuses  de  vie  et  des  heures  de  travail  réglé. 

S'il  est  vrai  que  les  études  d'un  jeune  homme  ne  com- 
mencent véritablement  à  être  fructueuses  qu'à  l'époque  où 
il  est  censé  les  avoir  finies,  et  avoir  terminé  son  éducation, 
cela  est  encore  plus  certain  des  études  d'une  jeune  fille. 

Le  jeune  homme,  une  fois  entré  dans  la  vie,  continue, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  la  carrière  qu'il  a 
choisie,  s'il  a  le  bonheur  d'avoir  une  carrière,  l'éducation 
de  son  esprit.  La  jeune  femme  n'a  moyen  de  continuer  son 
éducation  que  chez  elle  et  dans  les  heures  de  travail  suivi 
qu'elle  saura  se  ménager.  Après  donc  les  devoirs,  les  dis- 
tractions, les  dissipations  inévitables  des  premiers  temps 
du  mariage,  quand  enfin  la  vie  est  entrée  dans  son  cours 
régulier,  c'est  alors  qu'il  importe  à  la  jeune  femme  de  pren- 
dre tout  d'abord  ces  résolutions,  ces  habitudes,  qui  influe- 
ront sur  toute  son  existence,  lui  donneront  son  caractère, 
en  feront  une  vie  mal  gouvernée  et  mal  remplie,  ou  sage- 
ment ordonnée  et  occupée.  C'est  alors  qu'il  lui  importe  de 
poursuivre,  d'achever  les  études  qu'elle  a  commencées,  soit 
celle  des  langues,  soit  l'histoire,  soit  les  arts,  et  de  ne  pas 
tout  interrompre  et  laisser  là.  En  un  mot,  les  heures  de  tra- 
vail bien  réglées  sont,  avec  la  fidélité  aux  exercices  de 
piété,  la  seule  manière  pour  elle  de  gagner  l'estime  sérieuse 
de  son  mari  :  ce  bien  dont  une  jeune  femme  d'ordinaire  ne 
se  soucie  pas  assez,  et  qui  est  le  plus  nécessaire  !  car  si  elle 
ne  compte  que  sur  ces  premiers  sentiments  dont  la  vivacité 
passe  vite,  si  elle  ne  donne  pas,  en  s'honorant  elle-même 
aux  yeux  de  son  mari,  un  fond  solide  à  l'affection  qu'il  lui 
porte,  c'est  toute  sa  vie  qu'elle  compromet. 

Examinons  de  près  les  choses  :  En  quelle  estime  sérieuse 


560  QUELQUES  G(»ISEILS 

et  durable  voulez-voDS  qne  soit  pour  un  mari  une  jeune 
femme  de  vingt  ans  qui  ne  fait  rien,  n'a  rien  à  faire,  et  ne 
s'occupe  que  de  sa  parure,  de  son  amusemet  et  du  monde? 
Une  telle  vie,  si  vide  et  si  vaine,  surtout  dans  ces  années  si 
décisives,  où  il  faut  absolument  qu'une  femme  s'attire  la 
considération  de  son  mari,  de  ses  proches  et  de  la  société 
où  elle  est  appelée  à  vivre,  c'est  plus  que  du  temps  perdu  : 
si  elle  ne  se  fait  alors  ni  estimer  ni  considérer,  et  moins  de 
son  mari,  qui  la  voit  de  plus  près,  que  de  tout  autre,  —  car 
si  léger  que  soit  un  mari,  il  n'aime  pas  à  découvrir  que  sa 
femme  est  légère,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  elle —alors 
le  mal  est  sans  remède. 

Mais  s'il  est  nécessaire,  en  soi  et  absolument,  qu'une 
femme  ait  des  habitudes  de  vie  sérieuses,  et  d'autant  plus 
nécessaire  que  l'éducation  moderne  ne  les  donne  pas  suffi- 
samment, ces  habitudes  peuvent-elles  facilement  trouver 
place  dans  la  vie  des  femmes  du  monde  ?  Telle  est  la  se- 
conde question  qui  se  présente  maintenant.  Et  si  je  la  résous 
affirmativement,  c'est  que  l'expérience  ne  me  permet  aucun 
doute  à  cet  égard. 

II 

En  effet,  si  tenue  que  soit  une  femme  par  les  devoirs  im- 
périeux dont  nous  avons  parlé,  ou  plutôt  môme  à  cause  de 
ces  devoirs,  et  afin  de  se  mettre,  par  l'éloignement  de  toute 
futilité  et  de  toute  frivolité,  et  par  ce  fond  solide  d'âme  et 
de  caractère,  qui  lui  est  indispensable,  mieux  en  étal  de  les 
remplir,  je  dis  qu'une  femme  peut  et  doit  toujours,  sauf  les 
cas  exceptionnels,  se  ménager  du  temps  pour  la  culture  de 
son  esprit. 

Qu'on  sache  seulement  employer  toutes  les  heures  qu'on 
perd  et  qu'on  jette  au  vent,  et  on  verra  qu'il  en  reste  pour 
les  occupations  intellectuelles. 

J'affirme  donc  sans  hésiter  que,  si  les  femmes  auxquelles 
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je  m'adresse  ne  sont  ni  molles  ni  futiles,  si  elles  savent 
régler  leur  journée,  comme  je  dirai  qu'on  peut  la  régler, 
bien  du  temps  leur  restera  pour  de  belles  et  graves  lectures, 
pour  un  vrai  et  convenable  travail  d'esprit,  sans  que  rien 
en  souffre  dans  leur  maison. 

Je  vais  plus  loin  :  Tout,  dans  la  maison  et  dans  l'intérieur 
du  ménage,  s'en  trouvera  mieux.  Car  la  force  acquise  par 
de  telles  habitudes  profitera  même  aux  autres  devoirs.  Oui, 
quand  vous  travaillez  courageusement  à  élever  votre  âme 
tout  entière,  pour  être  digne  de  toute  votre  mission  mater- 
nelle, c'est  alors  que  vous  êtes  vraiment  dévouée  à  la  famille 
dont,  selon  la  belle  parole  de  Fénelon,  Dieu  vous  afaitel'âme, 
dont  il  veut  que,  pour  votre  part,  vous  soyez  la  bénédiction 
et  la  lumière,  et  dont  il  vous  demandera  compte  un  jour. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  l'oublier,  partout,  même  dans  les 
intérieurs  les  plus  unis  et  les  plus  heureux,  il  y  a  des  diffi- 
cultés, des  peines,  des  souffrances,  qui  prennent  quelque- 
fois bien  du  temps  dans  la  vie.  £h  bien  I  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  et  toutes  les  personnes  qui  en  ont  fait  l'expé- 
rience' le  diront  avec  moi,  le  travail,  un  travail  modéré, 
mais  habituel  et  régulier,  auquel  on  revient  chaque  jour  et, 
autant  que  possible,  aux  mêmes  heures,  c'est  l'une  des 
choses  qui  aident  le  mieux  à  supporter  ou  à  éviter  les  peines 
de  la  vie,  en  apprenant  à  ne  pas  se  faire  de  chagrins  pour 
des  riens»  mais  à  sentir  et  à  penser  sainement  et  à  agir  pru- 
demment. Les  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  se  font  sans  cesse 
des  chagrins  à  plaisir. 

Le  travail  recueille,  apaise  et  calme  ;  il  élève  le  niveau 
habituel  de  la  pensée  ;  il  donne  une  plus  entière  possession 
de  soi,  plus  de  gravité  et  d'autorité  par  conséquent  pour 
commander,  plus  de  force  pour  se  soumettre  et  obéir,  plus 
de  patience  pour  supporter  et  attendre  ;  je  le  dirai  même, 
le  travail  fait  diversion  aux  mille  petits  tracas  qui  absorbent 
trop  souvent  l'existence  des  femmes  ;  sans  les  faire  sortir 
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de  la  maison,  1  les  fait  sortir  d'elles-mêmes  et  de  leurs 
soucis  domestiques  au:xquels,  sans  ce  contre-poids,  elles 
seraient  portées  fréquemment  à  donner  dans  leurs  préoc- 
cupations plus  de  place  qu'il  ne  convient  ;  car  si  on  s'oc- 
cupe trop  uniquement  d'une  même  chose,  sans  trêve  ni 
repos,  on  s'en  frappe  l'esprit,  l'humeur  s'aigrit,  le  découra- 
gement gagne,  l'impatience  prend.  Dieu,  en  plaçant  la  né- 
cessité du  sommeil  et  l'interruption  de  toute  chose  à  la  fin 
de  la  journée,  a  voulu  nous  enseigner  qu'il  doit  y  avoir 
dans  notre  vie  des  temps  d'arrêt  et  des  choses  qu'il  faut  sa- 
voir quitter  pour  les  mieux  reprendre.  Après  denx  heures 
de  lectures  intéressantes  et  de  travail  utile ,  quelles  que 
soient  les  préoccupations  qu'on  y  ait  apportées,  on  se  sent 
de  meilleure  humeur,  le  cœur  reposé,  le  jugement  plus  net. 
Et  le  corps  lui-même,  si  souvent  fatigué  par  l'agitation  ner- 
veuse et  les  émotions  excessives  auxquelles  les  femmes  se 
laissent  si  facilement  aller,  reprend,  par  le  travail  intel- 
lectuel, lorsqu'il  n'a  rien  d'excessif,  —  et,  je  l'ajouterai, 
dans  la  prière,  bien  que  je  n'en  traite  pas  ici,  —  les.  forces 
qu'il  chercherait  vainement  ailleurs. 

J'ai  parlé  des  femmes  du  monde,  des  mères  de  famille 
les  plus  appliquées  à  leurs  devoirs,  et  je  viens  de  montrer 
que  celles-là  mêmes  peuvent  trouver  du  temps  pour  un  tra- 
vail utile  ;  mais  que  dirai-je  d'une  foule  de  jeunes  femmes 
qui  ne  sont  occupées,  pour  ainsi  dire,  qu'à  ne  s'occuper  ja- 
mais ;  qui  perdent  un  temps  énorme  à  la  toilette,  à  la  pro- 
menade, à  des  conversations  absolument  vaines  et  indéfini- 
ment prolongées,  mais  ne  se  prennent  jamais  à  rien  d'utile, 
de  grave,  de  sérieux,  et  qui,  dans  les  heures  de  solitude, 
ne  savent  que  s'ennuyer,  s'étendre  tristement  sur  un  fau- 
teuil, et  sont,  en  un  mot,  un  poids  insupportable  à  elles- 
mêmes,  à  leurs  maris,  à  leurs  domestiques,  à  tout  le  monde? 
On  sait  assez  que  je  n'exagère  rien  ici.  Car,  dans  le  vrai, 
rien  de  moins  facile  à  gouverner  ou  à  satisfaire  qu'une 
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femme  ennuyée  ;  elle  ne  sait  ni  agir,  ni  commander,  ni 

« 

obéir.  —  Quant  à  celles-là,  et  elles  sont  en  grand  nombre, 
on  ne  prétendra  pas  que  c'est  le  temps  qui  leur  manque 
pour  le  travail. 

La  vérité  est  que,  dans  les  premières  années  de  leur  ma- 
riage, la  plupart  des  jeunes  femmes,  si  elles  le  veulent,  ont 
bien  des  moments  de  liberté.  Si  elles  ont  le  bonheur  d'être 
mères,  l'enfant  est  au  berceau  :  qu'il  soit  soigné,  sérieuse- 
ment surveillé,  il  le  faut,  et  je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  alors  de 
sollicitudes  nécessaires  et  de  tendresse  bénie  de  Dieu  dans 
le  cœur  d'une  mère.  Les  devoirs  de  la  maternité  doivent 
toujours  passer  avant  tout.  Nourrir  et  élever  un  homme 
sera  toujours  la  plus  noble  chose  qu'une  mère  puisse  faire 
sur  la  terre.  Mais  enfin  ces  justes  sollicitudes  même  laissent 
d'ordinaire  encore  du  temps  à  une  jeune  mère,  à  moins 
qu'elle  ne  fasse  de  cet  enfant,  qu'on  me  passe  le  mot,  une 
poupée  qui  lui  prenne  en  pure  perte  de  longues  heures  sans 
aucun  profit  ni  pour  l'enfant  ni  pour  la  mère. 

Il  y  a,  en  outre,  beaucoup  de  femmes  qui,  vivant,  du 
moins  pendant  les  premières  années  de  leur  mariage,  chez 
leurs  parents,  n'ont  point  de  ménage  à  tenir,  et  doivent 
môme  éviter  avec  soin  de  paraître  usurper  une  autorité  qui 
ne  leur  appartiendrait  pas.  Celles-là  encore  ont  bien  du 
temps  à  elles  assurément. 

Plus  tard,  il  y  a  aussi  bien  des  moments  de  vide,  et  quel- 
quefois de  grand  vide,  dans  l'existence  d'une  mère  de  fa- 
mille, quand  les  garçons  sont  au  collège,  et  quand,  ce  que 
les  circonstances  rendent  parfois  nécessaire,  les  filles  sont 
au  couvent.  Une  femme  peut  très-bien  se  trouver,  à  vingt- 
huit  ou  trente  ans,  tout  à  fait  isolée,  et  dans  un  isolement 
qui  augmentera  avec  les  années.  C'est  l'âge  des  grands 
dangers.  Plus  que  jamais  alors,  il  faut  que  le  travail,  des 
éludes  convenables,  des  lectures  utiles,  remplissent  le  vide 
de  l'âme  et  conjurent  les  périls. 
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Qu'on  veuille  bien  excuser  ici  Taustérilé  de  mon  langage, 
il  m'est  inspiré  par  les  motifs  les  plus  sacrés.  Avant  tout, 
je  suis  pasteur,  et  ma  charge  est  celle  des  âmes.  Eli  bien  ! 
j'ai  vu  des  âmes  splendides  tomber  du  ciel,  et  la  chute  avait 
commencé,  dans  l'isolement  du  cœur,  par  l'engourdisse- 
ment de  l'esprit. 

Et  que  dire  de  tout  le  temps  qui  reste  à  une  femme,  jeune 
encore,  après  que  ses  filles  sont  mariées  et  ses  fils  placés 
dans  les  grandes  écoles? 

Il  est  donc  juste  de  reconnaître  que  les  devoirs  de  mère 
et  d'épouse  laissent  à  la  plupart  des  femmes  bien  des  loi- 
sirs, qu'il  dépend  d'elles  d'employer  utilement  ou  de  lais- 
ser misérablement  périr,  au  grand  détriment  de  leur  cœur 
et  de  leur  esprit,  comme  aussi  de  la  dignité  de  leur  vie,  de 
la  paix  de  leur  intérieur,  du  bonheur  de  leur  foyer. 

Je  ne  parle  pas  des  femmes  qui,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  ne  s'établissent  point  et  qui,  n'étant  pas  appe- 
lées à  la  vie  religieuse,  restent  dans  leur  lamille  ;  §1  celles-là 
ne  veulent  ou  ne  savent  pas  se  créer  des  occupations,  leur 
destinée  est  d'être  une  lourde  charge  pour  elles-mêmes  el 
pour  ceux  qui  les  entourent.  Les  exemples  n'en  sont  que 
trop  communs. 

Mais  s'il  est  facile  d'établir  la  nécessité  où  se  trouvent 
toutes  les  femmes,  que  leur  position  n'oblige  pas  à  travail- 
ler pour  vivre,  de  se  créer  des  occupations  sérieuses  et  sui- 
vies ;  s'il  est  facile  d'établir  que  ces  occupations,  loin  de 
rien  enlever  aux  devoirs  d'état,  rendent  les  mères  de  famille 
plus  propres  à  remplir  ces  devoirs,  il  Test  moins  de  donner 
ces  habitudes  à  qui  ne  les  a  pas. 

Aussi  beaucoup  de  femmes  sentent  le  besoin  d'occupa- 
tions, mais  elles  ne  savent  pas  s'occuper  ;  elles  ignorent 
comment  s'y  prendre  pour  combler  le  vide  dont  elles  souf- 
frent. Quelles  lectures  faire,  quel  travail  choisir?  Quelles 
sont  pour  elles  les  études  possibles?  Elles  l'ignorent  ;  elles 
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ne  savent  pas  se  tracer  une  méthode  et  la  suivre.  Qu'y  au- 
rait-il donc  à  leur  dire  ici  pour  les  aider?  Je  vais  essayer 
d'exposer  brièvement  sur  ce  point  quelques  pensées. 

III 

Je  suppose  toujours,  ceci  demeure  bien  entendu,  je  sup- 
pose une  femme  qui  fait  passer  avant  tout  ses  indispensables 
devoirs  envers  sa  famille,  ses  enfants,  son  mari  ;  le  soin  de 
son  intérieur,  de  son  ménage,  de  ses  serviteurs,  de  ses 
comptes  de  maison  qui  doivent  être  constamment  bien  te- 
nus, et  tous  les  détails  enfin  de  l'économie  domestique  ; 
une  femme ,  en  un  mot ,  méritant  les  graves  éloges  que 
TEcriture  Sainte  adresse  à  la  femme  qui  ne  craint  pas  de 
mettre  la  main,  selon  l'énergique  expression  du  texte  sacré, 
aux  choses  fortes,  manum  misit  ad  fortia^  aux  occupations 
laborieuses,  et  qui  par  là  se  montre  digne  des  louanges  que 
font  d'elle  son  mari  et  ses  enfants  '  :  tout  cela  fait,  soigné, 
réglé  et  mis  en  ordre  parfait  chez  elle,  si  elle  veut  employer 
les  loisirs  qui  lui  restent  à  des  lectures  profitables,  quelles 
lectures,  quelles  études,  peut-elle  faire? 

Il  est  facile  de  répondre  à  cette  question.  En  fait  de  lec- 
tures et  d'études,  il  peut  y  avoir  des  préférences,  il  n'y  a 
pas,  selon  moi>  de  spécialités  rigoureuses  pour  les  femmes 
ni  d'exclusions  absolues.  En  général  donc,  la  plupart  des 
indications  que  j'ai  données  sur  les  études  qui  conviennent 
aux  hommes  du  monde  peut  s'appliquer  également  aux 
femmes;  dans  une  certaine  mesure,  cela  va  sans  dire,  et 
avec  le  discernement  nécessaire,  eu  égard  à  leurs  loisirs, 
à  leurs  goûts,  à  leurs  aptitudes,  et  aux  goûls  et  aptitudes 
de  leurs  maris  :  car  il  est  toujours  bien  à  désirer,  entre 
époux,  que  les  goûls  s'accordent,  et  que  les  esprits  s'en- 

*  Surrexerunt  flii  ejus^  et  beatissimam  prœdicaverunt  ;  vir  ejus,  et 
laiidavit  eum, 

H.  É.,  III.  32 
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tendent  ;  qu'il  y  ait,  en  un  mot,  l'association  de  l'esprit, 
comme  il  y  a  l'association  du  cœur. 

Leurs  préférences  pourront  donc  se  porter  à  leur  gré  sur 
telle  ou  telle  des  études  que  nous  avons  successivement 
parcourues.  Pour  moi,  je  le  répète,  je  ne  leur  en  interdirais 
aucune  d'une  manière  absolue  ;  et  quel  que  fût  le  travail 
intellectuel  auquel  une  femme  sérieuse  se  sentît  attirée 
et  voulût  demander  l'utile  emploi  de  ses  loisirs,  je  la  laisse- 
rais volontiers  suivre  ses  aptitudes  réelles  et  ses  goûts  ré- 
fléchis. 

Parmi  les  lectures  et  les  études  possibles,  je  propose  sim* 
plement  de  faire  un  choix,  avec  modération  et  sagesse. 

Pour  éclairer  un  choix  si  important,  je  me  bornerai  à  re- 
prendre les  différentes  branches  d'études  dont  nous  nous 
sommes  entretenus,  et  aux  indications  déjà  données,  j'es- 
saierai d'ajouter  quelques  conseils  spéciaux. 

Et  d'abord  la  littérature.  Cette  étude  est  une  de  celles, 
incontestablement,  qui  conviennent  le  mieux  aux  femmes, 
et  il  faut  reconnaître  qu'elles  ont  généralement  pour  les 
Lettres  de  très-heureux  dons  :  c'est  aussi  une  des  études  qui 
sont  le  plus  acceptées  pour  elles;  seulement  il  faut,  et  ceci 
est  de  toute  importance,  que  ce  goût  soit  grave  et  sérieux. 

Il  y  a,  je  n'en  disconviendrai  certes  pas,  bien  des  hasards 
à  courir  dans  les  lectures  littéraires  pour  les  femmes,  el 
je  redouterais  singulièrement  de  les  voir  se  jeter  dans  la 
littérature  mauvaise  ou  légère.  Mais  en  convenant  du  péril, 
surtout  aujourd'hui,  où  nous  sommes  inondés  de  tant  d'é- 
crits attrayants  par  leur  légèreté  même,  je  réponds  d'abord 
qu'il  n'y  a  pas  non  plus  un  médiocre  danger  pour  les 
femmes,  au  point  de  vue  même  de  la  gravité  des  mœurs,  à 
se  désaccoutumer  des  nobles  et  purs  plaisirs  de  l'esprit.  On 
en  a  un  exemple  frappant  dans  ce  qui  s'est  passé  chez  nous 
au  dix-huitième  siècle. 
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On  s'était,  au  commencement  du  siècle  précédent,  beau- 
coup moqué  des  précieuses^  des  femmes  savantes^  et,  à  plus 
d'un  point  de  vue,  on  avait  eu  raison.  Toutefois  il  eût  fallu 
faire  ici  un  juste  discernement,  et,  en  se  moquant  des 
femmes  ridicules,  comme  on  l'avait  peut-être  aussi  lait  trop 
des  juges  et  des  médecins,  il  aurait  fallu  ne  pas  envelop- 
per dans  une  commune  raillerie  les  femmes  sérieuses,  et 
môme  ces  femmes  illustres  qui  restent  Thonneur  incontesté 
de  ce  temps.  Il  aurait  fallu  distinguer  entre  les  femmes  sa- 
vantes et  les  femmes  studieuses;  il  aurait  fallu  respecter  ce 
qu'il  y  avait  de  solide  et  de  profondément  honnête  dans  ces 
délicatesses  et  ce  goût  déclaré  pour  les  choses  de  l'esprit  ; 
il  fallait  surtout  ne  pas  se  jeter,  comme  on  le  fit  plus  tard 
et  comme  on  le  fera  teujours  en  France,  sous  le  coup  du 
ridicule,  d'un  excès  dans  l'autre;  dans  l'ignorance  d'abord, 
à  laquelle  ce  ridicule  condamnait;  de  l'ignorance  dans  la 
futilité,  et  plus  tard  dans  la  licence,  h^s  précieuses  avaient 
été  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  une  réaction  contre 
une  grossièreté  de  langage  et  de  sentiment  intolérable.  On 
réagit  contre  elles  ;  mais  de  quelle  façon  ^  On  le  sait.  Beau- 
coup de  jeunes  femmes,  dans  les  dernières  années  du  siècle 
de  Louis  XIV,  mais  en  secret  alors,  et  presque  toutes  les 
femmes  de  la  cour  sous  la  Régence,  passèrent  leur  vie  au 
jeu,  aux  plaisirs,  aux  conversations  libres  et  à  ces  petits 
soupers  trop  célèbres  :  on  sait  encore  ce  qui  suivit.  Molière, 
s'il  eût  vécu  quarante  ans  de  plus,  aurait  pu  regretter  d'a- 
voir touché  aux  précieuses^  en  voyant  vers  quels  écueils  le 
siècle  s'était  emporté.  Il  aurait  vu  que  ses  mauvais  rires 
seuls  ont  triomphé,  et  qu'on  n'a  tenu  aucun  compte  de 
ce  beau  vers: 

«  Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  *.  » 

Que  Ton  veuille  cela  seul,  et  il  suffit. 

*  GuTÀNDRE  y  dans  les  Femmes  savantes. 


568  QUELQUES  CONSEILS 

Ainsi,  des  abus  justement  attaqués,  on  avait  conclu,  c'est 
le  judicieux  Fieury  qui  le  remarque,  a  comme  d'une  expé- 
«  rience  assurée,  que  les  femmes  n'étaient  point  capables 
«  d'études.  »  Et  on  en  était  venu  à  ce  point,  que  Fénelon 
était  obligé  d'adresser  aux  mères  de  famille  des  recomman- 
dations comme  celle-ci  : 

«  Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correctement, 
ce  II  est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des  femmes  qui 
».  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse  ne  savoir  pas  bien  pro- 
«  noncer  ce  qu'elles  lisent.  Elles  manquent  encore  plus 
«  grossièrement  pour  l'orthographe,  ou  pour  la  manière  de 
«  former  ou  de  lier  les  lettres  en  écrivant  :  au  moins  accou- 
«  tumez-I es  à  faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre  leur  carac- 
«  tère  net  et  lisible...  Il  faudrait  aussi  qu'une  fille  sût  la 
a  grammaire... 

«  Elles  devraient  aussi  savoir  les  quatre  règles  de  l'arith- 
«  métique  ;  vous  vous  en  servirez  utilement  pour  leur  faire 
«  faire  souvent  des  comptes.  C'est  une  occupation  fort  épi- 
ce  neuse  pour  beaucoup  de  gens...  » 

Et  Fieury,  de  son  côté,  s'indignait  avec  raison  de  l'igno- 
rance à  laquelle  on  avait  condamné  les  femmes,  «  comme  si 
a  leurs  âmes,  disait-il,  étaient  d'une  autre  espèce  que  celles 
«  des  hommes;  comme  si  elles  n'avaient  pas,  aussi  bien  que 
«  nous,  une  raison  à  conduire,  une  volonté  à  régler,  des 
«  passions  à  combattre,  une  santé  à  conserver,  des  biens  à 
«  gouverner,  ou  s'il  leur  était  plus  facile  qu'à  nous  de  sa- 
«  tisfaire  à  tous  ces  devoirs  sans  rien  apprendre.  »  —  «  Et, 
«  disait-il  encore,  ce  sera  sans  doute  un  grand  paradoxe, 
«  qu'elles  doivent  apprendre  autre  chose  que  leur  caté- 
«  chisme,  la  couture  et  divers  petits  ouvrages,  chanter, 
«  danser  et  s'habiller  à  la  mode,  faire  bien  la  révérence  et 
«  parler  civilement;  car  voilà  en  quoi  l'on  fait  consister, 
«  pour  l'ordinaire,  toute  leur  éducation.  » 

Contre  cette  triste  et  ignorante  éducation,  —  qui  était 
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devenue  Téducation  de  toutes  les  jeunes  demoiselles,  et  ne 
dura  que  trop  longtemps  en  France,—  Fleury  avec  Fénelon, 
et  aussi  madame  de  Maintenon,  réagirent,  timidement  d'a- 
bord, mais  fort  heureusement,  et  on  en  recueillit  les  fruits, 
au  milieu  même  de  la  corruption  générale  du  xviii»  siècle. 
Les  élèves  de  Saint-Gyr  furent  de  vraies  constellations  au 
milieu  de  cette  boue  de  la  Régence.  Leur  instruction  n'était 
pas  plus  étendue  qu'il  ne  convenait  ;  mais  elle  était  fort  so- 
lide, fort  chrétienne,  et  communiquée  d'ailleurs  par  des 
esprits  si  cultivés,  que  la  conversation  là  remplaçait  bien 
les  livres.  Cette  réaction  toutefois  ne  se  fit  guère  sentir  que 
dans  certaines  familles  qui  conservaient  la  gravité  des  an- 
ciennes mœurs,  ou  dans  la  vie  retirée  des  provinces.  Paris 
et  la  Cour,  et  trop  de  grands  seigneurs,  continuèrent  à 
à  suivre  les  tristes  errements  de  l'âge  précédent.  On  sait  ce 
qui  s'ensuivit,  et  ce  que  furent  le  règne  de  Louis  XV  et  les 
dernières  années  qui  précédèrent  la  Révolution,  malgré  les 
philosophes  et  les  bureaux  d'esprit  philosophique  ;  bien  qu'il 
soit  vrai  aussi  de  dire  que  Mme  de  Tencin,  et  Mme  du  Def- 
fant  et  plusieurs  des  tristes  notabilités  de  cette  époque  n'a- 
vaient pas  eu  besoin  de  passer  par  l'ignorance  pour  arriver 
au  vice. 

De  nos  jours,  où  en  est-on?  Assurément,  l'instruction 
n'est  pas  systématiquement  négligée  dans  l'éducation  des 
femmes.  Je  l'ai  dit,  on  étudie  plus  de  choses  aujourd'hui 
qu^autrefois,  mais  on  apprend  moins  bien.  L'instruction  a 
plus  de  variété,  mais  pas  assez  de  solidité.  L'éducation  mo- 
rale est  plus  forte  qu'au  xviii®  siècle,  mais  elle  ne  Test  pas 
encore  autant  qu'il  le  faudrait.  Les  femmes  s'occupent  assez 
de  littérature  ;  mais  pas  assez  de  la  bonne  littérature.  Certes, 
on  est  loin,  en  fait  de  lectures,  des  réserves  de  madame  de 
Maintenon.  Il  y  a  aujourd'hui  dans  le  monde,  chez  les 
jeunes  femmes,  et  quelquefois  chez  les  jeunes  filles,  des 
acililés  de  lectures  véritablement  déplorables.  Mauvais 
32. 
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romans^  mauvaises  poésies,  mauvaises  pièces  de  lhèâtre> 
on  se  permet  de  tout  lire«  afin,  dit-on,  de  pouvoir  parier  de 
tout.  On  affronte  également  les  livres  contre  les  mœurs  et 
les  livres  contre  la  foi,  k  ce  point  que  le  plus  répugnant  ou- 
vrage qui  ait  paru  de  nos  jours,  et  le  plus  fait  pour  inspirer 
le  dégoût»  cette  Vie  de  J^&iâs,  par  M.  Renan,  a  trouvé,  dit  on, 
chex  les  femmes  chrétiennes,  par  une  vaine  et  coupable 
curiosité, plus  d'une  lectrice*.  Ainsi,  on  ne  rougit  pas  d'a- 
voir lu  les  livres  les  plus  détestables;  et  en  revancbe,oû 
rougit  des  lectures  sérieuse,  £t  les  personnes  frivoles  ont 
ici,  contre  celles  qui  ne  leur  ressemblent  pas,  des  tyrannies 
véritablement  étranges.  A  ce  point  qu'une  jeune  femme 
aujourd'hui  pourrait  à  peine  avouer  qu'elle  lit  les  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet^  le  Discours  sur  VBistoire  universelle, 
quelques  pages  de  Malebranche  ou  de  M.  de  Maistre^  sans 
s'exposer  ii  s'entendre  dire  aussitôt  :  Oh  !  vous  êtes  bien 
sérieuse  i  £h  bien  l  je  demande  aux  femmes  chrétiennes  de 
mépriser  de  tels  mépris,  de  dédaigner  dans  leurs  lectures 
tout  ce  qui  est  creux  ou  médiocre,  et,  pour  tout  dire  en  un- 

*  Ce  U^re  et  son  auteur  ont  été  dignement  appréciés  par  M.  de  Nonta- 
lembert  dans  son  discours  au  Congrès  de  Malines  : 

«  Soyez  sûrs  qu'il  ne  se  passera  pas  un  si  long  temps  avant  que  le 
même  arrêt  soit  porté  sur  ce  romancier  sacrilège....  qui  vient  de  récrire 
rÉvangile  h  la  façon  de  son  érudition  frelatée,  qui  nous  a  tous  person- 
nellement outragés  en  outrageant  la  personne  divine  de  Notre  Jésus;  qui 
le  transforme  en  charmant  imposteur j  en  jeune  démocrate,  en  commu- 
Biste  déMcat}  qui  a  trouvé  ainsi  moyen  do  faire  de  l'éloge  la  forme  )a 
plus  répugnante  du  blasphème  ;  qui  plaide  les  circonstances  atténuantes 
pour  Judas,  et  qui  trouve  qu'il  y  a  pour  la  sincérité  plusieurs  mesures,  ce 
qui  donne  la  mesure  de  la  sienne.  Soyez  sûrs  que  ce  nouveau  docteur 
qui  essaie,  en  portant  la  main  sur  la  divinité  de  Jésus  crucifié,  de  tarir 
la  source  unique  du  dévoûment,  de  l'enseignement,  de  la  charité,  de  la 
piété  et  de  la  vertu  chrétienne;  soyez  sûrs  qu'il  ne  gardera  pas  même  sa 
notoriété  actuelle,  et  qu'il  ira  s'enfoncer,  comme  tous  les  autres  ennemis 
de  Jésus-Christ,  dans  le  néant  qu'il  nous  prêche.  » 

Son  Nouveau  livre  sur  les  Apôtres,  œuvre  de  la  même  érudition  et  àe 
la  môme  vaniteuse  impiété,  méritera  le  même  arrêt.  Je  le  dis  avec  tris- 
tesse, ces  productions  sont  d'un  esprit  que  j'ai  connu,  et  dont  le  mal  est 
incurable. 
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mot^  de  ne  lire,  dans  leurs  heures  de  travail,  que  les  chefs- 
d'œuvre.  Je  leur  demande  surtout  de  repousser  loin  d'elles 
tout  ce  qui  est  mauvais  ou  pernicieux.  C'est  la  conscience 
qui  fait  un  devoir  impérieux  aux  femmes  de  ne  pas  toucher 
à  ces  œuvres  malsaines^  où  elles  perdraient,  je  ne  dis  pas 
seulement  la  délicatesse  de  leur  esprit,  mais  encore  la  pu- 
reté de  leur  âme!  Les  femmes,  si  je  puis m'exprimer  ainsi, 
sont  bien  plus  pétries  que  les  hommes  parce  qu'elles  lisent, 
à  cause  de  la  vivacité  de  leur  imagination  et  de  leur  intelli- 
gence. Il  est  étonnant  à  quel  degré  de  fortes  lectures  peu- 
vent quelquefois  développer  en  elles  les  vertus;  comme 
aussi  il  est  effrayant  de  voir  à  quelles  inévitables  et  lamen- 
tables faiblesses  de  mauvaises  lectures  les  entraînent! 

Oui,  il  faut  que  les  femmes  Usent,  peu,  si  on  le  veut,  mais 
rien  que  de  pur  et  d'exquis,  et  surtout  qu'elles  relisent  \ 
et  qu'elles  reviennent  sur  leurs  lectures.  Qu'elles  relisent 
les  mêmes  choses  à  plusieurs  années  de  distance.  Rien 
n'est  curieux  et  profitable  comme  de  constater  à  des  âges 
différents  la  différence  de  ses  impressions  et  de  sa  manière 
de  lire  et  de  sentir  les  choses. 

Et  il  faut  de  plus  qu'elles  Usent  toujours  attentivement,  et 
autant  qu'il  se  peut  la  plume  à  la  main  :  sans  quoi,  les  lec- 
tures les  plus  sérieuses  risquent  de  devenir  vaines  :  rien 
n'eu  reste»  Ne  jamais  quitter  un  Uvre  sans  l'avoir  achevé, 
et  ne  pas  l'achever  sans  le  résumer,  et  par  écrit  :  voilà  le 
grand  principe,  on  ne  saurait  trop  le  redire.  Les  repas  lit- 
téraires, si  jje  puis  me  servir  de  cette  expression,  doivent 

*  Mais^i  pour  relire,  il  faut  avoir  des  livres  k  soi.  II  y  a  des  personnes, 
môme  riches,  qui  ont  la  manie  de  ne  lire  un  livre  que  si  on  le  leur  prête, 
et  ne  vivent  que  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  lectures  d'emprunt.  Je  ne 
prétends  pas  qu'on  ne  puisse  pas  emprunter  de  livres.  Mais  autant  que  le 
permet  la  fortune  de  chacun,  il  y  a  des  livres  qu'il  faut  avoir  à  soi  et 
chez  soi,  pour  les  lire  et  les  relire  au  hesoin.  11  faut  se  faire,  autant  qu'il 
se  peut,  une  bonne  bibliothèque  de  campagne,  et  la  grossir  un  peu  chaque 
aanée  ;  ou  en  rapporte  à  la  ville  les  livres  qu'il  faut  pour  son  luver. 
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être  à  la  fois  solides  et  délicats,  pris  lentement  et  bien  di- 
gérés; la  précipitation  et  la  surcharge  y  seraient  dange- 
reuses. 

Je  n'entrerai  pas  d'ailleurs  ici  dans  un  long  détail  sur 
les  études  littéraires  possibles  pour  les  personnes  dont  j'é- 
cris :  presque  tous  les  grands  génies  que  j'ai  nommés  dans 
mes  lettres  précédentes  sur  la  littérature  peuvent  être  lus 
aussi  par  les  femmes. 

Mais  une  époque  littéraire  que  je  leur  conseillerai  parti- 
culièrement de  choisir,  c'est  le  grand  dix-septième  siècle; 
Bossuet,  ses  Oraisons  funèbres;  Bourdaloue  et  Massillon, 
leurs  chefs-d'œuvre;  Pascal  lui-même,  ses  Pensées;  Nicole, 
les  Essais  de  morale^  viande  solide  et  nourrissante,  malgré 
les  exagérations  qui  parfois  s'y  rencontrent;  Fénelon,  tout 
ce  qu'il  a  écrit  pour  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne, 
aussi  bien  que  son  livre  sur  VEducation  des  Filles^  qui  est 
incontestablement  ce  qui  existe  de  plus  lumineux  et  de  plus 
pratique  sur  ce  difficile  sujet;  les  Lettres  de  Racine,  où  il 
se  montre  esprit  si  élevé,  si  grand  écrivain,  père  si  tendre 
et  si  ferme;  et  celles  surtout  de  madame  de  Maintenon, 
pleines  de  si  haute  raison  et  d'une  si  rare  expérience  ;  les 
Caractères  de  La  Bruyère,  cet  observateur  si  pénétrant,  cet 
éminent  écrivain. 

Notre  littérature  possède  des  chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  premier  ordre  :  je  n'aime  pas  conseiller  aux  femmes  des 
pièces  de  théâtre,  il  y  a  dans  de  telles  lectures  une  pente 
où  elles  peuvent  glisser  trop  facilement;  mais  je  ne  puis  re- 
douter qu'elles  s'abaissent,  je  crois  au  contraire  qu'elles 
élèveront  leurs  âmes,  en  lisant,  par  exemple,  de  Corneille, 
ce  génie  des  grands  cœurs,  des  tragédies  comme  Polyeucte; 
de  Racine,  des  pièces  comme  Athalie  et  Esther^  ouvrages 
merveilleux  qu'il  faudrait  savoir  par  cœur;  j'ajouterai 
même  aux  grandes  tragédies  de  ces  deux  princes  de  notre 
scène  dramatique,  Mérope  et  aussi  le  Misanthrope,  pièces 
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choisies  qu'on  trouve  réunies  avec  d'autres  dans  le  recueil 
intitulé  Théâtre  classique.  Quelques  Mémoires  du  temps, 
Madame  de  Molleville^  par  exemple,  dans  l'édition  qu'en  a 
donnée  Tabbé  Cognât;  madame  de  Sévignô,  en  prenant  de 
ses  Lettres^  non  pas  la  légèreté,  qui  parfois  y  est  grande, 
mais  la  solidité  qui  s'y  trouve  aussi,  et  admirablement, 
sous  cette  grâce  distinguée  et  charmante  qui  caractérise 
cette  femme  illustre. 

Je  voudrais  que  toute  femme  du  monde  lût  au  moins 
tous  ces  ouvrages,  et  d'autres  encore,  soit  du  dix-septième 
siècle,  soit  du  nôtre,  que  j'ai  indiqués  dans  mes  lettres. 
J'indiquerai  aussi,  quoiqu'en  tremblant,  la  poésie  contem- 
poraine. J'aimerais  que  de  temps  en  temps  une  femme  du 
monde  lût  quelque  poésie;  non  pas  assurément  cette  poésie 
vaine  et  quelquefois  détestable  qui  leur  fait  tant  de  mal, 
mais  une  poésie  saine  et  chrétienne,  comme  il  en  est  en- 
core de  nos  jours,  comme  de  grands  poètes,  égarés  depuis, 
en  avaient  eu  l'inspiration  dans  leur  jeunesse,  et  comme 
nous  en  ont  donné  des  poètes  de  talent,  tels  que  MM.  Re- 
boul,  de  Laprade,  Autran,  et  autres  encore.  Il  y  a,  d'ail- 
leurs, un  grand  nombre  d'excellents  recueils  de  poésie 
contemporaine,  où  l'on  n'a  admis  que  des  pièces  excellen- 
tes, les  perles,  sans  ce  mélange  dont  ne  sont  pas  toujours 
exempts  même  les  bons  ouvrages  :  je  voudrais  qu'une 
femme  eût  au  moins  parmi  ses  livres  un  de  ces  recueils,  et 
qu'elle  l'ouvrît  de  temps  en  temps  pour  ne  pas  refuser  à 
son  âme  un  peu  de  cet  arôme  qui  s'appelle  la  poésie. 

Quant  aux  langues  vivantes^  les  femmes  en  ont  souvent 
appris  une  ou  plusieurs  dans  leur  enfance.  Pourquoi  n'en 
pas  faire  usage,  pour  étudier  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de 
meilleur  dans  les  littératures  étrangères,  tandis  que  d'or- 
dinaire on  ne  s'en  sert  presque  uniquement  que  pour  lire 
des  romans. 

J'ai  dit  déjà  combien  il  est  utile  que  les  femmes  sachent 
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quelque  chose  du  latin,  ne  fût:ce  que  pour  être  en  état  d'en- 
seigner les  éléments  de  cette  langue  à  leur  fils,  et  de  leur 
donner,  là  comme  ailleurs,  les  premières  leçons.  Je  main- 
liens,  avec  M.  de  Maistre,  qu'en  six  mois  d'études  régu- 
lières et  un  peu  actives,  avec  un  bon  maître,  une  personne 
dont  l'esprit  a  quelque  culture  peut  en  venir  là.  Elles  y 
trouveront  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  lire  dans  le  texte 
Ylmitation  et  YEvangile,  et  de  pouvoir  suivre  les  Offices 
dans  la  langue  de  l'Eglise. 

Un  bel  exemple,  à  mes  yeux,  des  études  littéraires,  et, 
en  général,  du  travail  d'esprit,  tel  que  je  le  conçois  pour 
les  femmes  du  monde,  fut  cette  admirable  madame  Swet- 
cbine.  Dès  sa  jeunesse,  le  noble  et  courageux  désir  de  cul- 
tiver son  âme,  de  se  perfectionner  elle-même,  l'animait 
constamment.  £t  dans  une  longue  vie,  dont  le  monde  aurait 
pu  être  le  seul  objet,  mais  à  laquelle  elle  sut  donner  un  but 
meilleur,  on  la  voit  toujours  occupée  à  développer  et  à  ré- 
gir avec  soin  les  facultés  que  Dieu  lui  avait  départies. 

Non-seulement  elle  orne  son  esprit,  mais  elle  l'exerce  aux 
fortes  études,  en  même  temps  qu'elle  élève  et  épure  ses 
sentiments.  Ce  qu'elle  faisait  ainsi,  avant  même  d'être  ca- 
tholique, dans  un  but  purement  moral,  Dieu  le  bénit,  comme 
il  bénit  tous  les  efforts  généreux  et  sincères,  alors  même 
qu'il  n'en  est  pas  encore  Tobjet  unique;  et  quand  arriva  le 
jour  où  cette  âme  toujours  debout  atteignit  la  vérité,  elle  y 
était  si  bien  préparée  qu'elle  entra  dans  la  lumière  comme 
dans  son  lieu  naturel,  et  qu'elle  marcha  depuis  à  grands  pas 
vers  une  perfection  de  plus  en  plus  élevée. 

Et,  chose  qui  mérite  surtout  d'être  remarquée,  ce  qu'il 
lui  avait  été  donné  d'acquérir,  elle  eut  le  rare  mérite  et  le 
grand  bonheur  de  n'en  pas  profiter  seule  :  sans  prétention, 
avec  une  âme  simple,  unie  à  un  grand  esprit,  elle  exerça 
une  influence  étonnante  et  la  plus  heureuse  sur  tous  ceux 
qui  l'approchèrent. 
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Que  chaque  personne,  désireuse  de  se  cultiver  et  de  s'a- 
méliorer, étudie  les  procédés  de  cette  sainte  et  noble  vie, 
elle  verra  que,  sur  les  points  qui  nous  occupent,  la  prati- 
que est  très-accessible, 

La  Philosophie.  —  Ce  grand  mot,  et  cette  grande  chose, 
effraiera  peut-être  ici  plus  d'une  de  mes  lectrices;  mais 
j'aime  à  croire  qu'il  ne  les  effraiera  pas  toutes;  car  l'expé- 
rience décisive  de  madame  Swetchine,  et  l'exemple  de  cette 
femme  éminente  prouverait  surabondamment^  s'il  en  était 
besoin,  que  la  Philosophie  n'est  pas  interdite  aux  femmes, 
et  ne  doit  pas  être  trop  dédaignée  par  elles.  Bien  que  les 
champs  de  l'imagination  et  les  choses  du  sentiment  parais- 
sent plus  spécialement  leur  domaine,  elles  ont  toutefois 
dans  l'esprit,  avec  ce  charme  et  ce  brillant,  je  ne  sais  quoi 
de  délié,  de  pénétrant^  de  délicat  et  d'ailé,  pour  ainsi  dire, 
qui  leur  permet  de  saisir  à  leur  manière  les  questions  éle- 
vées et  les  spéculations  hardies  de  la  pensée.  Je  ne  les  crois 
donc  pas  du  tout  incapables  d'entendre  les  questions  philo- 
sophiques; je  le  dirai  même,  une  des  choses  que  je  regrette 
de  ne  pas  voir  assez  dans  leur  éducation,  et  dont  l'absence 
se  fait  presque  toujours  trop  sentir  dans  leurs  écrits,  quand 
elles  écrivent,  c'est  la  philosophie. 

Je  ne  parle  pas  ici,  cela  va  sans  dire,  des  subtilités  méta« 
physiques,  ou  des  inutilités  de  la  science  :  je  parle  de  ses 
grands  côtés  et  des  nobles  questions  :  je  dis  qu'elles  sont 
parfaitement  abordables  aux  femmes,  et  je  verrais  pour 
elles  dans  de  telles  études  de  nombreux  avantages.  Leur 
esprit  y  trouverait  à  la  fois  plus  d'élévation,  plus  d'étendue 
et  plus  de  solidité  ;  ces  études  bien  choisies  et  bien  con- 
duites les  préserveraient  d'ailleurs  de  deux  écueils  qui  se 
rencontrent  fréquemment  :  la  légèreté,  qui  fait  qu'on  recule 
devant  les  sujets  graves  et  ardus,  et  le  sot  orgueil,  qui  se 
pavane  parce  qu'il  a  su  les  aborder.  Non,  il  n'y  a  dans  ces 
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études,  prises  convenablement,  ni  de  quoi  s'effrayer,  ni  de 
quoi  se  prévaloir;  car  toute  philosophie  bien  faite  porte  avec 
elle  assez  de  haut  intérêt  pour  soutenir  le  courage,  et  assez 
de  difficultés  pour  entretenir  Thumilité. 

Je  me  hâte  d'ajouter  qu'en  un  tel  sujet  d'étude  plus  qu'en 
tout  autre  chaque  esprit  se  trouverait  bien  d'une  direction 
spéciale  :  c'est  là  surtout  que  des  conseils  compétents  et  au- 
torisés, et  qui  n'en  peut  recevoir,  s'il  en  cherche?  seront 
très-utiles  pour  indiquer  soit  les  questions,  soit  les  métho- 
des, soit  les  auteurs. 

Je  voudrais  qu'il  existât  une  philosophie  à  l'usage  des 
femmes,  où  les  grandes  et  belles  questions  de  la  thëodicée, 
de  la  psychologie,  de  la  morale,  de  la  logique,  leur  fussent 
exposées  dans  un  langage  et  une  lumière  appropriés  à  leur 
genre  d'esprit.  De  cette  façon  elles  pourraient  apprendre  la 
philosophie  :  faut-il  dire  à  condition  qu'elles  l'étudient,  mais 
sans  en  parler,  sauf  à  huit  clos? 

Trois  ou  quatre  grands  livres,  d'ailleurs,  bien  lus,  et 
médités,  suffiraient  pour  initier  suffisamment  la  plupart  des 
lectrices  intelligentes  aux  choses  philosophiques  et  aux  plus 
belles  thèses  de  la  grande  philosophie  chrétienne  :  Fénelon, 
VExisience  de  Dieu  et  les  Lettres  sur  la  Religion^  dans  le 
Christianisme  présenté  aux  hommes  du  monde;  Bossuet,  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  les  Elévations  sur  les 
Mystères  (livre  1");  Pascal,  les  Pensées  (édition  de  Dijon);  le 
P.  Gratry,  la  Connaissance  de  Dieu  et  la  Connaissance  de 
rame.  Le  premier  de  ces  deux  derniers  ouvrages  a  cet  avan- 
tage surtout  qu'il  fait  connaître  les  traditions,  admirable- 
ment soutenues  d'âge  en  âge,  des  vrais  génies  philosophi- 
ques, qui  ont  presque  toujours  été  les  plus  grands  esprits 
de  leur  siècle  comme  les  plus  pieux.  Quant  au  second  ou- 
vrage, la  Connaissance  de  Vâme,  nous  savons  qu'il  a  con- 
solé des  malades  au  Utdemort.Et  il  semble  en  effet,  comme  le 
désire  Tauteur,  que  ce  livre  pourrait  s'intituler:  Consolation, 
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Quelques  femmes  légères  souriront  peut-être  de  ces  in- 
dications et  de  ces  lectures,  et  croiront  faire  preuve  de 
sens  en  raillant  la  métaphysique.  Mais  ces  railleries  me  font 
peu  d^impression.  Et  pourquoi  voudriez-vous  empêcher  les 
femmes  chrétiennes,  qu'une  éducation  supérieure  y  a  pré- 
parées, de  lire  cette  saine  et  forte  métaphysique  des  grands 
esprits?  Quel  péril  courront-elles  à  élever  de  temps  en  temps 
leur  âme  sur  ces  hauteurs?  Mais  d'ailleurs  on  n'évite  pas 
si  facilement  que  vous  le  pensez  la  philosophie  et  la  méta- 
physique :  il  y  en  a  un  peu  partout,  jusque  dans  vos  romans, 
et  vous-mêmes  n'en  lisez-vous  pas,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  ailleurs,  de  la  métaphysique,  et  une  métaphysi- 
que détestable,  matérialiste,  athée,  inintelligible  du  reste, 
et  antiphilosophique*,  mais  que  vous  comprenez  assez  tou- 
tefois pour  vous  pervertir  l'esprit  dans  ces  lectures  perni- 
cieuses? 

Je  conseille  donc  sans  hésiter  aux  femmes  du  monde  de 
lire,  et,  de  temps  en  temps,  de  relire  les  grands  et  beaux 
ouvrages  des  génies  chrétiens.  Je  ne  sache  pas  de  travail 

*  Il  faut  Urc  k  ce  sujet  le  Petit  manuel  de  critique  du  P.  Gratry,  oîi 
Ton  peut  apprendre  à  connaître  les  principaux  philosophes  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  tels  que  MM.  Renan,  Vacherot,  Taine,  Schérer,  Uavet 
et  autres  que  je  ne  nomme  plus.  La  critique  du  P.  Gratry  consiste  surtout 
à  citer,  sans  omettre  un  mot,  des  chapitres  ou  paragraphes  entiers  de 
ces  auteurs  ;  puis  à  souligner  simplement,  par  des  caractères  ou  italiques 
ou  majuscules,  les  passages  sur  lesquels  il  veut  attirer  Tattention.  Nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  que  quiconque  aura  lu,  avec  le  commentaire 
qui  les  piécède,  ces  textes  continus  des  écrivains  dont  il  s'agit,  celui-là 
sera  éclairé,  pour  toute  sa  vie,  sur  leur  incorrigible  et  inintelligible  éga- 
rement intellectuel,  leur  révolte  patente  contre  la  raison  même,  et  leur 
radicale  ignorance  des  lois  logiques,  universelles  et  nécessaires.  Je  ne 
crains  pas  d'en  proposer  hautement  l'expérience.  Et  c'est  là  môme  le  pre- 
mier travail  qu'il  faut  faire  si  l'on  veut  s'occuper,  si  peu  que  ce  soit, 
de  philosophie.  Il  faut  évidemment  apprendre  d'abord  à  distinguer  la 
philosophie  de  son  contraire,  la  sophistique.  Or  cette  distinction  se  trouve 
établie  aujourd'hui  avec  une  rigueur  scientifique  et  une  clarté  véritable- 
ment décisive;  vous  avez  là,  en  son  commencement,  l'art  du  discerne- 
ment des  livres. 

H.  É.,  m.  33 
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plus  Utile  pour  former  à  rattention,  à  la  réflexion,  et  forti- 
fier la  raison  :  point  capital.  Car  ce  n'est  pas  le  raisonne- 
jnent  qui  manque  aujourd'hui  ;  on  ne  raisonne  que  trop, 
mais  on  ne  raisonne  pas  juste.  Ce  qui  manque,  c*est  la 
saine  et  forte  raison  ;  c'est  Tattenlion.  Ce  sont  les  pensées 
graves,  élevées,  qui  élèveraient  tout  dans  la  vie.  Et  voilà 
pourquoi  il  est  bon  à  tous  et  à  toutes  d'entrer  en  quelque 
commerce  avec  les  grands  esprits  et  avec  les  vrais  philo- 
sophes. 

VBistoire,  plus  encore  que  la  philosophie  et  autant  que 
la  Littérature,  est  sans  contredit  de  la  compétence  et  du 
goût  des  femmes  dont  Tesprit  est  cultivé.  Et  Thistoire,  sans 
contredit  encore,  est  une  étude  solide  autant  qu'attachante. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  le  grand  éloge  que  Bossuet 
donnait  à  la  jeune  Henriette  d'Angleterre,  sur  son  attrait 
pour  l'histoire,  «  qui  lui  faisait  perdre  le  goût  des  romans 
et  de  leurs  fades  héros.  »  Soigneuse  de  se  former  sur  le 
vrai,  cette  jeune  et  brillante  princesse  dédaignait,  dit  Bos- 
suet, les  vaines  et  dangereuses  lectures,  et  demandait  aux 
grands  événements  de  l'histoire  de  plus  graves  et  plus  sûres 
leçons. 

Les  lectures  historiques  sont,  à  mon  avis,  pour  les  fem- 
mes, une  des  plus  précieuses  ressources  contre  cette  litté- 
rature futile  ou  dangereuse  qui  les  entoure  et  les  envahit. 

11  est  incontestvHble  aussi,  et  cela  est  important  à  rappeler 
en  passant,  que  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles, 
les  femmes  ont  une  action,  tantôt  bonne,  tantôt  mauvaise, 
mais  toujours  considérable  sur  l'esprit  public  et  sur  les 
événements  les  plus  importants.  Que  de  révolutions  ont 
leurs  causes  premières  dans  l'action  des  femmes  !  Les  pas- 
sions qu'elles  ont  excitées,  les  négociations  ou  les  intrigues 
qu'elles  ont  conduites,  ont  souvent  changé  la  face  des 
choses.  N'y  a-t-il  pas  dès  lors  pour  elles  un  intérêt  de  haute 
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curiosité,  et  surtout  de  grave  enseignement,  à  regarder 
dans  Tbistoire  le  spectacle  du  bien  et  du  mal  qu'elles  ont 
pu  faire,  par  leurs  vices  ou  par  leurs  vertus  ?  Assurément, 
sainte  Clotilde,  sainte  Bathilde,  Blancbe  de  Gastille,  Jeanne 
d'Arc,  et  tant  d'autres  femmes  justement  célèbres^  sont  de 
splendides  modèles  à  étudier;  comme  aussi  Brunehaut, 
Frédégoude,  Isabeau  de  Bavière,  ou,  au  dix-buitème  siècle, 
celles  que  je  ne  veux  pas  nommer,  offrent  des  leçons  tris- 
tement salutaires. 

Des  livres  bistoriques  pleins  d'intérêt  et  de  cbarme  se* 
raient  des  biograpbies  dans  le  genre  de  celles  que  M.  Cou- 
sin a  consacrées  à  plusieurs  femmes  illustres,  et  qui  font 
si  parfaitement  connaître  la  société  du  grand  siècle.  On  a 
remarqué  surtout  parmi  ces  biograpbies  celles  de  M"*  d'Hau- 
tefort  et  de  M"«  de  Longueville.  Sans  doute,  il  y  a  des  ré- 
serves à  faire  sur  certains  détails,  sur  telles  ou  telles 
préférences  de  l'auteur,  peu  dangereuses,  du  restes,  aujour- 
d'bui.  Mais  il  reste  toujours  que  ces  biograpbies  font  mer- 
veilleusement pénétrer  dans  l'bistoire  vraie  de  cette  époque, 
et  que,  par  le  spectacle  des  vertus  et  même  des  fautes 
qu'elles  racontent,  elles  peuvent  offrir  des  enseignements 
sérieux  aux  femmes  du  dix-neuvième  siècle.  Pour  ma  part, 
je  ne  puis  oublier  comment  M.  Cousin  a  raconté  Torigine 
du  Oarmel  français,  et  avec  quelle  admiration  et  quel  res- 
pect il  a  parlé  des  premières  Carmélites. 

J'insiste  donc  ici  sur  l'intérêt,  l'utilité  et  le  cbarme  des 
lectures  bistoriques  pour  les  femmes  ;  surtout  de  l'bistoire 
de  France.  Sœurs,  épouses  ou  mères  de  Français,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  se  condamnent  à  ignorer  les  grandes  cboses 
que  Dieu  a  faites  dans  le  monde  par  la  France,  et  qu'il  peut 
faire  encore. 

Quant  au  choix  des  bistoriens,  je  l'ai  Indiqué  déjà  suffi- 
samment. 
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Je .  ne  parlerai  ici  du  Droit  que  pour  dire,  en  passant, 
que  certaines  notions  pratiques  de  cette  science  devraient 
trouver  place  dans  l'éducation  des  femmes,  lesquelles  sont 
à  cet  égard,  trop  généralement,  dans  une  ignorance  in* 
croyable,  et  souvent  très-fâcheuse  pour  leurs  affaires. 

Sur  ce  grave  sujet,  qu'on  se  rappelle  les  sages  conseils  de 
Fénelon,  dans  son  Traité  de  PEducation  des  Filles  : 

«  Il  serait  bon,  dit-il,  qu'elles  sussent  quelque  chose  des 
principales  règles  de  la  justice  ;  par  exemple,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  testainent  et  une  donation;  ce  que  c'est 
qu'un  contrat,  une  substitution,  un  partage  de  cohéritiers; 
les  principales  règles  du  droit,  pour  rendre  ces  actes  valides; 
ce  que  c'est  que  propre,  ce  que  c'est  que  communauté^  ce  que 
c'est  que  biens  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  marient, 
toutes  leurs  principales  affaires  rouleront  là-dessus. 

«  Mais  en  même  temps,  montrez-leur  combien  elles  sont 
incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés  du  droit;  combien 
le  droit  lui-même,  par  la  faiblesse  de  l'esprit  des  hommes, 
est  plein  d'obscurités  et  de  règles  douteuses  ;  combien  la 
jurisprudence  varie  ;  combien  tout  ce  qui  dépend  des  juges, 
quelque  clair  qu'il  paraisse,  devient  incertain;  combien  les 
longueurs  des  meilleures  affaires  mêmes  sont  ruineuses  et 
insupportables.  Montrez-leur  l'agitaiion  du  palais,  la  fureur 
de  la  chicane,  les  détours  pernicieux  et  les  subtilités  de  la 
procédure,  les  frais  immenses  qu'elle  attire,  la  misère  de 
ceux  qui  plaident,  l'industrie  des  avocats,  des  procureurs  et 
des  greffiers,  pour  s'enrichir  bientôt  en  appauvrissant  les 
parties.  Ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mauvaise,  par  la 
forme,  une  affaire  bonne  dans  le  fond  ;  les  oppositions  des 
maximes  de  tribunal  à  tribunal  :  si  vous  êtes  renvoyé  à  la 
grand'chambre,  votre  procès  est  gagné  ;  si  vous  allez  aux 
enquêtes,  il  est  perdu.  N'oubliez  pas  les  conflits  de  juridic- 
lion,  et  le  danger  où  Ton  est  de  plaider  au  conseil  plusieurs 
années  pour  savoir  où  l'on  plaidera.  Enfin  remarquez  la 
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différence  qu'on  trouve  souvent  entre  les  avocats  et  les 
juges  sur  la  même  affaire  ;  dans  la  consultation  vous  avez 
gain  de  cause,  et  votre  arrêt  vous  condamne  aux  dépens. 

«  Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher  les  fem- 
mes de  se  passionner  sur  les  affaires,  et  de  s'abandonner 
aveuglément  à  certains  conseils  ennemis  de  la  paix,  lors- 
qu'elles sont  veuves  ou  maîtresses  de  leur  bien  dans  un 
autre  état.  Elles  doivent  écouter  leurs  gens  d'affaires,  mais 
non  pas  se  livrer  à  eux. 

a  11  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès  qu'ils  veu- 
lent faire  entreprendre,  qu'elles  consultent  les  gens  d'un 
esprit  plus  étendu  et  plus  attentif  aux  avantages  d'un  ac- 
commodement, et  qu'enfin  elles  soient  persuadées  que  la 
principale  habileté  dans  les  affaires  est  d'en  prévoir  les  in- 
convénients et  de  les  savoir  éviter.  » 

Ces  conseils  de  Fénelon,  —  nos  réserves  faites  toutefois 
sur  les  manifestes  progrés  de  la  justice  et  de  la  simplicité 
des  affaires,  —  ces  conseils  disent  tout  avec  un  bon  sens, 
une  précision,  une  netteté  et  des  détails  techniques  qui  ne 
laissent  rien  à  ajouter. 

Que  dirai-je  maintenant  de  VEsthétique?  C'est  une  étude 
assurément  tout  h  fait  convenable  pour  les  femmes.  J'en  ai 
traité  longuement  :  et  à  tout  ce  que  nous  en  avons  vu,  et  qui 
ne  convient  pas  moins  aux  femmes  qu'aux  hommes,  j'ajou- 
terai cette  remarque  importante,  c'est  que  les  femmes 
exercent  une  influence  considérable  sur  l'art  en  général  et 
sur  le  goût  d'une  nation.  Si  leur  goût  les  porte  à  rechercher 
ce  qui  est  beau  et  ce  qui  est  bon^  dans  le  sens  le  plus  élevé 
du  bon  et  du  beau,  cette  influence  sera  heureuse  et  morale; 
mais  si  elles  cherchent  le  bon  et  le  beau,  tels  que  certaines 
natures  abaissées  d'artistes  l'entendent,  ce  sera  un  grand 
malheur,  et  elles  prendront  une  terrible  responsabilité;* 
car  elles  concourront  à  précipiter  le  goût  et  l'art  sur  la  pente 


flmeite  d*tiD  sensualisme,  qo*il  faut  appeler  psden,  ponr  loi 
donner  son  vrai  nom. 

Il  leur  siérait  si  bien,  au  contraire,  d'épnrer  l*art  et  de 
rélever,  d*y  porter  toutes  les  délicatesses  et  toutes  les  dis- 
tinctions de  leur  nature;  d*en  faire  cette  chose  sainte  qui, 
en  même  temps  qu'elle  charme  les  âmes,  les  transporte 
dans  des  régions  supérieures,  et  devient  pour  la  vie  humaine 
un  principe  d'élévation  et  de  perfectiônnemetit. 

Mais  pour  cela  il  faudrait  écarter  de  Tart,  non-seulement 
les  souillures  qui  le  flétrissent,  mais  encore  les  frivolités  et 
les  futilités  qui  le  rapetissent  ;  supprimer  les  productions 
plus  que  médiocres  qui  inondent  les  tables  de  tant  de  salotis  : 
car  elles  faussent  le  goût,  c'est  le  moins  qu'on  en  puisse 
dire,  après  avoir  coûté  un  temps  précieux.  Et  quant  à  la 
musique,  si  elle  ne  s'élève  pas  à  Part  sérieux,  elle  porté 
avec  elle,  nous  Tavons  dit,  d'autres  inconvénients,  étant 
trop  souvent,  non  pas  seulement  vaine,  mais  dangereuse. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  le  monde  des  personnes 
qui,  après  avoir  employé,  étant  jeunes  filles,  au  mécanisme 
du  piano  et  du  dessin,  une  quantité  d'heures  et  des  efforts 
d(î  volonté  et  de  courage  considérables,  Tabandonnent  en- 
tièrement, une  fois  mariées,  et  n'en  veulent  plus  faire  du 
tout;  et  cela,  sans  que  les  occupations  plus  sérieuses  y 
ffagnent  beaucoup.  H  y  a,  évidemment,  un  excès  regret- 
table dans  cet  abandon  total  d'un  art  qui  pourrait  donner 
au  moins  quelques  heures  de  bon  et  agréable  délassement. 
JVn  dirai  de  ni^^mo  du  dessin.  D'autres,  par  un  excès  con- 
traire, continuent  à  y  employer,  ou  plutôt  à  y  perdre  un 
temps  considérable,  sans  devenir  réellement  ni  musiciennes 
ni  peintres,  parce  que  les  facultés  spéciales  leur  manquent, 
ou  parce  ((u'olles  ne  cherchent  qu'une  distraction  vaine 
dans  un  exercice  qui  devrait  être  une  étude,  et  beaucoup 
plus  un  travail  do  l'esprit  que  des  doigts. 

Non,  c'est  autrement  qu'il  faut  faire  de  l'art:  répétons-le. 
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Tart  n'est  vraiment  digne  de  ce  nom  qUè  pratiqué  d*tine 
façon  élevée,  à  l'école  des  grands  maîtres,  dé  telle  sotte 
qu'il  soit  une  véritable,  une  intelligente  culture  et  comme 
un  épanouissement  des  plus  riches  et  des  plus  brillantes 
facultés  de  la  nature  humaine;  disons  plus,  un  appui  pour 
la  vertu  elle-même,  une  force  pour  l'âme,  et  comme  une 
aile  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  monter  des  beautés 
artistiques  à  la  source  première  de  toute  beauté,  qui  est 
Dieu;  dételle  sorte  encore  que  le  culte  religieux  de  l'art 
nourrisse  cet  amour  du  beau,  cette  soif  de  l'idéal,  qui  sou- 
tient l'essor  de  l'ftme  vers  les  régions  de  la  beauté  pure  et 
de  l'amour  saint  ;  amour  qui,  s'il  n'est  pas  encore  la  piété, 
c'est-à-dire  l'amour  direct  de  Dieu,  s'en  rapproche  et  y 
élève.  Je  le  demande,  pourquoi  les  femtnes  du  monde  ne 
s'appliqueraient-elles  pas  à  concevoir  et  à  cultiver  ainsi  les 
arts?  Leur  talent  même  y  gagnerait,  non  moins  qiie  leur 
âme  et  leur  vie. 

Oh  tne  permettra  d'indiquef  encore  une  occasion,  très- 
naturelle  et  très-fréquente  pour  les  femmes,  d'appliquer  le 
goût  de  l'art  et  qui  est  bien  négligée  de  nos  jours.  Je  veux 
dire  les  travaux  d'aiguille  ou  autres,  qui  doivent  avoir  une 
part  dans  leur  Vie,  avec  le  travail  d'esprit. 

Autrefois,  par  exemple,  les  tapisseries  étalent  des  œuvres 
d'art  :  le  choix  des  dessins,  l'harmonie  des  couleurs,  la 
finesse  et  l'habileté  de  l'exècutioh,  en  faisaient  des  produc- 
tions parfois  merveilleuses,  dont  nos  musées  s'honorent  de 
recueillir  les  débris.  Aujourd'hui,  on  travaille  encore,  mais 
on  ne  fait  presque  plus  d'œuvre  sérieuse;  et  certes,  l'art  n'a 
rien  avoir  dans  ces  ouvrages  qui  se  font  surtout  remarquer 
par  un  assemblage  informe  de  couleurs  criardes,  dont  les 
yeux  sont  étonnés,  sans  en  être  charmés,  et  qui,  avec  leur 
courte  fraîcheur,  perdent  bientôt  absolument  tout  leur 
prix. 

Disons  aussi  que  les  longs  travaux  effraient;  on  aime  à 
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changer  d'ouvrage,  et  la  légèreté  naturelle  ne  s'accom- 
mode pas  de  ce  qui  est  de  longue,  haleine  et  d'exécution 
difficile. 

Cependant  le  goût  et  l'art  du  dessin  pourraient  trouver 
là  une  application  des  plus  heureuses  ;  et  les  femmes  du 
monde,  au  lieu  de  dépenser  leur  temps,  leur  argent  et  leurs 
soins  à  des  ouvrages  d'une  infériorité  évidente,  pourraient, 
sans  remonter  bien  haut,  reprendre  la  tradition  des  belles 
tapisseries,  rendues  durables  par  leur  bon  goût  et  leur  rare 
exécution.  En  tout  ceci,  je  ne  prétends  pas  toutefois,  on  le 
comprend,  faire  le  procès  à  de  petits  travaux  réellement 
utiles  et  entrepris  dans  une  intention  charitable. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  sur  ce  point.  Je  passerai  de  même 
rapidement  sur  l'étude  des  Sciences. 

Cette  étude,  en  général,  et  sauf  les  exceptions  et  les  ré- 
serves nécessaires,  n'est  guère  de  la  compétence  des  femmes 
du  monde;  cependant  s'intéresser  aux  sciences  usuelles,  en 
avoir  une  connaissance  succincte  et  précise,  sera  toujours 
fort  utile,  car  il  n'est  pas  permis  de  rester  tout  à  fait  indif- 
férent à  ce  qui,  autour  de  nous,  modifie  si  profondément 
les  conditions  matérielles  de  la  vie,  par  des  applications 
pratiques  et  des  découvertes  du  plus  haut  intérêt  et  de  plus 
en  plus  multipliées. 

Je  m'étendrai  quelque  peu,  cependant,  sur  une  branche 
des  connaissances  humaines  qui  peut  être  d'une  réelle  uti- 
lité pour  une  femme;  je  veux  parler  de  celles  qui  se  rap- 
portent à  l'agriculture. 

Jo  conseille  sans  hésiter  à  toute  femme  qui  a  le  bonheur 
d'habiter  toujours  ou  souvent  la  campagne,  de  s'instruire 
en  détail,  le  plus  qu'il  se  pourra,  de  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique de  l'art  agricole.  Loin  de  détourner  leurs  maris  et 
leurs  frères,  quelquefois  par  des  récrimiuations  puériles, 
d'une  occupation  si  importante  et  si  morale,  les  femmes 
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chrétiennes  devraient,  selon  moi,  user  au  contraire  de  toute 
leur  influence  pour  les  porter  à  faire  avec  intelligence,  et 
même  avec  science,  de  Tagricullure  pratique. 

Assurément,  la  vie  élégante  et  fashionablé  n'y  trouvera 
pas  son  compte  ;  mais  où  sera  le  grand  mal,  si  elle  est  rem- 
placée par  une  vie  active,  laborieuse,  utile  au  pays,  et  par 
conséquent  exemplaire  et  respectée  ?  Sans  doute,  pour  faire 
avec  succès  de  l'agriculture,  il  faut  de  l'entente,  du  juge- 
ment, de  l'activité,  beaucoup  de  suite,  et  ne  point  s'engager 
à  la  légère  dans  des  entreprises  qu'on  ne  saurait  mener  à 
bonne  fin.  Là,  comme  partout,  il  est  nécessaire  de  propor- 
tionner la  dépense  au  revenu  :  aussi,  là  surtout,  le  coup 
d'œil  d'une  femme  expérimentée  sera  toujours  utile,  soit 
pour  modérer,  soit  pour  presser  l'entreprise. 

L'important,  c'est  que  des  connaissances  réelles  la  mettent 
à  même  de  donner  dans  l'occasion  des  conseils  éclairés. 
Ces  connaissances  se  prennent  bien  un  peu  dans  les  livres, 
mais  elles  s'acquièrent  surtout  par  l'observation  ;  et  si  l'on 
aime  la  vie  des  champs,  l'initiation  aux  secrets  du  métier 
sera  rapide. . 

On  a  coutume  de  faire  à  ceci  l'objection  que  j'ai  rappelée 
déjà  :  Cette  vie  est  grave,  dit-on,  elle  vous  astreint,  vous 
arrache  à  vos  goûts,  à  vos  plaisirs,  et  nous  savons  que 
toutes  celles  qui  s'y  sont  vouées  ont  dû  renoncer  à  bien  des 
jouissances.  —  Mais,  cette  vie,  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  com- 
pensations? Croit-on  que  celle  des  femmes  du  monde  les 
plus  enviées  n'ait  pas  ses  amertumes?  Et  encore  un  coup, 
quel  mal  est-ce  de  modifier  ses  goûts,  s'ils  sont  futiles,  ses 
plaisirs  s'ils  sont  vains,  et  de  chercher  le  bonheur  où  il  se 
trouve  réellement,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  sé- 
rieux de  l'existence? 

Cela  parait  fort  grave  ;  j'affirme  néanmoins  que  la  joie, 
la  meilleure  joie  s'y  trouvera,  et  ce  qui  est  mieux  encore^  la 
santé,  la  prospérité,  l'honneur.  Hélas!  de  fréquentes  catas^ 
33. 
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trophes  le  prouvent  surabondamment  :  Pair  de  Paris  n'est 
pas  toujours  bon  à  la  santé,  à  Thonneur  et  à  la  paii^  des  fa- 
milles! Et  ces  biens  méritent  qu'on  leur  sacrifie  quelque 
chose. 

Les  femmes,  on  n'en  saurait  douter,  peuvent  beaucoup 
pour  retenir  leur  famille  à  la  campagne;  il  dépend  d'elles 
que  rintërêt  et  le  charme  de  cette  vie  déè  champs  se  sou- 
tiennent pour  ceux  qui  les  entourent;  et  ce  charme  et  cet 
intérêt,  elles  le  savent  mieux  que  personne,  tiennent  à  des 
riens  dont  le  cœur  donne  le  secret  I  Si  leurs  préférences  se 
prononcent,  si  elles  savent  tout  organiser  et  tout  simplifier^ 
si  elles  sont  pour  leurs  voisins  un  centre  de  réunion  cor- 
dial et  bienveillant,  si  elles  partagent  leur  vie  entre  les  lec- 
tures sérieusies  et  agréables,  les  œuvres  de  charité,  et  une 
coopération  intelligente^  dont  leurs  enfants  et  le  pays  ont  le 
plus  pressant  besoin,  est-ce  qu'elles  n'auront  pas  fait  de  leur 
intelligence  et  de  leur  vie  un  emploi  honorable,  heureux,  et 
béni  de  Dieu? 

Mon  Dieu!  si  les  femmes savàietit  seulement  comprendre 
ce  que  peut  être  la  campagne  pour  leur  bonheur,  comme 
la  famille  et  la  société  s'en  trouveraient  mieux  I  Nous  de- 
vrions bien  sur  ce  point  profiler  des  exemples  et  des  leçons 
que  nous  donne  Taristocratie  anglaise.  C'est  là  d'ailleurs, 
à  la  campagne^  qu'on  a  des  heures,  que  l'organisation  de  la 
vie  peut  être  sérieuse  et  forte,  et  qu'on  peut  faire  un  bien 
immense  autour  de  soi  sans  s'éparpiller. 

Je  ne  veux  rien  dire  de  plus  sur  ce  point,  et  j'achèverai 
par  ces  belles  paroles  du  patriarche  de  notre  agriculture, 
Olivier  de  Serres,  qui  définissait  sommairement  l'art  agri- 
cole, par  ces  trois  mots  :  Science^  expérience^  diligence.  Art 
dont  le  fondement^  ajoutait-il,  est  la  bénédiction  de  Dieu^ 
laquelle  nous  devons  croire  estre  comme  la  quintessence  et 
VAme  de  nosire  mesnage^  et  prendre  pour  principale  devise 
de  nostre  maison  cette  belle,  maaçime  ;  Sans  Bieu^  rien 
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ne  peut  profiter,  Là-dèsÈus,  nouH  bâètirons  nostre  agricul- 
ture. 

Je  n'ai  rien  dit  d'une  science,  à  laquelle  pourtant  les 
femmes  peuvent  ne  pas  rester  tout  à  fait  étrangères  :  Je 
veux  parler  de  VEconomie  sociale.  Je  ne  dis  pas  qu'elles 
doivent  lire  les  livres  de  théorie  et  de  système,  où  les  éco- 
nomistes se  combattent  les  uns  les  autres  et  traitent  des 
questions  spéculatives;  mais  les  livres  d'Economie  chré- 
tienne^ qui  expliquent  comment  la  richesse  se  forme  par  le 
travail  et  les  vertus  dofHestiqués  ;  comment,  après  tout,  le 
meilleur  capital  de  l'homme  est  un  capital  moral,  etc.;  de 
tels  livres  ne  peuvent  être  inutiles  entre  leurs  mains.  Il  y  a 
là,  qui  ne  le  sent?  un  genre  d'étude  fort  intéressante  pour 
une  femtne  que  la  charité  met  en  rapport  avec  les  classes 
pauvres  et  ouvrières. 

-Je  conseillerais  aussi  volontiers  VHistoire  naturelle,  La 
vérité  est  que  nous  sommes  entourés  de  merveilles  et  nous 
ne  nous  en  doutons  point  ;  à  la  campagne,  on  rencontre  à 
chaque  pas  une  fleur,  un  insecte,  dont  les  conditons  de  vie, 
la  végétation  ou  les  instincts  ont  donné  lieu  aux  observa- 
tions les  plus  curieuses,  et  on  ne  les  regarde  pas  ;  oti  a  des 
yeux  pour  rte  point  voir  ces  œuvres  du  Créateur,  dés  oreilles 
pour  ne  point  entendre  ce  que  dit  la  nature;  on  est,  devant 
ces  grands  spectacles,  faute  d'un  peii  d'attention  et  d'étude, 
aussi  indifférent,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  plus  grossier  pay- 
san. Pourquoi  donc,  lorsqu'au  printemps  oh  revient  prendre 
possession  d'une  habitation  désertée  pendant  l'hiver,  ne 
pas  s'imposer,  durant  toute  la  saisoii  qu'on  y  passe  dans  le 
calme  et  le  repos,  la  loi  de  s'attacher  à  étudier  un  peu  la 
nature  et  les  merveilles  de  la  création? 

Reste  enfin  la  grande  étude  de  la  Religion.  A  ce  que 
nous  en  avons  dit  déjà,  nous  n'ajouterons  ici  que  peu  de  mots. 
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En  général,  on  sait  mal  son  catéchisme  et  son  Évangile, 
et  par  suite  très-mal  sa  religion.  Or,  cet  état  d'ignorance, 
déplorable  pour  toutes  les  âmes,  Test  bien  plus  encore,  qui 
ne  le  sent  ?  pour  les  personnes  qui  ont  charge  d'âmes,  pour 
les  mères  de  famille. 

Aussi,  tout  ce  que  j'ai  dit  aux  hommes  du  monde  sur 
cette  nécessité  capitale  de  l'étude  sérieuse  de  la  religion, 
s'applique  également  aux  femmes ,  et  à  plus  forte  raison 
encore. 

Sans  doute  elles  pratiquent  la  religion  plus  que  les  hom- 
mes :  mais  cela  suffit-il  toujours  pour  qu'elles  aient  une 
véritable  instruction  religieuse?  Ce  serait  une  erreur  de  le 
croire. 

Eh  bien  !  qu'on  examine  la  question  devant  Dieu,  et  l'on 
verra  que  pour  une  femme  chrétienne,  pour  une  mère  sur- 
tout, il  n'y  a  guère  de  plus  rigoureux  devoir  que  celui  de 
s'instruire  à  fond  de  la  religion  dans  l'intérêt  des  âmes  si 
chères  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Il  est  triste  de  voir 
parfois  des  femmes  pieuses  ne  pas  savoir  donner,  sur  un 
point  important  de  la  religion,  la  plus  simple  explication  à 
un  homme  du  monde  qui  la  leur  demande,  ou  ne  pouvoir 
pas  résoudre  quelque  pauvre  objection.  —  Pour  cette  grande 
étude,  voici  le  plan  que  je  propose  :  il  suffira,  à  condition 
qu'on  fasse  des  livres  que  je  vais  indiquer,  non  une  lecture 
superficielle,  mais  une  étude  attentive  et  suivie. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  et  la  bonne  édition 
du  Catéchisme  historique  de  Fleury. 

Les  livres  de  Lhomond  :  r Histoire  de  la  Religion  avant 
Jésus-Christy  la  Doctrine  chrétienne,  VHistoire  de  VÊglise. 
Ces  trois  ouvrages  sont  indispensables;  il  n'est  pas  permis 
de  ne  pas  les  connaître. 

Après  quoi,  on  pourra  lire  {'Exposition  de  la  Doctrine  ca- 
tholique, de  Bossuet. 

Et  surtout  on  étudiera  les  Œuvres  de  Bourdaloue. 
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Quant  à  V  Histoire  de  F  Église,  une  manière  pleine  de 
charme  pour  la  connaître  serait  de  l'étudier  dans  la  Vie  des 
saints.  Qu'on  se  procure  sur  chaque  époque  les  monogra- 
phies les  plus  intéressantes,  en  suivant  Tordre  chronolo- 
gique, et  Ton  aura  bientôt  appris  l'histoire  de  TÉglise  dans 
les  grandes  âmes  qui  personnifient  le  plus  dignement  son 
esprit  et  son  action;  car  on  peut  le  remarquer,  il  n'y  a  pas 
d'époque  de  l'histoire,  si  triste  et  si  douloureuse  qu'elle  soit, 
en  laquelle  des  saints,  des  martyrs,  des  docteurs  ne  soient 
venus  consoler  et  soutenir  l'Église  de  Dieu. 

Qu'on  commence  donc  par  lire  les  Actes  des  apôtres, 
VHistoire  de  sainte  Madeleine,  les  Actes  des  martyrs,  la  Vie 
de  sainte  Cécile;  qu'on  lise  l'histoire  des  Pères  du  désert; 
puis  celle  des  grands  docteurs,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Chrysostome,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  etc.,  et  encore 
le  beau  livre  sur  les  moines  d'Occident,  par  M.  de  Monta- 
lembert. 

Que  l'on  poursuive  dans  le  moyen  âge  avec  la  vie  des 
grands  papes  et  des  grands  moines  :  saint  Grégoire  VU,  In- 
nocent III,  saint  Dominique  et  saint  François,  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie,  sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  Ber- 
nard; puis  dans  les  temps  plus  modernes  :  saint  Vincent 
de  Paul,  saint  François  de  Sales,  saint  Charles  Borromée, 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  sainte  Thérèse,  saint  Philippe 
de  Néri,  M.  Olier,  saint  Liguori.  Voilà  assurément  une 
manière  de  s'instruire  de  l'histoire  ecclésiastique  pleine 
d'intérêt,  de  charme,  et  capable  d'occuper  longtemps  les 
loisirs. 

La  religion  pratique,  la  piété  se  doit  nourrir  aussi  de 
bonnes  et  solides  lectures  d'édification,  et  j'ai  indiqué  pré- 
cédemment une  série  de  livres,  soit  pour  la  méditation,  soit 
pour  la  lecture  pieuse  :  deux  exercices  qui  ne  doivent  ja- 
mais manquer  à  la  journée  d'une  femme  chrétienne. 

J'ajouterai  enfin  un  dernier  mot  sur  un  genre  de  livres 
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qu'il  est  quelquefois  indispensable  de  lire  è  notre  triste 
époque  :  ce  sont  ceux  qui  défendent  la  religion  contre  les 
attaques  des  impies.  Et  ici  je  me  borne  à  ce  simple  avis  : 
c'est  que,  si  de  telles  lectures  sont  quelquefois  nécessaires, 
Il  importe,  là  plus  qu'ailleurs  peut-être,  de  ne  lire  que  les 
réfutations  les  meilleures,  celles  qui  donnent  à  la  Yêrité 
réclatante  lumière  qui  lui  appartient.  Les  livres  de  polé- 
mique faibles  et  médiocres  ont  beau  être  faits  à  bonne  in- 
tention, il  vaut  mieux  ne  les  pas  lire,  car  ils  peuvent  être 
quelquefois  plus  dangereux  qu'utiles^  C'est  ici  surtout  qu'il 
importe  de  consulter. 

J'ai  indiqué  dans  mes  précédentes  lettres  plusietirs  bons 
livres  apologétiques  :  j'ai  remarqué  c[ue  parmi  ces  ouvrages 
deux  surtout  sont  lus  avec  facilité  et  profit  sérieux  par  les 
femmes,  et  même  par  les  femmes  du  monde,  ce  sont  les 
Conférences  de  Mgr  Frayssinous  et  les  Études  philosophi- 
gués  sur  le  Christianisme  de  M.  Nicolas. 

On  le  voit  donc,  ce  ne  sont  pas  les  occupations  sérieuses, 
les  travaux  utiles,  les  sujets  d'études,  les  moyens  de  culti- 
ver leur  intelligence,  qui  manquent  aux  femmes  :  ce  sont 
elles  trop  souvent  qui  manquent  h  tout  cela.  Pourquoi? 
Moins  encore  peut-être  par  la  légèreté  ou  les  distractions 
du  monde,  ou  par  les  embarras  d'une  maison,  que  par  le 
défaut  d'énergie,  de  volonté  et  de  bonnes  habitudes  prises; 
puis,  parce  qu'elles  ne  savent,  devant  cette  multitude  d'é- 
tudes utiles  et  attrayantes,  faire  un  choix  intelligent  des 
choses  à  étudier,  des  travaux  à  essayer;  et  surtout  parce 
qu'elles  ne  savent  pas  ordonner  leur  journée  de  manière  à 
se  donner  du  temps  pour  les  occupations  sérieuses  et  régu- 
lières; enfin,  laissez-moi  vous  le  dire,  parce  qu'armée  des 
deux  mots  de  Molière,  comme  de  grossiers  ciseaux,  la  sot- 
tise mondaine  vous  a  coupé  les  ailes,  ô  âmes  qui  aviez  reçu 
de  Dieu  des  ailes-  pour  monter  dans  les  nobles  régions  de 
lumière  ! 
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C'est  donc  h  cela,  c'est  à  vouloir,  à  choisir,  à  trouver  du 
temps,  que  je  voudrais  maintenant  vous  aider, 

IV 

Je  sens  bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat  et  de  grave  dans 
le  rôle  de  conseiller,  sur  des  matières  comme  celles  qui 
nous  occupent  ici,  et  je  sens  aussi  tout  ce  qu'au  premier 
abord  a  d'effrayant  la  multiplicité  des  choses  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue.  Mais  que  mes  religieuses  et  déli- 
cates lectrices  me  permettent  de  le  redire  :  Il  ne  s'agit  pas 
le  moins  du  monde  d'embrasser  tous  ces  divers  sujets  d'é- 
tudes. Il  s'agit  simplement,  je  ne  saurais  trop  y  insister,  de 
faire  un  choix  intelligent,  en  rapport  avec  les  goûts,  les 
aptitudes,  les  loisirs,  les  convenances.  Certes,  même  tiN 
SEUL  de  ces  sujets  d'étude  peut  suffire^  et  au  delà ,  pour  le 
but  qu'il  s'agit  d'atteindre,  c'est-à-dire  pour  se  faire  une  vie 
dignement  et  utilement  occupée. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'effrayer.  Il  n'est  question,  je  le 
répète,  que  de  faire  un  bon  choix ,  sans  se  jeter  dans  des 
études  impossibles  ou  exagérées.  —  Cela  dit  et  bien  entendu, 
j'arrive  au  détail  des  conseils  pratiques. 

La  première  chose  à  faire,  c'est  de  bien  ordonner  sa  jour- 
née :  c'est  d'avoir  un  règlement. 

Ceci  est  d'une  importance  capitale  :  je  m'y  arrête. 

Oui,  si  une  femme  veut  échapper  au  vide  des  journées,  au 
péril  du  désœuvrement,  aux  ennuis  de  la  futilité,  et  arriver 
à  faire  quelque  chose  de  sérieux,  elle  doit  avoir  un  règle- 
ment. Il  faut  que  tout  dans  la  journée  soit,  autant  que  pos- 
sible^ réglé  et  ordonné.  Sinon,  qu'on  en  soit  bien  persuadé, 
rien  n'est  possible. 

Non,  rien  n'est  possible  sans  des  habitudes  nettes,  fer- 
mes et  fermement  gardées';  rien  avec  la  fantaisie  ;  le  caprice, 
la  mobilité  ou  le  laisser-aller.  Ceci  est  d'expérience  con- 
stante, universelle.  Cela  ne  veut  pas  dire  assurément  qu'en 
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dehors  de  son  plan  d'études,  on  ne  puisse  faire  un  travail 
que  les  circonstances  amènent,  ou  telle  lecture  qu'une  légi- 
time curiosité  permettra  :  cela  ne  doit  s'entendre  que  des 
occupations  habituelles. 

Donc  il  faut,  avant  tout,  un  règlement.  Il  faut  de  toute 
nécessité  être  décidée^  mais  absolument  décidée,  à  s'établir 
dans  Tordre  d'un  règlement,  et  pour  cela  parfois  à  se  con- 
traindre, à  se  gêner,  afin  de  mettre  pour  ainsi  dire  sa  vie 
dans  un  lit  tracé  comme  celui  d'un  fleuve,  et  que  les  jour- 
nées s'écoulent  d'un  cours  plein,  puissant,  fécond,  et  ne 
se  perdent  pas  comme  des  eaux  qui  débordent  et  se  répan- 
dent. 

Voilà  le  premier 'point,  et  il  est  capital  :  un  règlement. 

Un  autre  point,  capital  aussi,  c'est  la  distinction  à  établir 
entre  la  matinée  et  la  soirée. 

Autres  doivent  être  les  occupations  du  matin,  et  autres 
celles  du  soir. 

Règle  générale^  les  heures  d'occupation  sérieuse,  du  tra- 
vail suivi,  c'est  au  matin  qu'il  faut  les  prendre.  Sinon  on  ne 
les  trouvera  plus.  On  sera  sans  cesse  dérangé.  Pour  le  tra- 
vail d'esprit,  du  reste,  on  le  sait,  les  heures  de  la  matinée 
sont  les  meilleures. 

Ce  sont  celles  aussi,  pour  les  femmes,  qui  leur  appartien- 
nent le  plus.  L'usage  accorde  généralement  aux  femmes  le 
libre  emploi  de  leurs  matinées,  c'est-à-dire  des  heures  qui 
s'écoulent  depuis  leur  lever  jusqu'au  déjeuner,  lequel  il 
convient,  afin  de  se  laisser  plus  de  temps,  de  renvoyer  assez 
tard,  à  onze  heures  au  plus  tôt,  si  cela  dépend  d'elles.  Elles 
ne  sont  pas  tenues  de  paraître  au  salon  à  ces  premiers  mo- 
ments de  la  journée  ;  elles  doivent  donc  garder  soigneuse- 
ment cette  liberté  et  la  consacrer  au  travail  sérieux,  réser- 
vant la  simple  lecture,  le  dessin,  la  musique,  la  correspon- 
dance, pour  les  heures  de  l'après-midi. 

Le  matin  donc,  après  les  exercices  pieux,  qu'il  ne  faut 
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jamais  omettre,  après  un  coup  d'œil  attentif  donne  au  mé- 
nage, aux  enfants,  à  la  maison,  h  toutes  ces  choses  qui  sont 
facilement  réglées,  si  la  veille  elles  ont  été  prévues  et  ordon- 
nées :  ce  qu'il  faut,  c'est  de  se  ménager  quelques  heures, 
deux  ou  trois,  s'il  est  possible,  pour  son  travail  à  soi,  ses 
études  favorites,  et  une  fois  ses  heures  fixées,  y  tenir  forte- 
ment. Sinon,  sans  cesse,  se  présentera  un  prétexte  ou  un 
autre  pour  les  entamer  et  les  sacrifier. 

Je  l'ai  dit  pour  les  hommes,  et  je  le  redis  ici  :  Toute 
femme  qui  ne  se  ménagera  pas  le  matin  ces  quelques  heu- 
res sacrées,  se  laissera  nécessairement  envahir,  distraire, 
éparpiller,  et  elle  ne  fera  jamais  rien. 

Ce  que  je  dis  ici  regarde  principalement  les  femmes  qui 
ont  toute  possibilité  de  se  ménager  la  matinée.  Mais,  je  le 
sais,  toutes  les  femmes  n'en  sont  pas  là  ;  beaucoup  d'entre 
elles,  même  quand  elles  ne  sont  pas  obligées  de  travailler 
pour  vivre,  ont  des  devoirs  qui  réclament  une  bonne  partie 
des  premières  heures  de  la  journée  :  aussi  combien  n'est 
pas  admirable  la  mère  de  famille,  la  maîtresse  de  maison, 
qu'une  fortune  médiocre  oblige  à  faire  beaucoup  par  elle- 
même  pour  le  soin  de  ses  enfants  et  le  gouvernement  de  sa 
maison,  et  qui,  justement  absorbée  par  ces  soins  pendant 
la  matinée,  sait  encore  trouver  du  temps  pour  son  travail 
intellectuel  pendant  l'après-dîner,  en  disputant  quelques 
heures  aux  visites  et  aux  occupations  plus  frivoles  de  la  vie! 

Un  autre  point,  capital  aussi,  c'est  de  bien  fixer  $on  choix 
de  lecture  ou  de  travail,  et  de  se  tracer  son  plan.  Rien  n'est 
pire  que  l'incertitude  :  hésiter,  ne  savoir  à  quoi  se  prendre, 
essayer  aujourd'hui  ceci  et  demain  cela,  c'est  un  moyen  infail- 
lible de  ne  rien  faire,  de  perdre  le  temps,  et  de  se  dégoûter 
du  travail.  Il  faut  donc  avoir  ses  plans  et  les  suivre,  ne  pas 
voltiger  de  livre  en  livre,  ni  de  sujet  en  sujet  ;  en  un  mot, 
se  donner  sa  tâche  et  la  remplir,  coûte  que  coûte. 
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Par  exemple,  dirai -je  aux  femmes  du  monde  qui,  d^ordi- 
naire,  partagent  leur  année  en  trois  ou  quatre  mois  de  sé- 
jour à  la  ville,  et  huit  ou  neuf  mois  de  séjour  à  la  campagne  : 
vous  arrivez  dans  votre  province;  eh  bien  !  faites-vous  de 
suite  et  sans  perdre  de  temps  un  plan  d'étude  et  de  lectures 
pour  la  belle  saison.  Choisissez,  parmi  les  lectures  sérieu- 
ses que  vous  pourrez  faire,  celles  qui  devront  vous  occuper 
pendant  quelques  mois  d^une  tnanière  suivie;  ne  donnez 
rien  au  hasard  et  au  caprice  du  moment  ;  choisissez,  mais, 
une  fois  votre  choix  arrêté,  teneï-vous-y*  Ainsi,  proposez- 
vous  une  année  Thistoire  de  l'Eglise,  par  exemple,  et  pre- 
nez pour  lecture  suivie  ce  qui  se  rapporte  à  cette  histoire  ; 
Tannée  suivante,  vous  pourrez  prendre  les  grands  moralis- 
tes français,  ou  telle  autre  étude  qui  voiis  agréera. 

Et  de  même  à  la  ville,  et  partout  où  vous  êtes  établie 
d'une  manière  fixe,  ayez  toujours  votre  plan  d'occupations 
nettement  tracé,  et  ne  restez  jamais  dans  le  vague  et  l'indé- 
cision sur  la  manière  dont  vous  emploierez  votre  temps. 

Supposé  donc  qu'une  femme  dit  cette  raison,  ce  courage, 
cette  énergie,  de  se  faire  son  règlement,  d'avoir  ses  habi- 
tudes fixes,  de  se  tracer  son  plan  et  d'y  tenir  :  à  quels  genres 
d'occupations  intellectuelles  pourra>t-elle  se  livrer  dans  les 
moments  qu'elle  aura  su  se  ménager? 

11  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  proportionnées  àuX  apti- 
tudes et  aux  goûts  de  chacune. 

L'occupation  intellectuelle  la  plus  simple  et  la  plus  facile, 
t'est  la  lecture.  J'entends  ici  non  une  lecture  rapide,  qui  ne 
coûte  aucun  effort,  mais  une  lecture  sérieuse  qui  soit  un 
vrai  travail.  On  le  conçoit  :  lire  simplement  ne  peut  guère 
s'appeler  un  travail  ;  la  lecture  seule  habitue  l'esprit  à  une 
sorte  de  paresse,  elle  l'amuse,  le  distrait  sans  l'obliger  à 
travailler  par  lui-même,  n'exerce  pas  ses  forces  vives.  Je 
dirai  même  que  la  lecture,  telle  qu'elle  est  trop  souvent  faite, 
n'est  qu'une  futilité  de  plus,  ajoutée  aux  autres  futilités, 
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quand  elle  n^est  pas  un  danger  gravo  :  la  plupart  des  fem- 
mes du  monde,  en  effet,  quand  elles  lisent,  que  lisent-elles? 
Je  me  suis  élevé  souvent,  dans  ces  lettres, contre  la  malheu- 
reuse facilité  à  tout  lire  et  Toubli  complet  du  sens  chrétien, 
j'allais  dire  du  sens  moral,  que  montrent  à  cet  endroit  cer- 
taines femmes,  même  chrétiennes  ;  je  n'y  reviendrai  pas.  Ce 
£[ue  je  recommande  particulièrement  ici,  ce  sont  les  bonnes 
lectures,  sans  doute,  mais  les  lectures  réfléchies.  Sans  con- 
treditf  quand  la  lecture  ne  court  pas  au  hasard  de  livre  en 
livre,  quand  elle  se  fait  d'après  un  plan  bien  tracé  et  fidèle- 
ment suivie  elle  peut  apprendre  beaucoup  de  choses.  —  A 
la  condition  toutefois,  si  souvent  rappelée  par  nous,  qu'on 
lise,  la  plume  àlamain^  avec  attention  et  réflexion,  appré- 
ciant ce  qu'on  lit  et  fixant  son  appréciation  par  des  notes, 
s'assujettissent,  au  besoin,  à  copier  quelques-uns  des  pas- 
sages les  plus  remarquables,  ou  indiquant  dans  un  résumé 
rapide  les  idées  qui  auront  le  plus  frappé.  Autrement,  et  si 
on  ne  fait  que  lire^  tout  glissera  dans  l'esprit  sans  laisser  de 
traces. 

Mais  une  femme  doit-elle  se  contenter  de  lire  de  la  façon 
sérieuse  que  nous  venons  de  dire,  et  de  telle  sorte  que  sa 
lecture  soit  un  travail?  Ne  pourrait-elle  pas  s'exercer  à  un 
genre  d'occupation  où  l'esprit  soit  moins  passif  que  dans 
une  lecture  même  ainsi  faite,  et  réagisse  davantage  sur  ses 
pensées  et  ses  réflexions. 

Un  excellent  travail,  en  ce  genre,  serait  la  critique  litté- 
raire, —  Il  paraît  quelque  ouvrage  considérable  :  le  lire 
avec  soin  et  en  faire  par  écrit  un  examen  critique  et  détaillé, 
cela  incontestablement  exerce  beaucoup  l'esprit,  accoutume 
à  réfléchir  en  lisant,  à  juger  ce  qu'on  lit,  à  comparer  un  au- 
teur à  un  autre.  Rien  ne  fixe  autant  les  souvenirs,  et  ne  forme 
mieux  ce  jugemeut  littéraire  élevé  et  juste,  qui  n'est  pas 
uniquement  un  ornement  de  l'esprit,  mais  qui  est  aussi  Une 
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force  de  Pâme;  car  ce  ne  sera  jamais  inutilement  qu'on  aura 
appliqué  sa  pensée  et  exercé  sa  raison. 

Il  y  a  aussi  des  femmes  qui  se  plaisent  à  faire  ce  qu'elles 
appellent  leur  journal^  habitude  que  je  n'approuve  guère 
et  qui  n'est  pas  sans  inconvénient. 

L'abus  à  craindre  ici,  je  le  dois  signaler,  c'est  le  défaut  de 
simplicité,  et  puis  la  prolixité,  l'épanchement  sans  mesure, 
l'évanouissement  de  l'esprit  et  de  l'âme  dans  des  écritures 
sans  but  et  sans  fin. 

Cette  habitude  de  s'observer  trop  curieusement  fait  des 
femmes  fatiguées  d'elles-mêmes,  et  à  la  longue  fatigantes, 
ou  prétentieuses.  Les  bonnes  mères  de  famille  agissent, 
vont  de  la  cave  au  grenier,  et  de  leur  prie-Dieu  à  la  salle 
d'étude,  sans  écrire  ces  petits  mémoires  complaisants  et 
inutiles.  —  Ces  sévérités  ne  s'appliquent  pas,  bien  entendu, 
à  un  journal  de  voyage. 

S'il  faut  exprimer  sur  ce  point  toute  ma  pensée,  je  dirai 
que  le  journal,  aujourd'hui,  pour  une  femme,  me  fait  peur. 
Le  succès  posthume  de  certains  journaux  de  femmes  est 
monté,  semble-t-il,  an  cerveau  de  plusieurs.  Là  se  glisse, 
bien  plus  que  dans  la  correspondance,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  l'arrière-pensée  de  la  publicité.  C'est  un  au- 
teur qui  pose,  ce  sont  des  mémoires  d'outre-tombe  qui  se 
préparent.  On  relit,  on  savoure  son  journal,  non  parce 
qu'on  y  retrouve  mille  motifs  de  bénir  et  de  remercier  Dieu, 
mais  tout  simplement  parce  qu'on  y  est  soi-même  en  scène. 
Il  y  a  des  femmes  pour  qui  leur'propre  vie  devient  ainsi  le 
roman  préféré,  et  ce  roman  les  absorbe  plus  que  tout  autre, 
les  dégoûte  delà  vie  réelle,  et  les  détourne  également  des 
devoirs  austères.  Je  connais  telle  femme  à  qui  j'aimerais 
mieux  voir  lire  les  romans  d'autrui  que  de  faire  ainsi  son 
propre  roman. 

Je  crains  donc  l'habitude  du  journal  quotidien  et  étudié; 
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mais  que,  de  temps  à  autre,  dans  certaines  circonstances 
solennelles,  au  baptême  ou  à  la  première  communion  de  ses 
enfants,  aux  grands  anniversaires  de  sa  vie,  une  femme  se 
recueille  et  écrive  quelque  pages  intimes  sur  les  grâces 
reçues  de  Dieu,  qu'elle  note  de  temps  en  temps  ses  lectures, 
ses  méditations,  les  impressions  de  ses  communions,  ou 
rétat  présent  de  son  âme,  c'est  autre  chose.  Ce  travril  se- 
rait le  moyen  de  se  reconnaître,  de  se  rendre  compte  de  sa 
vie,  de  s'avertir  soi-même,  d'élever  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments. Pourvu  qu'il  fût  fait  avec  brièveté,  simplicité  et  vé- 
rité, ce  travail  pourrait  être  excellent. 

Un  autre  genre  d'occupations,  que  certaines  femmes  d'un 
esprit  cultivé  choisissent  quelquefois,  c'est  un  travail  de 
traduction.  Ainsi  il  parait  un  bon  ouvrage  en  Angleterre  ou 
en  Allemagne,  il  n'est  pas  encore  connu  en  France;  une 
femme  qui  sait  l'anglais  ou  l'allemand,  le  lit;  pourquoi  n'es- 
saierait-elle pas  de  le  traduire?  Ce  travail  exerce  beaucoup 
les  facultés  de  l'esprit,  lorsqu'on  veut  le  faire  avec  soin  ;  il 
oblige  à  se  rendre  bien  compte  du  génie  de  sa  propre 
langue,  rien  ne  rompt  davantage  à  écrire.  Sans  prétendre 
au  renom  d'auteur,  on  peut  quelquefois  de  la  sorte  faire 
connaître  au  public  des  ouvrages  ignorés  et  dignes  d'être 
lus. 

Une  occupation  qui  peut  être  encore  facilement  convertie 
en  travail  utile  et  agréable,  c'est  la  correspondance. 

La  correspondance,  —j'entends  avec  la  famille;  une  cor- 
respondance utile,  nécessaire  :  elle  doit  être  fidèle,  exacte, 
affectueuse,  non  pas  vaine,  prolixe,  bavarde. 

C'est  une  excellente  habitude  de  répondre  de  suite  à  ses 
lettres,  et  de  ne  les  pas  laisser  s'arriérer  et  s'accumuler.  De 
plus,  j'aime,  quant  à  moi,  que  les  femmes  s'accoutument  à 
écrire  leurs  lettres  avec  tout  le  soin  dont  elles  sont  capables, 
et  qu'elles  y  mettent,  sans  aucune  prétention,  leur  âme,  leur 
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esprit,  leur  style.  La  correspondance  alors ,  au  lieu  d'êlre 
un  assujettissement  fastidieux,  devient  un  exercice  profi- 
table, qui  aiguise,  assouplit  et  polit  Tesprit,  et  peut,  dans 
certains  cas,  permettre  à  une  nature  bien  douée  de  déployer 
ses  plus  riches,  ses  plus  aimables  et  ses  plus  solides  qua- 
lités. Témoin  les  correspondances  célèbres  de  madame  de 
Sévigné,  de  madame  de  Maintenon,  et,  de  nos  jours,  de  ma- 
dame Swelchine. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  les  femmes  ont  des  dons  éton- 
nants pour  ce  genre  d'écrits  ;  quelque  chose  de  simple,  de 
délié,  de  délicat,  de  fin,  de  gracieux,  qui  n'exclut  pas  la 
noblesse,  la  solidité  et  Télévation.  Il  faut  donc  écrire  ses 
lettres  avec  soin,  mais  avec  naturel  et  simplicité  ;  surtout 
sans  aucune  arrière-pensée  de  publicité  :  rien  ne  serait  pire 
et  ne  leur  enlèverait  plus  sûrement  tout  leur  charme. 

Allons  plus  loin  maintenant,  et  demandons- nous  :  Se 
peut-il  qu'une  femme  compose  des  ouvrages  ?  Question  as- 
surément bien  délicate  :  qui  ne  sent  de  suite  les  objections 
que  beaucoup  de  gens  pourraient  élever  contre  une  femme 
auteur?  Certes,  pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  voir  les  fem- 
mes se  jeter  indistinctement,  et  sans  une  vocation  bien  re- 
connue, dans  la  grande  composition  et  dans  les  hasards  de 
la  publicité.  En  général,  ce  n'est  pas  leur  affaire  ;  bien  que 
plusieurs  d'entre  elles  puissent  écrire,  souvent  avec  plus 
de  bon  sens  que  tels  ou  tels  écrivains.  Mais  est-il  d'ailleurs 
toujours  nécessaire  de  publier  ce  qu'on  écrit?  Quand  une 
femme  écrirait  avec  la  pensée  de  n'être  jamais  connue  du 
public,  quand  elle  ne  travaillerait  que  pour  elle  et  pour  ses 
enfants,  un  tel  travail  serait-il  inutile  ?  Et  faudrait-il  inter- 
dire absolument  tout  travail  de  composition  à  une  femme? 
Ce  serait  bien  rigoureux.  D'ailleurs,  le  travail  de  composi- 
tion a  ce  grand  avantage  qu'il  met  en  œuvre  toutes  les  fa- 
cultés de  l'esprit,  qu'il  oblige  à  réfléchir,  et  qu'il  occupe  de 
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Tobjet  du  travail  même  en  dehors  des  œuvres  qui  lui  sont 
consacrées. 

Les  femmes,  sans  doute,  ont  un  style  qui  leur  est  propre, 
mais  qui  ne  leur  défend  certes  pas  de  tenir  une  plume. 

Je  dis  plus,  et  supposant  que  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
portent  une  femme  à  écrire,  que  d'ailleurs  les  convenances 
de  son  intérieur,  de  son  mari,  de  ses  enfants,  ne  s'y  op- 
posent pas,  si,  dans  de  telles  circonstances,  et  du  consen- 
tement de  son  mari,  une  femme  publiait,  dans  les  revues, 
qui  les  accueillent  si  volontiers,  ou  de  toute  autre  manière, 
des  travaux  de  critique,  ou  môme  des  ouvrages  composés 
par  elle,  je  ne  me  croirais  autorisé  à  le  trouver  mauvais  que 
si  l'œuvre  elle-même  était  mauvaise. 

Il  y  a,  parmi  nos  contemporaines,  quelques  femmes  qui, 
en  gardant  ou  ne  gardant  pas  Tanonyme,  ont  eu  ainsi  le 
mérite  de  mettre  en  circulation  de  très-bons  livres,  ou  d'ap- 
porter une  collaboration  utile  à  la  presse  religieuse,  dont  la 
tâche  aujourd'hui  est  si  rude,  et  qui  a  tant  besoin  d'auxi- 
liaires intelligents. 

Mais,  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  étudie  ou  qu'on  écrive, 
ce  qu'il  faut,  que  mes  lectrices,  j'allais  presque  dire,  avec 
trop  d'ambition,  mes  disciples,  si  j'ai  l'honneur  d'en  ren- 
contrer ici,  me  permettent  d'y  insister,  ce  qu'il  faut,  c'est 
la  suite,  la  persévérance  dans  ce  qae  l'on  fait  ;•  sinon  rien 
ne  reste,  tout  s'en  va.  On  ne  trace  dans  son  esprit  que  des 
caractères  confus  et  fugitifs  ;  on  efrleure,  on  n'approfondit 
pas  ;  on  a  passé  son  temps,  mais  on  n'a  pas  travaillé.  La 
suite  dans  ce  qu'on  fait,  c'est  là  ce  qui  demande  le  plus  de 
volonté,  même  aux  natures  les  plus  courageuses;  mais  il  y 
en  a  plus  d'une,  je  le  sais,  parmi  celles  à  qui  je  m'adresse. 

C'est  pour  l'après-midi,  avons-nous  dit,  qu'il  faut  réser- 
ver, autant  que  possible,  la  correspondance,  les  comptes, 
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certains  ordres  à  donner,  les  simples  lectures,  les  visites, 
le  travail  des  mains,  et,  je  rajouterai,  les  bonnes  œuvres. 
Tout  cela  entre  dans  la  vie  d'une  femme  chrétienne  vivant 
au  milieu  du  monde,  mais  rien  de  tout  cela  ne  réclame  la 
forte  attention,  l'effort  viril  du  travail  réservé  à  la  matinée, 

L'inspection  attentive,  quotidienne,  active  sur  toutes 
choses,  ce  coup  d'œil  général  et  pénétrant  de  la  maîtresse 
de  maison,  qui  est  nécessuire,  ne  demande  pas,  surtout 
quand  [rhabitude  en  est  prise,  un  trop  long  temps  dans 
Taprès-midi. 

J'ai  parlé  de  la  lecture,  qui  peut  être  considérée  comme 
une  étude,  comme  un  véritable  travail,  ayant  sa  place  dans 
les  heures  sérieuses  de  la  matinée.  Je  n'ai  pas  entendu  mé- 
connaître par  là  de  quel  secours  pourrait  être  aussi  la  simple 
lecture,  bien  entendue  et  bien  conduite,  pour  remplir  les 
heures  vagues,  les  fragments  de  temps  qui  se  trouvent  sou- 
vent dans  l'après-midi,  ou  les  heures  passées  dans  Taprès- 
dîner  au  salon. 

Je  voudrais  donc  qu'en  dehors  des  ouvrages  qu'elle  étudie 
de  plus  près,  une  femme  eût  toujours  sur  sa  table  un  livre, 
agréable  ou  sérieux,  qui  se  pût  reprendre  et  quitter  sans  in- 
convénient, dont  elle  lirait  chaque  jour  quelque  chose,  plus 
ou  moins,  selon  les  dérangements  inévitables  dans  l'exis- 
tence d'une  mère  de  famille  et  d'une  maîtresse  de  maison; 
ou  bien  encore  une  revue  vraiment  bonne  et  chrétienne, 
telle  que  le  Correspondant  ou  la  Revue  d'économie  chari- 
table, 

La  lecture  a  en  outre  cet  avantage  qu'elle  peut  avoir  lieu 
en  commun.  Le  dessin  de  même  peut  très-bien  se  faire  dans 
un  salon.  Dans  les  après-déjeuners  des  journées  d'été,  alors 
que  la  chaleur  empêche  de  sortir,  on  peut  donc  placer  des 
heures  de  dessin,  ou,  lorsqu'on  ne  sait  pas  dessiner,  des 
heures  de  lecture  en  commun.  La  lecture  en  commun  est  le 
charme  de  la  famille  ou  des  réunions  intimes.  Que  de  leçons 
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indirectes  et  charmantes  on  y  reçoit  des  réflexions  d^autrui  ! 
Quelle  sérieuse  étude  du  cœur  humain  Ton  y  peut  faire  ! 
Prier,  prendre  ses  repas,  et  lire  en  commun,  voilà  ce  qui 
unit  le  plus  les  hommes. 

Le  dessin  et  la  lecture  en  commun  sont  des  occupations 
qui  interrompent  heureusement  la  monotonie  des  journées 
de  campagne,  comme  la  musique  est  une  grande  ressource 
pour  les  soirées  d'automne  et  d'hiver.  Rien  de  mieux  assu- 
rément que  de  chercher  ainsi  à  rendre  profitable,  lorsqu'on 
le  peut,  soit  à  l'aide  d'un  travail  de  dessin,  soit  à  l'aide  de 
la  lecture  à  haute  voix,  le  temps  qu'il  est  d'usage  de  passer 
tous  ensemble,  au  salon,  lorsqu'on  est  en  famille  ou  lors- 
qu'on reçoit  des  amis  et  des  voisins. 

Quant  au  travail  à  l'aiguille,  au  travail  manuel^  bien  loin 
de  le  dédaigner ,  je  conseille  très-expressément  à  toute 
femme,  quelle  qu'elle  soit,  d'y  consacrer,  chaque  jour,  un 
certain  temps  de  la  soirée  ou  de  l'après-déjeuner.  Dédaigner 
de  travailler  pour  leurs  enfants,  pour  leur  mari,  pour  leur 
maison,  quelles  femmes  auraient  ce  droit  ?  quelques-unes 
néanmoins  pourraient  travailler  plus  particulièrement,  si 
leur  position  de  fortune  le  leur  permettait,  pour  les  églises 
ou  pour  les  pauvres  :  c'est  une  manière  de  faire  l'aumône 
qui  exerce  à  la  fois  l'adresse  des  mains  et  de  l'intelligence; 
car  on  arrive,  en  songeant  aux  besoins  des  pauvres,  à  faire 
grande  attention  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
chaque  morceau  d'étoffe,  ou  en  pensant  aux  églises  dépour- 
vues d'ornements,  pour  rehausser  par  le  bon  goût  la  simpli- 
cité de  ceux  qu'on  leur  destine,  si  on  ne  leur  destine  que  cela. 

Ceci  n'est  qu'une  partie  des  bonnes  œuvres  qu'une  femme 
chrétienne  doit  faire,  et  pour  lesquelles  il  est  nécessaire 
aussi  qu'elle  sache  trouver  du  temps. 

Les  visites  de  pauvres  ou  de  malades  peuvent  souvent 
trèS'bien  servir  de  but  aux  promenades,  ou  se  combiner 
avec  les  visites  de  société.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  (point» 
H.  É.,  m.  34 
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malgré  son  importance  dans  la  vie  d'une  femme  chrétienne, 
particulièrement  à  la  campagne,  où  ces  Visites  charitables 
sont  toujours  d*un  si  bon  effet. 

Bien  des  choses,  on  le  voit,  se  disputent  ces  journées  de 
femmes,  que  Ton  croit  quelquefois  si  yides,  qui  le  sont  en 
effet  si  souvent  et  si  tristement,  et  qui  cependant  pourraient 
être  si  heureusement  remplies. 

Mais  à  une  condition  évidemment;  je  le  disais  en  com* 
mençant  ces  conseils,  et  je  demande  la  permission  d'y  re- 
venir en  terminant  :  à  la  condition  que  ces  journées  seront 
ordonnées,  de  concert  avec  qui  de  droit,  cela  va  sans  dire; 
et  que  deux  choses  surtout,  desquelles  dépend  tout  le  reste, 
seront  réglées  et  fixées  autant  que  possible,  et  pas  trop  re- 
tardées :  le  lever  et  le  coucher.  Il  faut  être  conséquent  avec 
soi-même,  et  si  on  veut  un  but  sérieux,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  vouloir  aussi  les  moyens  : 

A  la  condition  aussi  que  le  déjeuner  non  plus  ne  sera  pas 
placé  trop  tôt. 

Car  si  Ton  se  couche  et  se  lève  tard  et  que  Ton  déjeune 
tôt,  c'est  fini  ;  la  matinée  est  perdue  et  point  de  travail  pos- 
sible ;  surtout  si  la  lenteur  de  s'habiller,  si  les  soins  exagé- 
rés de  la  toilette,  ces  toilettes  ruineuses,  fléau  de  tant  de 
jeunes  femmes  aujourd'hui  et  de  tant  de  familles,  viennent 
s'ajouter  à  cette  mauvaise  organisation  des  heures. 

Bien  des  femmes  chrétiennes  se  plaignent  justement  de 
ne  rien  faire,  et  devoir  le  temps  leur  glisser  pour  ainsi  dire 
entre  les  mains.  Mais  à  qui  la  faute?  Quelle  en  est  la  cause? 
La  cause  en  est  dans  les  détails  de  la  vie,  dans  ces  perles 
de  temps  quotidiennes,  absolument  inutiles  et  futiles,  dans 
ce  défaut  d'attention  et  de  règle  :  à  cela,  les  plaintes,  les 
regrets  n'apportent  aucun  remède.  Le  remède,  ce  sont  les 
bonnes  résolutions;  ce  qui  changera  quelque  chose  ici, 
c'est  un  bon  règlement,  fidèlement  accompli. 
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Je  le  demande  :  telle  femme  du  monde  se  couche  à  deux 
heures  du  matin,  se  lève  à  neuf,  puis  déjeune;  comment 
voulez-vous  qu'elle  fasse  quelque  chose  ?.  Et  que  voulez- 
vous,  au  bout  de  quelque  temps,  que  devienne  sa  vie  ? 

Le  travail  du  matin  ne  m'est  pas  possible,  disent  cer- 
taines femmes.  —  Je  le  crois  bien,  certes^  vous  n'avèi  pas 
de  matin.  Et  c'est  pour  ne  pas  vous  en  passer  tout  à  fait 
qu'à  Paris  vous  appelez  matinée  l'après-midi. 

Ce  sont  ces  habitudes,  je  le  répète^  qu'il  faut  changer  ab- 
solument. 

Si  de  plus,  on  est  toujours  sortie,  comme  il  arrive  à  cer- 
taines femmes,  toujours  en  visites,  en  promenades,  regar- 
dez ce  qu'il  y  a,  en  fin  de  compte,  dans  de  pareilles  jour- 
nées, et  ce  que  sont  en  réalité  de  pareilles  existences.  Non, 
il  n'en  peut  pas  aller  ainsi  ;  il  y  a  préalablement  une  ré- 
forme nécessaire  à  opérer  dans  ce  gouvernement  inintelli- 
ligent  de  ses  heures,  ou  plutôt  dans  cette  vie  jetée  à 
l'abandon. 

Un  règlement  donc,  et  des  habitudes  : 

Un  règlement,  variable  dans  les  détails,  selon  les  cir- 
constances, mais  fixe  sur  les  points  que  j'ai  indiqués; 

Je  dis  variable,  car  il  y  a  des  circonstances  qui  font  une 
nécessité  de  déranger  ses  heures  de  travail  de  temps  à  autre, 
pour  des  motifs  sérieux,  pour  les  convenances  ou  les  com- 
plaisances du  ménage;  je  le  dirai  même,  par  exemple, 
pour  accompagner  son  mari  dans  une  promenade  matinale, 
ou  ne  pas  entraver  ses  projets.  Il  faut  adoucir  les  angles  de 
sa  règle  pour  ne  pas  blesser.  J'ai  connu  une  jeune  femme 
qui,  par  excès  de  régularité  et  d'exatitude  à  remplir  la  tâche 
quotidienne  qu'elle  s'imposait  librement,  a  habitué  son 
mari  à  se  passer  d'elle,  à  sortir  toujours  seul,  et  qui,  pour 
acquérir  une  vertu  trop  austère,  a  perdu  celle  de  son  mari. 

Ces  dérogations  à  la  règle  pour  de  tels  motifs  entrent 
dans  la  règle  elle-même  et  n'appartiennent  en  rien  à  la  fan- 
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taisie.  En  dehors  de  ces  cas  exceptionnels,  des  habitudes 
nettes,  précises,  fermes  et  invariablement  observées. 

Voilà  ce  qui  est  absolument  nécessaire  ;  sans  cela,  il  n'y 
a  rien  à  attendre  d'une  vie  féminine,  qu'une  inutilité  ou 
une  médiocrité  déplorable. 

Les  grandes  vies  ne  vont  jamais  sans  les  grandes  résolu- 
tions et  les  habitudes  fortes. 


Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  persuader  mes  lectrices,  je 
leur  demande  seulement  de  commencer^  de  s^y  mettre^  et 
d'acquérir  au  prix  de  quelque  sacrifices  beaucoup  de  paix 
pour  elles  et  un  peu  de  bonheur  pour  les  autres.  Tout  ceci 
d'ailleurs  est  un  fait  d'expérience;  je  n'ai  rien  conseillé 
ici  qui  ne  se  pratique  tous  les  jours,  et  que  moi-même 
je  n'aie  vu  pratiqué  pour  le  grand  bien  de  tous.  Oui,  par 
la  grâce  de  Dieu, il  y  a  des  femmes,  même  de  jeunes  femmes, 
qui  ordonnent  et  remplissent  ainsi  leur  journée  ;  il  y  a  des 
maris  intelligents  qui,  loin  de  contrarier  de  telles  habi- 
tudes, les  favorisent  ;  et  ni  le  mari,  ni  la  femme,  ni  les  en- 
fants, ni  le  ménage  ne  s'en  trouvent  mal.  Tout  au  contraire, 
je  ne  connais  pas  d'intérieurs  plus  unis  et  plus  heureux  que 
ceux  où  Tordre  des  occupations  remplace  ainsi  le  vide  et  la 
fantaisie.  J'ai  connu  des  familles  entières,  réglées  avec  une 
force  et  une  douceur  incomparables,  parce  que  là  des 
femmes,  aussi  appliquées  que  modestes,  donnaient  à  tous 
simplement  le  grand  exemple  de  la  fidélité  au  travail  et  du 
sérieux  de  la  vie  chrétienne. 

Et  qu'on  le  sache  bien,  ce  sérieux  n'est  point  la  tris- 
tesse ;  loin  que  le  foyer  domestique  en  soit  assombri,  vous 
trouverez  dans  les  ménages  régis  de  la  sorte,  les  heures 
de  délassement  comme  celles  du  travail  ;  vous  y  trouverez 
les  douces  joies  de  la  vie  de  famille,  l'union  des  cœurs  et 
leurs  intimes  épanchements,  le  libre  usage  enfin  de  ce  qu'i 
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y  a  de  légitime  dans  les  distractions  du  monde.  Rien  d'ail- 
leurs n'évite  mieux  les  froissements  de  la  vie  commune,  et 
enfin  rien  n'attire  plus  sûrement  les  bénédictions  de  Dieu 
qu'une  telle  vie,  dont  toutes  les  heures  ont  un  emploi  qu'ap- 
prouvent également  la  raison  et  la  vertu. 

Cela  dit,  je  ne  m'excuse  pas  d'avoir  paru  austère  et 
peut-être  même  quelquefois  un  peu  sévère  dans  ce  qui  pré- 
cède. Je  sais  qu'une  femme  vertueuse  est  toute-puissante 
pour  le  bien,  quand  elle  le  veut  ;  j'en  ai  eu  la  preuve  par 
trop  de  généreux  et  charmants  exemples,  pour  ne  pas  céder 
à  la  tentation  de  demander  beaucoup  là  où  tout  est  pos- 
sible. 


FIN  DU  TOME  TROISIEME  ET  DERNIER. 
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